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PRÉFACE. 


Parmi  les  nombreux  poêles  qui ,  giàce  à  leurs 
compositions  satiriques  ou  joyeuses ,  amenèrent 
durant  le  43'  siècle  la  langue  cPoil  â  son  point  culmi- 
nant de  perfection  et  de  progrès,  celui  dont  le  nom 
a  été  jusqu'ici  le  plus  universellemeDt  répété  de- 
puis peu  avec  éloges,  et  dont  il  importail  de 
mettre  au  jour  pcéférablement  à  celles  de  tout 
autre  les  œuvres ,  restées  depuis  six  cents  ans  ma- 
nuscrites, eelui-là,  disons-nous  I  est  sans  contredit 
le  trouvère  Rutebeuf,  Contemporain  do  ce  prince 
dont  la  fervente  piété  précipita  les  barons  chrétiens 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  tenant  au  peuple 
par  sa  naissance,  aux  lettrés  par  son  esprit,  à  la  cour 
par  sa  profession,  ayant  assisté  sans  y  prendre  part, 
il  est  vrai,  à  de  grands  événements  politiques,  mais 
ayant  par  ses  poésies  coopéré  d'une  manière  active 
au  notable  mouvement  littéraire  du  13*  siècle  ainsi 
qu'aux  grandes  luttes  de  l'Université  et  des  ordres. 
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religieux ,  ce  poète  offre  dans  ses  écrits  le  reflet  cu- 
rieux et  exact  des  préjugés,  despassionsi  du  langage» 
des  connaissances  de  son  époque. 

Pourtant  il  n'en  est  point  peut-être  sur  lequel 
l'histoire  soit  restée  piùs  muette;  nul  de  ses  con- 
temporains, poêles  ou  chroniqueurs,  ne  nous  a 
transmis  son  nom  '.  C'est  à  peine  même  si  quel- 
ques érudîts  modernes  ont  essayé  de  rompre  la 
chaîne  de  cet  injuste  oubli;  encore  se  sont-ils  mon- 
trés presque  tous  inexacts  ou  trop  sévères.  Le  pre- 
mier d'entre  eux,  Falchet,  dans  son  Origine  de  la 
langue  et  poésie  françoUes,  fait  commencer  beau- 
eotip  trop  tôt  en  ne  désignant  aucune  époque ,  et 
finir  beaucoup  trop  tard  en  fixant  Tannée  1310 ,  la 
vie  de  Rutebeuf ;  Legraud  d'A««sy  suit  à  peu  près 
les  mêmes  errements  %  et  de  plus  il  traite  assez  mal 
notre  poète;  Barbazan  et  Méon,  dans  leurs  re- 
cueils ,  rapportent  diverses  pièces  de  Rutebeuf  sans 
dire  un  mot  de  l'auteur;  M.  Roquefort,  dans  son 

>  O  f^it  est  d'autant  plus  siogulierque  les  tro«vères  des  12*  et  I3«  sikles 
se  nomment  entre  eux  à  cliaque  instant  cl  se  font  des  mvois  réciproques 
de  leurs  poésies  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins  ,  c'est  que  Rute- 
beuf ne  cite  aucun  des  poètes  de  cette  époque.  11  parte  soavort  <fo  oonrie 
d'Anjou,  maig  mille  part  ft  m  ftit  aUnsion  à  la  répotalion  de  cdahtbbib 
dontjonissaitcepfinee.  (Voyez,  pour  ce  mot,  page  47  de  mon  Bapport  on 
ndndan  âe  Vimtruetion  puUi^e,  une  diaim  du  comte  de  Soissons.  ) 
Élait-«c  jalousie?  la  division  régnait  -  elle  alofi  comme  aujourd'hui  parmi 
nm  qui  cultivaient  les  lettres t  Nous  l'ignorons;  mais  nous  devions  dire 
«^Démarquer  le  ?ilpnrc  rt-f-iprofin**  de  Rutebeuf  cl  de  ses  rivaux. 

a  Voyez  les  Fabliaux  ûe  Legrand,t.  U,  pa^c  217,  édition Reoouard,  et 
page  463  de  notre  volume. 
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livre  intitulé  De  Cétat  de  la  poéûe  française  aux  Vl"  et 
13*  9iàcle9,MnbuLe  à>  notre  trouvère  plusieurs  pièces 
qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et,  dans  h  table  alpha- 
bétique des  auteurs  placée  à  la  ûu  de  son  Glossaire 
de  ta  langue  ramam^  il  ajoute  à  cette  înexaetiCude 
une  erreur  encore  plus  grande  en  disant  que  Rute- 
beuf  fia  emU  pour  mm  annpoié  wêc        ctmire  ia 

prétendue  pauvreté  évangéliqite  des  moines  ' . 

Ëalin  le  savant  auteur  du  discours  &(r  l'éiat  des- 
lettres  en  France  au  13*  siècle  {\oyez  tome  WV  de 
l'Histoire  littéraire)  prolon^h  vie  de  Rutebéuf  '  jus«-* 
qn'au  oamniencanent  du  iA*  sîéele,  et  se  fondant^, 
il  esta  croire,  sur  les  allégations  de  M.  Roquefort, 
augmente  lebagage  littéraire  denotre  héros  dela&Ue^ 
de  tAsne  et  le  Chien  Ces  erreurs  sont  peu  graves, 
et  n'ont  qu'une  faible  importance^  mais  elles  prou- 
vent que  jusqu'ici,  on,  avait,  parlé  de  notre  trouvère 

•  Ces  inexactitudes  deM.RoQVGFOBT  gont d'autant  plus  surprenantes  qu'il 
dte  comme  autorités  le  Ms.  7218  et  la  page  55  du  3"  volume  de  Baubazah 
or  préciséuient  le  Ms.  7218,  où  les  poc^iieâ  do  notre  trouvère  sont  réunies 
en  oorps,  ne  range  parmi  HOm  tamut  des  dem  pièces  en  question,  elB^s- 
SàSAM  garde  le  sUenoe  lelutiTeiiMat  i  raoleor  de  )a  ftbie  qu'a  levporfe. 
QauA  à  l'eiii  doni  M.  Boquiioat  Ikît  lioimear  h  Rutebéuf,  fl  le  confond 
avee  celai  da  grave  théologien  Guiliaoïne  de  SeinI- AmouTi  exil  que  notre 
foCie  dianta ,  mm  qu'il  ne  subit  pus. 

9  Voici  les  paroles  de  M.  D&unoQ  :  c  Les  quinze  dernières  années  du. 
«  13»  siècle  nous  fournissent,  penni  les  conteurs  français  »  Uaisiaux,  lean 
«•  de  Boves  et  Ilutebeuf.  > 

.  3  La  seconde  pièce  désignée  à  tort  par  M.  Hoqucfort  comme  a^Mrte-. 
m\\{  0  ittitoheafest  Le  dit  des  Tabnreon,  Je  l'ai  imprinié  dans  monxe^ 
Mieil  intttttlé  Jongleurs  et  Irouvin»^ 
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sans  avoir  examiné  complètement  ce  qu'il  nous  a 
laissé.  Heureusement,  grâce  à  quelques  pièces  com- 
posées par  Inî  touchant  diverses  circonslances  de  sa 
vie 9  grâce  à  une  étude  approfondie  de  ses  œuvres, 
et  aussi  au  rapprochement  de  quelques  détails  jetés 
çà  et  là  comme  au  hasard  dans  les  soixante  pièces 
sorties  de  sa  plume,  nous  croyona  pouvoir  esquisser 
plus  fidèlement  sa  biographie.  Qu*on  ne  s'attende  pas 
àtrouver  dans  nos  paroleslerécitdes  actions  du  vieux 
rîmenr  :  ses  vers  nenousappreiinent  rien  àcetégatd, 
ce  qui  est  fâcheux^  car  nous  n'eussions  pas  manqué . 
de  trouver  là  quelques  particularités  curieuses  pour 
l'histoire  des  mœurs;  mais  on  verra  du  moins  par 
ce  que  nous  extrairons  de  Rutebeuf  iui-mème,  quel 
genre  d'existence  il  a  menéy'quels  étaient  ses  protec* 
teurs,  ses  ennemis,  ses  opinions»  ses  vices. 

RuTBBBur,  on  (dutôt  Buieimrf,  ou  encore  Bustebvrf, 
et  quelquefois  îiusiebués,  Rîidebués,commo  on  trouve 
dans  les  manuscrits,  était  selon  toute  prohabilité 
natif  de  Paris;  bien  qu'il  n'ait  pas  ainsi  que  son 
confrère  Villon  poussé  la  précaution  et  la  singula- 
rité jusqu'à  instruire  la  postérité  du  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  une  épitaphe,  on  doit  conjecturer  qu'il 
était  venu  au  monde  en  la  bonne  ville  et  qu'il  y 
mourut.  Du  moins  nous  apprend -il  par  maint  en- 
droit de  ses  œuvres  qu'il  y  habiUiit,et  tout  nous  porte 
à  croire  qu'il  ne  Ta  jamais  quittée.  Une  considération 
de  quelque  intérêt  vient  d'ailleurs  confirmer  cette 
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croyance.  Si  Kutebeuf  fût  sorti  d'uno  de  nos  pro- 
vinces on  n*eût  point  manqué  de  trouver  dans  son 
langage  des  traces  de  cette  origine,  et  il  eût  employé 
tout  naturellement»  comme  ont  fait  les  trouvères 
artésiens  ou  flamands,  un  grand  nombre  de  termes 
propres  au  pays  dans  lequel  il  aurait  été  élevé  :  eh 
bien,  ce  poète  au  oontraîré  est  partout  un  écrivain 
puriste,  il  parle  la  langue  romane  du  centre  (celle 
dont  on  seservaît  à  Paris),  et  l'on  ne  rencontre  nulle 
part  chez  lui  les  lourdes  terminaisons  normandes  ou 
les  traînantes  et  tristes  accentuations  picardes,  J'in- 
sisté  d*autant  plus  sur  ce  point  que  c'est  là  une  qua- 
lité rare,  et  que  Paris,  alors  comme  aujourd'hui» 
était  pour  la  langue  ainsi  que  pour  le  reste  le  foyer 
central  du  bon  goùL  et  du  progrès  '. 

Maintenant  quelle  profession  exerçait  notre  héros? 
Hélas  î  il  était  tmwère,  c'est-à-dire  assez  miséraUe, 
ce  qui  semble  un  apanage  éternellement  constitué 
-aux  poètes  par  le  destin.  Il  ne  parait  pas ,  du  rester 
avoir  été  vielleur  ainsi  que  Colin-Muset%  faiseur 

I  Païqiiicr  ra  tod  bien  ftit  aoitiT  en  disaiit  de  ViUèiiaiMii,  qui  éleit 
ChaïupeiioiSr  qu'il  a  écrit  selon  le  ramoffê  de  wn  pap,  |Mrole»  loi  a 
viTement  reprochées  le  Champenois  V.  Paris.  Xean  de  Meung,  Fauteur 
dn  Boman  de  la  Rose,  nous  prouve  par  les  vers  suivants  qu'à  son  époque 
en  appréciait  aussi  la  qualité  que  je  fais  remarquer  dans  Rutebeof  : 

Si  m'excuse  do  mon  lan(;age, 
Car  ne  suis  pas  de  Paris... 
Mais  me  raf^Mwte  et  oompère  . 
An  pwrlor  «pw  ni'qpprit  u  mère. 

*  Vojez  la  dunson  dans  laquelle  cehit-ci  dit  qu'il  vMMi  àwwt  let 
Aos<flt^pajge  it  du  ptéicnl  voiome. 
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de  tours  ni  mpati^ur  d*oiifs  comme  quelques-uns  de 
ses  confrères  %  ni  môme  marchand  d  lierbas  et  d'or- 
iriélan,  bien  qu'on  pût  chercher  à  le  conclure  de  sa 
pièce  intitulée  L'Herberie»  Rutebeuf  en  effet  était  un 
homme  plus  grave  et  un  poète  plus  sérieux.  Son/fer- 

berie^y  spirituelle  parade  de  carrefour  cL  de  place  pu- 

blique»  me  semble  avoir  été  composée  plutôt  comme 
modèle  do  genre  que  comme  pièce  à  son  usage  per- 
sonnel; rien  ne  prouve  qu'il  la  débitât  lui-même, 
ni  qu'il  en  fût  venu  à  ce  point  d'abaissement  de 
vendre  sa  galté  en  détail  sur  le  champ  de  foire 
du  L^dict  ou  dans  Fenceinte  du  grand  marché  des 
Champeaux.'Â  la  vérité,  nous  voyons  par  une  de  ses 
pièces  {Le  dit  de  Chariot  le  Jui/^)  qu'il  se  rendait 
aux  noces,  aux  festins,  pour  contribuer  probable* 
ment  comme  les  autres  ménestrels  à  leur  éclat  par 
ses  vers,  et  recevoir  des  présents  en  échange;  dans 

un  passage  de  La  Complainte  lliUebcuf^  il  nous  ap- 
prend même  que  son  cheval  (ce  qui  prouve  au  moins 
qu*n  en'  avait  un  )  s*est  brisé  la  jambe  à  une  Hee;  mais 
on  remarquera  déjà  que  ces  faits  le  mettent  au-des- 
sus de  la  classe  vulgaire  des  jongleurs,  puisque  dans 
une  noce  il  ne  s'adressait  pasà  un  public  dehasard,  au 
public  des  rues,  et  qu'en  se  rendant  aux  tournois  il  j. 

>  Voyez,  t.  I,  itage  XM,  le  fabliau  des  Deux  Tfweort,  ' 
2  Voyez,  t.  I,        250  nt  suiVADles. 
^  Voyez,  l.  1,  page  2dl>. 
4  Voy«2,  l.  I,  page  15, 
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chensiMil  vraisemblablement,  non  la  foulé  comme  les 

ménestrels  de  bas  étage,  mais  les  grands  seigneurs, 
qai  paraissent  aTOÎr  composé,  si  l'on  peut  s!exprîmer 
ainsi,  la  plus  grande  partie  desaclientelle.  Il  faut  d'ail- 
leurs obserrer  qneL'Herberie  Ruteàeufesi  la  seule  des 
pièces  de  notre  trouvère  qui  semble  réellement  desti- 
née à  la  populace.  Unelques-unes  de  ses  autres  compo- 
sitions, ses  fabliaux  par  exemple,  sont  parfois  assez 
libres  et  souvent  de  mauvais  goùtj  mais  nulle  part 
ils  ne  commencent,  non  plus  que  ses  complaintes  cl 
ses  pièces  satiriques,  par  une  prière  aux  auditeurs  de 
ùÀre  silence,  de  prêter  roreilleà  ce  qu'on  va  leur  faire 
entendre,  et  jamais  ils  ne  se  terminent  par  une  invo* 
cation  à  leur  générosité,  choses  qui  forment  pourtant 
le  caractère  spécial  des  compositions  faites  pour  être 
débitées  dans  la  rue  ou  dans  les  carrefours.  Quant  à 
ses  pièces  sur  lui-même  »  elles  ne  sont  évidemment 
pas  destinées  à  être  récitées  en  public ,  mais  à  être 
lues  en  particulier.  Elles  sont  en  elïet.  adressées  à 
certaines  personnes  seulement  :  Tune  se  termine 
par  un  envoi  au  comte  de  Poitiers;  l'autre  dut  être 
remise  entre  les  mains  de  saint  Louis.  En  un  mot.  Ru- 
tebeui  n'est  point  un  bateleur  faisant  collecte  sur  la 
place  :  c'est  Villon  kdUani  requeste  à  monseigneur 
de  Bourbon ,  Marot  écrivant  à  François  V*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  liutebeuf  ne  doit  point  être 
rangé  parmi  les  poètes  qui  sous  saint  Louis  occu- 
paient le  dernier  degré  de  la  ménestrandie,  si, 
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comme  celui  de  ses  descendants  dont  nous^enonsdi». 

parler,  il  n  exerçait  pas  l  étal  de  voleur  sur  la  chaimée 
du  Temple,  les  plaintes  qu'il  &it  de  sa  misère  et  ses» 
lamentations  touchantes  sur  sa  pauvreté  prouvent 
assez  que,  moins  heureux  que  son  rival  et  coutempo^ 
lain  Thibaut  de  Champagne»  il  neportaît  point  cou- 
ronne. Dans  une  de  ses  pièces*  en  efTet  il  dit  m  franc 
roi  de  jFVonce  (saint  Lottis}qu'en  lui  donnant  quelque 
chose  ce  prince  fera  une  trt^s-grande  charité,  «  car  il 

<  n  apourvivrequelebiend'auUtfi.  »11  ajoulequeles 
deux  voyages  du  Roi  (ses  deux  croisades)  «  ont  éloi- 
«  gné  de  lui  beaucoup  de  bonnes  gens  »  et  que  la 
€  mort  lui  a  causé  par  leur  perte  de  grands  dom- 
c  mages.  »  Plus  loin,  dans  la  mèim  pièce,  il  s'écrie 

<  qu'il  est  sans  cotte,  sans  vivres»  sans  lit;  que  per-< 
«  sonne  ne  lui  donne,  qu'il  tousse  de  froid,  qu'il 
«  bâille  de  faim,  qu'il  ne  sait  où  aller»  bref  qu'il  n'y 
«  a  si  pauvre  que  lui  de  Paris  à  Senlis.  » 

Les  pièces  qui  suivent  confirment  entièrement 
les  plaintes  de  ce  nouvel  Architrenius.  Dans  le 
deuxième  poème  qui  ouvre  notre  recueil  on  lit  * 
que  Rutebeuf  redoute  peu  les  prévôts  et  les  mai* . 
res»  c'est-à-dire  les  collecteurs,  probablement 
parce  qu'il  est  si  misérable  qu'il  ne  paie  aucune 
taille.  «  Dieu  le  débonnaire»  dit-il»  à  ce  que  je 

t  Voyez  page  1  du  préscnl  yoluiiic. 
»  Voyez  page  7  du  préseitf  tokime. 
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c  crois  et  aixksi  que  je  Tai  éprouvé ^  m'aime  de  loin: 
c  je  ii*ai  pa8  deux  bûches  de  chêne  ensemble;  mes 
w(  pots  sont  cassés  et  brisés  et  tous  mes  bons  jours 
^  sont  iinis.  Que  vous  dîrais^je?  Depuis  la  ruine  de 
t  Troie  on  n'en  a  pas  vu  d'aussi  complète  que  la 
«  mienne,  et  ii  n'y  a  pas  de  martyrs  qui  aient  au- 
«  tant  souffert  que  moi.  Qu'ils  aient  été  pour  Dieu 
-*  rôtis,  lapidés  y  mis  en  pièces,  je  n'en  doute  au- 
«  cunement;  mais  leur  peine  ne  fut  pas  longue, 
«  tandis  que  moi  ,  la  mienne  duieia  loule  ma 
•  vie.  » 

Si  oe  tableau  n'est  point  chargé  à  plaisir,  ce  que 
j'ai  peine  à  croire, car  on  sait  que  la  poésie  est  sœur 
de  la  fableet  j'imagine  que  Rutebeuf  avait  foit  d'elles 
deux  compagnes  inséparables,  il  faut  convenir  qu'il 
n'est  pas  trop  attrayant.  Pourtant  en  le  mettant  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  nous  ne  leur  avons  encore 
montré  qu'une  faible  partie  des  infortunes  du  poète; 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Rutebeuf,  il  aurait  éprouvé 
encore  bien  d'autres  malheurs.  Le  premier  de 
toiis,  et  le  plus  grand  peut-être,  aurait  été  de  pren- 
dre une  femme  tellement  peu  riche  que  leurs  deux 
opulences  réunies  les  laissaient  dans  la  pauvreté. 
«  Quand  je  l'épousai,  dit*il  dans  la  pièce  intituléeLe 
«  mcu'iage  Rutebeuf,  laquelle  date  de  1260,  elle  était 
<  pauvre  et  enceinte,  et  ce  mariage  a  cela  de  curieux 
«  que  je  suis  pauvre  et  gêné  comme  elle.  Elle  n'est  ni 
«  gente  ni  belle,  el^e  est  maigre  et  sèche,  elle  a  cin- 
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«  quanle  ans  dans  son  ccuellc  ' .  Aussi  je  n'ai  pas  peur 
«  qu'elle  me  triche.  »  Cette  conclusion  semble  le  con- 
soler un  peu  de  toutes  les  qualités  négatives  que  nous 
venons  d*énumérer  et  dont  il  lait  généreusement  le 
partage  peu  gracieux  de  sa  femme. 

li  parait  très-positif  que  ce  mariage  de  Rutebeuf 
n'est  point  un  conte  inventé  pour  apitoyer  ses  lec- 
teurs :  la  manière  dont  il  s'appesantit  sur  les  tristes 
conséquences  qui  en  résultèrent  pour  lui  ne  permet 
pas  de  le  regarder  comme  imaginé  à  plaisir  ;  mais  ce 
qui  semble  encore  plus  certain ,  c'est  qu'au  fardeau 
du  ménage  se  joignit  bientôt  celui  des  enfants. 

Ën  effet  nous  avons  vu  plus  haut  que  lorsque 
Rutebeuf  épousa  sa  femme  elle  était  enceinte  ; 
dans  «ne  autre  pièce  '  il  revient  encore  sur  ce  sujet, 
et  coniirme  sa  première  allégation  par  un  jeu  de 
mots  plus  facile  à  entendre  qu'à  traduire ,  mais  qui 
se  comprend  aisément^  en  disant  qu'avec  son  ma- 
riage naquit  sa  peine  et  qu'elle  commença  en  Ime 
pleine.  11  fait  aussi  ailubion  à  la  Iccoudité  de  sa 
femme  par  ces  paroles  de  la  pièce  qu'il  adresse  à  saint 
Louis'  c  qu'entre  le  temps  qui  est  dur  et  sa  fa^ 

>  On  trouve  un  autre  exemple  de  cette  locution  dfBi  la  pièce  iiUitulée 
iM  dmis  au  clerc  4$  Youdray  (  Ms.  72iS  )  : 

XnvQ.  M»  en  •^eecnde 

A  eonreneiBingiKw  et  cointe. 

*  VeynpagelS; 
)  Yoyex  page  ± 
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«  mille  qui  iCest  ni  malade  ni  finie  il  se  trouve  i>ans  un 
«  denier  et  sans  rien  qu'il  puisse  mettre  en  gage.  > 

Dans  La  Complainte  Rutebeuf  uoive  troMvère  est 
encore  plus  explicite  :  il  se  représente  comme  très- 
malade,  cottclié  dans  un  lit  où  il  est  resté  étendu 
pendant  trois  mois  sans  voir  personne  j  sa  femme 
pendant  ce  temps  est  dans  un  autre,  encéînte  de  nou- 
veau, et  durant  tout  un  mois  elle  tient  Cenjant  sur  le 
dumtier. 

Puis,comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tous  ces  maux , 
il  nous  apprend  que  Dieu  Ta  fait  (je  me  sers  de  son 
expression)  compagnon  à  Job;  «  qu'il  lui  a  enlevé  d*un 
«  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  et  Ta  privé  eu  même 
«  tempsde8onœiidroit(celui  justementavec  lequel  il 
«  distinguait  le  mieux),  à  tel  point  qu'il  n'y  voit  pas 
c  assez  de  cet  œil  pour  aller  son  chemin  et  qu'à  midi 
«  il  croit  qu'il  est  nuit  obscure.  •  Pour  comble  de 
bonheur  la  nourrice  de  son  enfant  veut  de  l'ar- 
gent, sans  quoi  elle  le  renverra  braUr^  à  la  maison  pa- 
ternelle; le  propriétaire  exige  impérieusement  le  prix 
de  son  logis,  dans  lequel  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus 
rien,  car  la  misère  en  a  presque  tout  ôté;  bref  f^*- 
pérance  du  lendemain,  voilà  les  seules  fêtes  de  infor- 
tuné poète.  Cependant,  au  milieu  de  ce  déluge  de 
maux,  Rutebeuf  est  parfois  plein  d'une  noble  fierté 
qui  doit  le  relever  à  nos'yeux  :  il  s'écrie  qu'il  n'est 
pas  ouvrier  des  tnains^  t  je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on 
<  sache  où  je  restera  cause  de  ma  misère;  ma  porte 
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«  sera  toujours  fermée,  car  mon  logis  est  trop  pauvre 
«  et  trop  nu  pour  rester  ouvert,  etc.  > 
Ce  qui  le  contrarie  le  plus  c'est  de  revenir  à  la 

maison  les  mains  vides  \  il  est  alors  si  honteux  qu'il 
n'ose  frapper  à  la  porte.  «  Pourtant»  dit -il  dans 
«  un  accès  d'orgueil,  en  faisant  allusion  probaUe- 
«  ment  à  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  re- 
t  marquées,  et  peut-être  à  son  Mhraete  de  Théapidle, 
«  on  dirait  que  je  suis  pi  èii  e,  car  je  fais  plus  signer  - 
«  de  tètes  que  si  je  chantais  Évangile^  mes  merveilles 
«  arrachent  des  signes  de  croix  dans  la  ville»  et  on 
«  dçit  bien  les  conter  aux  veillées»  car  elles  n'ont 
«  pas  de  rivales.  » 

Cet  aveu  du  succès  obtenu  par  ses  compositions» 
aveu  qui  échappe  naïvement  à  Rutebeuf»  nous  amène 
à  chercher  d'où  pouvait  venir  sa  pénurie?  —  Hélas! 
sans  doute  ^dci  plusieurs  causes.  Dans  une  de  ses 
pièces,  qu1l  envoie  au  comte  de  Poitiers»  notre  trou- 
vère nous  apprend  '  que  ce  prince  Ta  aidé  plus  d'une 
fois»  ef  très-^onâers;  il  est  vraisemblable  que  saint 
Louis ,  auquel  il  s'adressa  également  en  lui  peignant 
avec  énergie  son  dénuement»  ne  resta  point  insensible 
à  ses  prières  ;  et  Ton  ne  peut  supposer  que  le  roi  de 
Navarre»  Thibaut  Y,  sur  la  mort  duquel  il  a  composé 
un  P^itciui^  espèce  d'oraison  funèbre  poétique  qu*il 
appelle  une  Complainte,  ne  se  soit  de  son  vivant  montré 

*  Voyez,  t.  I,  page  1». 
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généreux  envers  lui.  Il  dut  évidemnient  recevoir  aussi 

les  libéralités  du  comte  de  Nevers,  d'Ancel  de  l'îslc- 
Adam,  dont  il  a  célébré  le  trépas  «  de  GeollProi  de 
Sargines,  d'Érart  de  Valeri,  dont  il  a  vanté  les  glo- 
rieuses vies,  etc.  D'ailleurs  les  poèmes  dont  nous 
parlons  lui  étaient ,  on  peut  le  conjecturer  avec 
quelque  apparence  de  raison,  commandés  par  les 
fiimilles  de  ces  morts  illustres.  Il  nous  apprend 
(voyez,  t.  l,  page  36)  «  qu'il  a  chanlc  sur  les 
«  uns  pour  plaire  aux  autres,  »  et  (voyez,  t.  11, 
pa^th26)  que  la  vie  de  sainte  Elîsabel  (Élisabeth  de 
Hongrie)  iui  fut  ordonnée  par  Érart  de  Valeri,  qui 
la  voulait  offrir  à  la  reine  Ysabelle  de  Navarre.  H  faut 
ajouter  aussi  que  1  ardeur  déployée  par  Rutebeuf 
pour  défendre  l'Université  dut  lui  valoir  les  bonnes 
grâces  des  chefs  de  ce  corps. 

Par  malheur  les  croisades  éloignaient,  comme  il 
dit,  Us  bmnes  gau,  et  en  l'absence  des  grands  sei- 
gneurs les  présents  devenaient  rares  pour  les  trou- 
vères. Les  expéditions  d'outre*mer  d'ailleurs  tarisr 
saient  tous  les  trésors,  excepté,  selon  lui,  ceux  du 
clergé  Aussi  notre  poêle  écrit-il  qu  a  présent  on 
datme  peu;  —  que  ckacm  préfère  garder  ce  qtt*Ùa;  — 
que  les  plus  riches  sont  les  plus  clûciies,  etc.  .  - 

■  Ou  iit  dam  une  pièce  iDlilulcc  Dù  notire  Seignour,  que  j  ai  impriméo 
page  87  de  mon  Rapport  au  ministre  de  l'instmcUon  publique  : 

rVostre  pasLor  jjairdeiit  mal  iorbrciiU  : 

Ke  dcTanront  li  riche  esunement 

K'îl  aquastfnl  as9«i4  vilainempnt 

Des  iaus  loiu«rt  k^U  ont  des  croixiés  pris? 
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liais  peutrètre  Rutebeuf  éprottva«t>iI  quelqiie  ifi- 
fortune  suinte.  Il  parle  à  pluaîeurs  reprises  étf  ses 
^Quemis,  et  dit,  ainsi  que  nous  Tavons  faitobserver, 
ir  que  Dieu  lui  a  ^té  d*uii  seul  coup  tout  ce  qu'il 
^  avait.  »  Je  ne  serais  pas  surpris  en  effet  que  la 
ehakiir  de  ses  opinions  en  &Yeur  de  rUnivmité 
et  leur  hardiesse  contre  les  corporations  reUgieâses 
pe  lui  ^usseot  attiré  quelque  persécution  fàebeuse 
de  la  part  des  ordres^  telle,  par  exemple,  quek 
perte  de  quelque  procès  regardé  comme  imperdable, 
«ou  tout  outre  témoignage  de  leur  haine.  Pourtant 
^cela  n'eût  point  suffi  pour  le  réduire  à  Tétat  de 
«misère  dans  lequel  il  raconte  qu'il  fut  plongé. 

Du  reste,  si  Rutebeuf  eat  l'avantage  d'être  aussi 
Men  partage  en  adversaires ,  il  purait  qu'il  ne  man- 
qua pas  non  plus  de  ces  amis  qui  font  volte-face  au 
premier  malheur,  et  dont  Tabandon  est  pius  cruel 
pour  celui  qui  en  est  l'objet  que  toutes  les  attaques 
d'un  ennemi  acharné.  A  la  manière  dont  il  se  plaint 
d*eux  on  juge  aisément  que  sou  cœur  dut  être  pro- 
fondément ulcéré  de  leur  ingratitude.  11  dît  en  effet 
(voyez,  1. 1,  page  17)  :  tQue  sont  devenus  mes  amis, 
«  auxquels  je  tenais  tant  et  pour  lesquels  j'avais 
^  unerigrande  afTectiont^UsiBOiit  aujourd'hui  bien 

clairsemés î  c'est  qu'ils  ne  furent  pas  bien  semés  : 
•  voilà  pourquoi  ils  ont  manqué.  De  ces  amis,  aussi 
«  longtemps  que  Dieu  m'a  assailli  de  divers  côtés, 
«  je  u'ai  pas  vu  un  seul  en  mon  logis.  Je  pense  que 
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«  le  >eiit  les  a  enleirés.  Ces  amis  sont  de  cewc  qu'un 

«  souiHe  emporte,  et  il  ventait  devant  ma  porte,  etc.  » 

Mais  rinfortune  de  Rutebeuf  ne  provenait  pas  tout 
entière,  il  est  probaWe,  des  causes  que  nous  venons 
d'indiquer  :  au  iondyde  sa  misère  il  devait  y  avoir  et  il 
y  avait  certainement  pour  cause  principale  quelque 
vice  personnel.  Les  paroles  suivanics,  qu'on  trouve- 
dans  une  de  ses  pièces,  La Grie«clieif|^0er  (voyez,  1. 1, 
page  27),  nous  cii  foui  nissenl  la  preuve  :  «  Les  dés 
«  que  les  détiers  ont  laits  i]q  ont  privé  entièrement  de 
€  ma  robe;  les  dés  me  tuent  ;  les  dés  me  guettent  et 
«  m*épient;  les  dés  m*assaiilent  et  me  délient,  etc. 

Que  conclure  de  ce  passage ,  sinon  que  Rutebeuf 
était  fortemeiit  tourmenté  de  la  passion  du  jeu? 

Telles  sont  à  peu  près  les  circonstances  générales 
de  la  vie  de  notre  poète  sur  lesqudles  ses  œuvres 
nous  offrent  quelque  lumière;  mais»  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  on  Q*y  trouve  aucun  détail  touchant  ses 
actions  de  chaque  jour.  En  revanche,  Rutebeuf  nous 
dédommageamplementde  ce  silence  sur  ce  qui  le  re- 
garde par  de  nombreux  détails  biographiques  fort 
curieux  sur  divers  princes  ou  grands  seigneurs  ses. 
contemporains*  En  plusieurs  points  même  il  supplée 
ioinville,  et  ses  vers  nous  apprennent  beaucoup  de 
choses  sur  GeolTroi  de  Sargines,  sur  Thibaut  Y,  sur 
le  comte  de  Poitiers,  etc.  En  outre,  ses  révélations 
piquantes  relativement  à  plusieurs  événements  qui 
eurent  lieu  à  son  époque,  les  mille  et  une  méchan- 
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cetés qa*il  débite  contre  les  prékits,  les  clercs,  les 
moines  y  les  béguines»  les  ribaux,  les  écoliers ,  les 
prÎQceSy  les  chevaliers,  etc. ,  ses  nombreuses  allu- 
sions aux  usages  in  limes  du  13*"  siècle,  nous  ren- 
dent les  pièces  qu'il  nous  a  laissées  extrêmement 
précieuses.  '  '  • 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  du  ca- 
ractère général  et  particulier  de  la  poésie  de  Kute*- 
keufy  nous  trouverons  qu'elle  se  fait  surtout  remar- 
quer par  la  causticité,  la  malice  et  rironie.  Le  vieux 
trouvère  i'ûuaille  à  droite  et  à  gauche  sans  s'inquiéler 
de  savoir  qui  sa  lanière  cinglera  ^  il  mord  à  plaisir 
tout  le  monde,  et  quelquefois  jusqu'au  sang;  il  crie, 
il  tenipcte,  il  invective,  ii  dénonce  tous  les  abus  ;  mais 
le  fait  prédominant  de  ses  rîmes,  le  fait  qui  revient 
sans  cesse  dans  ses  virulentes  strophes,  c'est  son  auiuur 
pour  les  croisades  et  sa  haine  contre  le  clergé.  L'ad- 
mission des  membres  de  ce  dernier  dans  l'Université 
malgré  elle,  et  la  partialité  du  pape  et  du  roi  en  faveur 
des  ordres  religieux,  durent  en  effet  soulever  contre 
le  pouvoir  ecclésiastique  d'immenses  clameurs.  Re- 
marquons pourtant  que  Rutcbeuf  n'attaque  jamais 
ni  le  dogme  ni  le  Dieu,  mais  le  prêtre.  Au  13"  siècle 
on  avait  une  foi  ardente;  la  pensée  réformatrice  qui 
jeta  sur  le  16*  siècle  de  si  terribles  lueurs  n'existait 
pas  encore.  Aussi  l'usage  que  les  ecclésiastiques  fai- 
saient de  leurs  richesses  et  de  leur  influence  était 
seul  critiquéî  mais  on  respectait  roiigine  de  leur 
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pouvoir  et  Ton  séparait  avec  raison,  comme  choses 
distinctes,  le  lévite  du  sanctuaire.  Quant  à  ramour  de 
BOtre  trouvère  peur  les  croisades,  il^ut  observerqu'îl 
part  seulement  d  un  sentiment  de  piéié,ct  non,  comme 
Tenthousiasme  des  seigneurs,  d'un  désir  d*ambition 
ou  d  un  vague  élan  de  cui  iosîLc  pour  des  régions  loin- 
taines. Le  vœu  de  Rutebeuf  c'est  que  le  tombeau  du 
Christ  soit  reconquis ,  c'est  que  la  terre  où  Jésus  ren- 
dit i  àme  ne  soit,  plus  souillée  par  la  présence  desinr 
fidèles!...  Mais  que  lui  font  à  lui  les  richesses  d*ou- 
tre-mer  et  les  merveilles  du  palais  inipcrial  de  Bk- 

* 

querne?  —  A  peine  laisse-t-il  même  entrevoir  quel- 
que part, encore  d'une  manière  obscure,  qu'un  écho 
affaibli  de  la  croisade  si  prospéce  racontée  par  Villei- 
hardoùin  seit  arrivé  j  iis(]u'à  lui.  * 

Sous  le  rapport  littéraire  Rutebeuf  a  plus  de  con- 
formité avec  les  poètes  de  la  première  ,  moitié  du 
13*  siècle  qu'avec  ceux  de  la  seconde.  11  ressemble 
davantage  aux  chansonniers  du  Homancaro  jimçfnf 
qu'aux  écrivains  du  régne  de  Philippe-le-Hardi ,  tel 
qu'Àdenezy  par  exemple.  Son  style  est  en  elTet  plus 
nerveux,  son  vers  plus  net,  sa  manière  plus  incisive. 
Moins  régulier  et  moins  imilbrnie  que  l'aute.ur  de 
Cléomades,  il  prend  avec  facilité  tous  les  tons  et  tous 
les  rhythmes  :  tantôt  il  est  inspiré,  plein  de  chaleur 
ou  d'amertume;  tantôt  il  est  léger,  folâtre ,  badin; 
c'est  Adam  de  la  Halle  réuni  au  roi  de  Navarre.  Ghex 
Âdcncz,  au  contrait    qui  n  est  pas  à  beaucoup  prés 
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aus^i  illégal  que  Rutebcuf,  on  sent  déjà  l'approche 
du  14'  siècle  :  l'alexandrin  règne  seul  etsan^par* 
tage;  le  goût  de  Vallégorie,  qui  peite  déjà,  quoique 
faiblement,  dans  quelques-unes  des  pièces  de  Kute- 
beuf,  se  développe  dans  les  grands  poëoaes  du  ooHa» 
borateur  de  la  reine  Marie,  et  prépare  sous  ce  rap- 
port la  décadence  qui  mt  frapper  un  peu  plua 
tard  les  productions  de  la  langue  d'oil.  Mais  une 
chose  curieuse,  bonne  à  signala  en  passant,  et  qui 
distingue  à  la  fois  Rutdieuf  de  ses  devanciers  et 
de  ses  successeurs  poétiques,  c'est  qu'il  n'a  écrit  sur 
rameur  aucune  de  ces  compositions  malheureuse- 
ment trop  nombreuses  qui  affadissent  la  littérature 
de  nos  aïeux;  sa  misère  ne  lui  en  laissait  pas  le 
temps. 

Un  autre  caractère  de  la  poésie  de  Kutebeuf  c'est 
la  nationalité,  si  Ton  peut  appliquer  ee  mot  à  une 

chose  du  i3'  siècle.  Notre  poète  ne  connaît  ni 
Didon,.m  Ënée,  comme  la  duehesse  de  Lorranie 
(voyez  page  54  de  mon  Rapport  au  ministre),  ni 
Homère,  ni  Ovide,  ni  les  auti'es  -écrivains  de  Tanti-* 
quité  (du  moins  il  ne  les  nomme  jamais),  et  s'il  parle 
deTroîe  îl  ne  le  fait  qu'accessoirement  (voyez,  1. 11, 
page  44ô).  Ses  connaissances  littéraires  sont  pui* 
sées  à  des  i^oui  ces  plus  modernes  :  ce  qui  l'inspire 
c'est  la  lecture  de  nos  grandes  épopées  carlovin* 
giennes  et  celle  des  autres  œtivres  romanes  contem- 
poraines, li  cite  en  effet  le  roman  d'Aiol,  cçiui  d' ïw 
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moÊUf  la  Miiau  é^AutUgier,  le  Roman  du  Rmart,  la 
légeade  de  Pnati^Jehm ,  etc.  ;  mais  nulle  part  il  ne 
iait  allusÉon  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ce  n  est  pas 
m  fils  d'Athènes  ou  de  la  vîUe  éternelle,  c'est  un. 
enfaiii  de  Paris. 

Ifelis  awit  tout  Rutebeuf  est  un  homme  d'es^ 
prit  ,  de  cet  esprit  français  qui  ne  manque  pas  de 
profondeur,  qui  réside  souvent  dans  le  trait  plutôt 
qne  dans  la  pensée.  En  effet,  il  ne  recule  devant  ao« 
eun  jeu  de  mots,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  et  il 
n'y  a  pas  de  répétition  qui  lui  fasse  peur.  J'enciter^i 
pour  preuve  les  détestables  facéties  auxquelles  il  se 
livre  sur  son  nom  avec  une  fréquence  qui  .  témoigne 
du  charme  qu'il  trouvait  à^oe  singiilier  exereiee,  peo: 
digne  d'un  poète  de  quelque  valeur  Souvent  aussL 
son  esprit  ne  s'arrête  pas  de  la  sorte  à  Tépidenns-;  le- 
trait  il  lance  frappe  fort  au  contraire,  et  sait  ea. 
plus  d'une  occasion  causer  de  sanglantes  blessures.-. 

Rntdbeuf ,  lorsque  le  sujet  qu'il  traite  lui  sourit, 
quand  l'indignation  l'anime,  quand  la.  coière  le 
transporte,  comme,  par  exemple^  dans-ses  deux  piè- 
ces sur  Guillaume  de  Saint- Amour,  dans  ses  Complaintes 
itaiar&-merràatUB  celle  de  Çonsumims^,  etc.,  grandît 
de  toute  la  hauteur  de  sa  passion.  Alors  de  trouvère, 
il  passe  poete^  sa  pensée  arrive  à  \le  belles  indpi&^ 
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l'éclat,  et  la  profondeur  ne  lui  manque. pas.  Quelle 
plus  teUe  iuuige;  au  début  d'une  ode  »  que  ceUiQ  qui 
termine  la  strophe  suivante:  «  Empereurs  et  rois,  et 
«  comtes,  et  ducs,  et  princes,  à. qui  l'on  récite  pour 
«  VOUS  réjouir  divers  romans  touchant  œux  qui  corn- 
c  battirent  jadis  en  faveur  de  sainte  Église,  dites-moi 
«  par  quel  moyen  vous  comptez  avoir  ie  paradis? 
«  Ceux-là  le  gagnèrent,  dont  vous  écoutez  lire  ces 
.«  romans,  par  la  peine  et  par  le  martyre  qu'ils 

<  souffrirent  sur  terre  ;  mais  voust. . .  Voîcile  temps! 
«  Dieu  vous  vient  chercher,  bras  étendus  et  teints 
«  de  soD  sang,  avee  lequel  le  feu  de  Tenf^N*  sera 
*  éleiut  pour  vous.  Recommencez  une  nouvelle 
5  vie,  etc.  ».  N'est-ce  pas  quelque  chose  d'imposam 
que  de  faire  apparaître  ainsi  Jésus-Christ,  avec  les 
bras  teints  de  sang,  au-dessus  des  pécheurs? 

,  Pjusloin,dan8lamèmepièoe,RntebeuffaitpreiKve 
d'une  adfniiable  énergie  lorsque,  dans  un  mouve- 
ment d'indîgnatioD  pareil  à  ceux  do  Michel  Menot 
gourmandant  nos  seigneurs  du  parlement  (domini  de 
ri0rUmienLo)j  il  s  écrie  :  «  Ah!  prélats  de  sainte  Église, 
«  qui  pour  garder  vos  corps  du  froid  ne  voulez  aUw 
«  aux  matines,  messire  Geoffroi  de  Sargines  vous 

<  rédame  au-delà  de  la  mer;  mais  je  dis  que  celui-là 
«  est  blâmable  qui  vous  demande  autre  chose  que  du 
«  bon  vin,  de  la  bonne  viande,  et  que  le  poivre  soit 
t  bien  foKt:».  G*est  là  votre  guerre,  c'est  là  votre 
«  secours,  c'est  là  votre  dieu!...  Et  vous,  grands 
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Mer«s  j  qui  étas  si  grands  viandi6rs,  qui  iait^  im 
«  dietr  de  iK>tre  pftilse,  et  qui  ne  voulez  pas  dire  un 
«  seul  psaume  si  ce  n'est  celui  qui  na  que  deux  vers 
«  et-qtieYOUaréoite&^Mrés  manger,  ditéfr-moi,  etc.  '  » 
4  la  fin  de  la  même  pièce  il  ajoute  encore  ces  iro- 
niffuesparoleaempreintes  d'une  si  poétique  rudesse  : 
«  Meésire'  GeofftHH  de  Sargînes ,  je  nie  vois  ici  aUf> 

cuDj&  apparence  que*ron  vous  secoure  désormais, 
cEea  chevaux^mit  mal  aux  échineft  et  les  riehes 
«  hommes  à  leurs  poitrines,  etc.  »  N'est-ce  pas  là  le 
eas  de  dire  :  FactijMignc^  vertum  f 

Dans  ses  pièces  parement  littéraires,  c'est-à-dîre 
dans  celles  où  il  n'est  pas  mu  par  un  motif  politique 
ouvpar  sa  vieille  eléternélle  raneunè  contre  le  cler^, 
nous  trouvons  souvent,  réuni  à  un  agencement  heu- 
reux, àdesdétaiisspirîtueU/unditeonement.âigne 
de  Boccace  ou  de  La  Fontaine.  Ces  parolês  sont  d'au- 
tant, moins  exagài^  que  ces  grands  écrivains  se 

♦ 

>  Lm  timèm  BODl,  connne  ki  tmibftdoan,  les  vraii  ancélfei  des 
prédleateuif  Ai  16*  sièd».  On  lil  'dm»  les  sefinoiis  de  Hébert  Mteiier  : 
«  Les  dunoiiies  se  conleoMnt  de  tenir  an  diflear,  où  ib  ne  diieni  rien 

t  et  où  ils  donnent  la /amie  «ffan^uc  m  hault  fonhien  ils  viennent  dans 

•  la  nef  causer  ou  se  promener  ;  les  vicaires  chantent  de  la  bngue  le  menu 

•  fa,  cl  quand  leur  grande  messe  est  an  plus  vifp  fin^f  ils  disant  qu'ils 
«  n'ont  rien  parsé,  mais  ih  ne  r*^polont  que  le  mnifccn cernent  el  la  tin  de 

•  chaque  verset,  en  supprimant  le  milieu ,  semble  à  ceux  qui  volent  des 
€  poissons  et  emportent  les  troncs,  ne  laissant  que  la  tête  el  la  queue.  Leur 
«  emr  n'est  pour  rien  dans  leurs  prières  ;  Ss  remuent  les  lènes  et  disent 
«  le  jMtfMOSfrs.ihi  sln^e.  De  pins  les  moines  sont  tw^eun  à  rien  /Mrs, 
«  à  çmtiir  ef  à  faire  bonne  ekire,  •  Voyei  les  Sérmonet  tvper  efitteiae 
«I  ewa^félia  quadtajfeiimé,  Parisiis,  1581/  io*8<»»  gotiikine,  t»  109. 
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sont  emparés  pai  droit  de  génie  de  la  plupart  des 
conlesdii  vieuxtrouvère^t  lesoBl  rqeunisflans  effort 
seoftleur  plume  immorteBe.  Le  fondde  quelques-uns 
des  fabfiaux  de  Kulebeul  est  malheureusement  très- 
ordurier,  et  celui  de  quelques  sutm  Isés^libre;  en 
outre  les  choses  saintes  y  sont  beaucoup  trop  mê- 
lées aux  profanes;  ^'daas  le  conte  du. Sierislniit,. 
par  exemple,  la  Aiergc  '  joue  un  rôle  assez  sin- 
gulier. Mais  qu'y  laire?  ce  sont  là  les  dé&uts  de  l'é- 
poque. Gauthier  de  Goinsy,  qui  a.  rimé  pieusement 
les  miracles  de  Notre-Dame,  n'y  met  pas. plus  de 
façons,  et  il  place  comme  Rutebeuf  riaterventioiide 
la  mère  de  Dieu  en  des  cas  dont  la  pensée  s(iale  scan* 
daiiserait  fort  aujourd'hui  nos  diatoulUeux-  dévots. 

C'est  par  suite  dh  cette  crojnuMse  â  la  Yierge,  doiii 
le  culte  avait  surtout  été  pfatiqué  au  dâ'  uècie^  que 
Rutebsuf*  eémposa  quelquès  pièces  ea  rheiumr  dt* 
Notre-Dame,  et  surtout  son  Hirxwle  de  Théophile,  Cet 
essai  dramatique  curieuxi  dans  lequel  il  ne  iaut  pas 
voir  seulement  l'un  des  premiers  ouvrages  de  ce  genre 
que  nousayons  en  notrelangue»  et  qu'il  faut  segardsff 
de  mettre,  ainsi  qu'on  l'a  voulu'»  au  nombre  des  dîo- 
toffues  précédés  et  interrompus  par  des  récits  que  l'auteur 
faU  en  sm  propre  nom,  fut  probablement  eomnùmàé  à' 
Rutebeuf  par  quelque  corporation  religieuse,  et  joué 
dans  l'intérieur  dequdque  couvent  ou  sur  le  parvis  de 

•  ^yez  la  note  de  la  page  329  âa  ppomier  volmne. 
>  Voyez,  BUU  KM.  <le  la  Frwo»,  p4g«  SIS. 
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quelque  église*  il  dénote  certaioemeat  uae  graiidieha- 
btletépôétiquedansrhomme  qui  pouiFaitiiunier  ainsi 
à  la  fois  lous  lesrhythmes,  employer  toutes  les  me- 
sures el  laire  au  id*  sîède,  dans  on  cadre  mtéres* 
jiant,  mouvoir  à  son  j^tc  l'enfer  et  le  ciel. 

Maintenaiit)  en  quelle  année  naquit  Kntebeuf  ei 
et  en  quelle  année  iiKMiriil*H?  —  C'esl  et  que  nous 
ignorons.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  pièces 
(presque  toutes  pour  ainsi  dire)  olfbent  la  preuve, 
soit  par  leur  fond  même,  soit  par  les  allusions  qu'elles 
contiennent  I  qu'elles  furent  composées  de  iâÔO 
è  WÙ.  Une  seulë,  laiHtcordêéB  eVnhenUé  et  4» 
Jacobins ,  peut  remonter  environ  de  1254  à  1255 , 
mais  dans  aucune  autrenousn'apercefonsla moindre 
allusion  à  des  événeaients  antérieurs  à  cette  époque. 
•  Or,  si  Rulebeuf  eèt  véeo  inteUeetuettenent  de  ISI&O 
à  425S,  comment  expliquerait  'On  son  silem^  sur 
les  ciioses  et  les  tuHumes  de  ce  temps?  pourquoi 
n'aurait-îl  fait  auicunè  dlusion  aux  ainots  tiaieseu 
supposées  du  roi  de  Natarre  et  de  la  reine  Blanche? 
pourquoi  toutes  ses  critiques  des  fondations  pieu- 
ses faites  par  saint  Louis  porteraient- elles  sur 
des  fait»  postérieurs  au  ten^)fi  que  nous  indiquons? 
enOtt  comment  ne  parlerait  «il  que  d'une  manière 
\ague  et  accessoire  de  la  croisade  de  1248 ,  tan- 
dis qu'il  s'étend  longuement  sur  celle  de  i270?- 
Évidemment  c'est  qu  à  Tépoque  où  il  écrivait 
la  plupart  de  ces  cboses  étaient  déjà  oubliées,  et 
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que,  s'il  ea  avait  enteadu  parler,  ce  ne  pouvait  être 
que  ^faas.son  enfance^  à  ua  âge^ù»  né. seulement 

à  la  vie  pbjsique,.  il  lui  avait  été  impossible  de  rien 
retenir. 

On  pourrait  donc,  en  prenant  pour  pcrfnt  de  dé- 
part la  date  du  plus  ancien  poème  de  potce  tcouyère 
(1254  ou  i255)y  faire,  remonter  aà  nai$mice  à  une 
yingtaîne  d'an&ées  auparavant,  de  1235  à  1240,  je 
suppose.  Quantàsa  mort,  nous  ne  pouvons  de  m4me 
en  flier  l'époque  qu*approxîmatÎTement.  RlHebeuf , 
qui  n'avait  pas  d'autre  profession,  dut  rimer  tant  qu'  il 
•vécut  :  or  les  allusions  le  phis  rapprochées  de,nou$ 
que  Ton  rencontre  dans  ses  œuvres  se  rapportent  '  à 
des  événements  qui  eunent  lieu  dans  le  cours  de 
l'année  1285.  Encore  en  trouvons-nous  deux  seu- 
Iciment,^  toutes  deux  dans  la  même  «piièce..  Nous  . 
croyons  donc  être  dans  le  vrai  en*  plaçant  au  plus  . 
tard  vers  1286  l'époque  de  la  mort  de  Kutebeuf. 

Si  Ton  nous  demande  à  .  présent  quelques  détails 
sur  les  pièces  de  aolrc  trouvère  qu'on  rencontrera' 
dan$  notre,  recueil,  nous. dirons  qu'elles  sont  au 
nombre  de  ctnqmmte-sîx,  et  que  Rutebeuf  s*y 
nomme  environ  quarante  fois,  tant  dans  le  titre  qu'à 
la  fin  ou  dans  le  courant  de  la  plupart  d'entre  elles. 
Quant  à  celles  qui  ne  portent  pas  son  nom,  nous  les 
avons  éditées,  d'abord  parce  qu'on  les  lui  attribut, 

>  ,Vo|a,  t.  l,  itages  205  et  230. 
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cmsuite  parce  qu'eileg  portent  le  cachet  de  son  es- 
prit, enfin  parce  qu'elles  sont  placées  dans  les 
manuscrits  parmi  ses  pièces  de  manière  à  ne  lais* 
ser  aaciin  doute.  Nous  ajouterons  ,  pour  rassurer 
encore  sur  leur  authenticité,  que  nous  n'avons 
admis  dans  notre  reeudl  aucun  poëmedont  Tofigiae 

nous  ail  paru  incertaine,  et  que  nous  avons  retranché 
des  œuvres  de  Rutei)euf  deux  pièces  qu'on  y  ran^fenit 
Â  tort  selon  nous. 

L'ordre  dans  lequel  nous  avons  imprimé  les  poé* 
siesdenotretrouvèreest  bien  simple.  Dâns  rîmpossi-' 
biiité  où  nous  étions  de  leur  assigner  une  place 
chronologique,  puisque  rien  ne  faisait  reconnaître 
pour  plusieurs  la  date  de  leur  composition  ,  nous 
avons  compris  dans  notre  premier  volume  :  l*"  les  piè- 
ces composées  par  Rutebeuf  sur  lui -môme,  3*  les 
pièces  relatives  à  de  grands  personnages  et  à  de 
grands  événements 9  3"*  les  pièces  satiriques.  A*  les 
fabliaux  et  contes.  Quant  aux  poésies  pieuses  et 
allégoriques,  au  drame  rehgieux  et  aux  vies  de 
saintes  que  Rutebéuf  nous  a  laissés,  nous  en  avons 
composé  notre  deuxième  volume. 

Toutes  ces  piéices  ont  été  soignnusMnent  revues 
par  nous  sur  les  Mss.  de  la  Bibliothèque  du  Koi,  et 
nous  avons  eu  soin  de  placer  toujours  après  le  titre  de 
chacune  d'elles,  afin  qu'on  pût  au  besoin  recourir 
au  texte  original,  le  numéro  des  recueils  origi- 
naux dans:,  lesquds  die  se  trouve.  -  Le  premier 
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Quiuéro  es4  iavanablement  eeloi  du  manascrii  dont, 
neiis  avons  suivi  la  te^n ,  les  aotres  sonl  ceux  des 
manuscrits  qui  nous  ont  fourni  les  varkintes  qu'on 
voit  au  bas  de  la  page.  Ces  variantes  necscbt,  du 

reste,  que  les  principales,  car  en  les  recueillant  toutes 

nous  euasioos  grossi  nos  volumes  inutiiomeni^outi» 
mesure.  Lorsque  par  hasard  noua  avons  insésé 
l'une  d'elles  dans  le  texte ,  ce  qui  nous  est  amvé 
quelquefois,  quand  il  nous  a  semblé,  par  exem^e, 
que  la  leçon  primitive  avait  été  altérée  par  un  copiste 
malhatRle  ou  qu'elle  ooatenait  une  erreur  évidente , 
nous  avons  mentionné  ee  changement  en  mettant  au 
nombre  des  variantes  ce  que  nous  ne  laissions  pas 
dans  le  texte  fondamiHitaL 

Une  édition  de  Rutebeuf  nécessitait  beaucoup  de 
notes  historiques  et  philologiqués»  un  grand  nombre 

rapprochements,  d'explications,  etc.  Voici  la  mé- 
thode que  nous  avons  cru  devoir  suivre.  Considérant 
que  notre  travail  n'était  destiné  qu*4  des  personnes 
fionXarisées  avec  notre  vieille  langue,  nous  n'avons 
pas  oru  devoir  eifdiquer  tous  tes  mots  qui  s*éloî-> 
gnent  un  peu  de  ceux  de  nos  jours,  parce  qu'il  aurait 
faUtt  compoasr  naify$iMnme  entier.  Mena  n!ayons 
point  voulu  non  plus,  pour  ceux  qui  nous  <mt  semblé 
peu  faciles  à  entendre,  renvo^erà  un  glossaire  fmal, 
où  Ton  trouve  d'ordinaire  toutes  les  interprétations 
du  monde,  excepté  celle  dont  on  a  besoin  :  nous  avons 
préféré  expliquer  immédiatement  au  bas  des  pages 


Digitized  by  Gopgle 


PRÉFACE.  wa 

les  mol8  dont  le  sei»  pottwt  embarraBser)  en  les  y 

plaçant  cdCe  à  o6te  des  Tariantes.  C'est  là  aussi 
qu'on  trouveia  les  rapprochements  et  les  commen- 
taires historiques  de  peu  d*étendae^  Quant  aux  dé- 
tails qui  demandaient  plus  de  développements,  nous 
les  avons,  au  moyuà  de  lettres  alphabétiquesi  ren* 
voyés  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Dans  notre  tome  second  nous  avonf  donné,  sous  le 
titre  ^ÀéélHom,  quelques  pièces  qui  ne  sont  pas 
sans  rapport  avec  celles  de  Rutebeui,  et  qui  ont  trait 
à  certains  passages  de  notre  édition.  Nous  les  anons 
fait  suivre  par  une  table  alphabétique  des  matières, 
table  qui  permettra  de  retrouver  facilement  tout 
ce  dont  il  est  question  dans  les  notes  aussi  bien  que 
dans  le  texte. 

9 

Persuadé  qu'en  mettant  ati  jour  cette  édition  d'un 

de  nos  vieux  trouvères  nous  serions  utile  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  notre  histoire  et  de  notre 
littérature,  nous  n'avons  rien  lu  j^iigc  pour  la  ren- 
dre complète  et  aucun  travail  aucun  soin  ne  nous  a 
coûté.  11  nous  suffira  pour  le  prouver  de  dire  que 
la  transcription  des  nombreuses  pièces  que  ren« 
ferment  nos  deux  volumes,  que  leur  collation  répé^ 
técavec  les  originaux,  ainsi  que  la  rédaction  définitive 
du  recueil ,  ont  nécessité  un  travail  opiniâtre  d'en- 
viron trois  années.  Nous  nous  estimerons  heureux 
si ,  en  revanche  de  ce  dévouement  qui  mérite  bien 
quelque  indulgence  ^  la  critique  consent  à  nous  par- 
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donner  les  m^Nrises  que  nous  avons  pa:c6mmettre; 
et  si  elle  daigne,  à  défant  de  mâllenrs  titres,  nous 
tenir  compte  de  nos  bonnes  intentions. 

Je  terminerai  en  disant  que  j'ai  été  aidé  dans  mon  - 
travail  de  révision  par  M.  Ghabaille ,  qui  non-seu- 
lement a  bien  voulu  conoourir  à  la  eorrection.des  < 
épreuves,  mais  qui  souvent  m'a  donné  de  très-bons 
avis  relativemQ^t  au  texte  et  aux  annotations  dont  je 
l'ai  ftit  suivre.  Je  sais  bien  aise  de  rendre  ici  haute* 
ment  à  l'habile  éditeur  du  Supplément  au  Roman  du 
Remurt  toute  la  justice  qui  est  due  à  son  obligeante 
érudition. 

ACDftLB  JUBIRAL.  ' 
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ŒUVRES 

COMPLÈTES 

DE  RUTEBEUF. 


Cf0t  it  la  llonretn  Kuttbtitf* 

Ms.  7633. 

Je  ne  sai  par  où  je  coumance 
Tant  ai  de  matycre  abondance 

Por  parleir  de  ma  povreteî. 

Por  Dieu  vos  pri,  frniis  lîois  de  France, 

Que  me  doneiz  queiJ((iie  chcvance  '  : 

Sî  fereiz  trop  grant  charitei. 

J*aî  vescu  de  Fautrui  chatei  ' 

Que  hoa  m'a  cicii  ^  cl  presfeî  ; 

Or  me  faut  chacuns  de  créance, 

G'om  me  seit  povre  et  endetei  : 

Vos  r'aveiz  hors  dou  reîgne  este!  ^ 

I  Chewmee  ;  voy^,  pour  ce  mot»  une  des  notes  de  la  fin  de  La  pais 
Murtébwf,  page  23. 
9  Chatei,  bien,  fortune,  gain,  (irofit;  en  bas  latin,  eaiallum, 
?  Créu,  donné  à  crédit. 
4  Ce  vers  : 

Vos  n'AVEiz  hors  dou  n  i;;  esiei, 

indique  (jue  ct  Ue  |ficce  a  été  com[iitst  ('  avant  la  Hn  de  la  seconde  croi- 
sade et  pendant  fjue  saint  liOnis  rtail  oi  rn|u'  n  conihiittic  h»»  infidiMes.  Le 
mot  r'aveiz  ne  peut  en  effet  s'appliipier  a  une  époque  postérieure,  puisque 
Louis  IX  mourut  en  1270  sans  avofar  rtvu  la  France,  et  que  son  succes- 
seur, qui  ne  se  cnjlsa  jamais,  ne  fit  hors  du  royaume  qu'une  seule  cxjh  - 
dition,  ceUe  d'Aragon,  en  1984,  à  laquelle  Rutebeuf  hH  idluslmi  dans 

I.  1 


Digitized  by  Google 


2 


LA  POVKËIËI  RUTËBEIIF 


Où  toute  avoie  m*ateii(laiico. 
jiiïtrc  obier  tens  et  ma  iiiaiuie 
Qui  n*est  malade  ne  fainie, 
Ne  m^ont  iaissié  deniers  ne  gage. 
Gent  tniis  d'escondire  '  niruiiic  ^ 
Et  de  doaeir  mal  en^eignie  ^  : 

une  de  sos  pifTcs.  (Voyez  celle  qui  est  iiUilulée  l)f  lu  vie  du  monde.) 
D'niHenrs  los  quatre  derniers  vers  de  la  slrophe  suivante  et  l'ensemble  de 
Lu  povreiei  Rutehuef  [tTOM\&A  ce  point  «iinbondammenl. 

<  Màînie,  mnnU,  maison,  famille;  de  mamio, 

«  Eteondire,  reAiser  ;  de  mondire,  «seondicere. 

3  AraUne,  accoutumée. 

4  Dans  une  pièce  anonyme,  qui  se \von\p  au  Ms.       supp.  fr.,  de  la  bi- 

bUothèquedu  Roi,  et  qui  est  intitniôp  Cest  nm  dis  d'avarùce,  on  rencontre 

les  vers  suivants,  qm  cnrroboront  singulièrement  et  presque  dans  les  mêmes 

termes  les  paroles  de  Rulebcuf  : 

(  liascuns  a  sou  doimet  perdu  : 
Li  ménestrel  sont  esperdu*; 
Car  nus  ne  lor  veut  riens  donnor.  ' 
De  don  ont  esté  sousteuu  : 
Maintenant  «ont  som  pié  tenu  ; 
Ot  Toisent  aittors  semionner. 

Grêlait  préctoément  le  contraire  de  ce  que  faisait  saint  Lonis,  car,  si  l'on  en 

croit  La  hramshe  ants  tvymuB  Ugmagêt, 

A  iex  ménestriex  mendians  

Tant  du  sien  par  an  cmportoient 
Que  nombre  ne  puis  avenir. 

Ou  peul  recourir  aussi  pour  ce  sujet  à  la  pièce  des  Tabovireon  (joiMoris 
de  tambour),  que  j'ai  ins^^  dans  mon  lecoeU  intitulé  Jongleurs  et  2Vou- 
vsres.  (  Paris,  Mêridein,  1835.)  Je  terminerai  cette  note  par  les  vers  saU 
vants,  dans  lesquels  Robert  de  Blob  se  {daint  de  l'avarice  des  grands  : 

Qui  porroit  ce  de  prince  croire^ 

S'il  n'oîsl  ou  veist  la  vnîro, 
Qu'au  meogicr  font  clorre  lor  buis? 
â  m'ait  Deus,  je  no  m\'n  pois 
•  .    Taire  kant  dicnl  i  i  îmissier  : 

«  Or  fors!  nu  s  sii es  vucl  manfyipr.  » 

Voyci  aussi  sur  le  même  sujet  la  noie  A ,  à  la  Cm  du  volume. 

*0n  retr '  -.n  r  o  s  deux  vers  dans  la  pièce  de  RuUibeuf  intitulée  D£I,^BSTAT 
DU  KO^DE  j  sciîliiiniiit  ils  sont  disposas  ainsi  : 

Menesterez  sont  esperdu  \ 
Chaseuns  a  son  donnet  perdu. 
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Dou  sien  gardeir  est  chacuns  sages* 
Mors  me  r'a  fait  de  graiiz  damages, 

Et  vos,  hocns  lîois,  on  .ij.  voiages 
M'aveiz  bonc  genl  esloignié, 
Et  ii  lointainz  pèlerinages 
De  Tunes  qui  est  leuz  sauvages. 
Et  la  maie  gent  renoié. 

Granz  Rois»  c'il  avient  qu'à  vos  faille, 

A  touz  ai-ge  &illi  sanz  faille  : 

Vivres  me  faut  et  est  failliz. 

ÎN'uns  ne  me  lent,  n'iins  ne  me  baille  : 

Je  touz  de  froit ,  de  iain  baaiile, 

Dont  je  sui  mors  et  maubailliz 

Je  suis  sanz  eoutes  et  sans  liz  ; 

IN 'a  si  povrejuqu'à  Scnliz. 

bire ,  si  ne  sai  que]  part  aille  : 

Mes  eosteiz  oonnoit  le  pailliz , 

Et  Hz  de  paille  n'est  pas  Hz 

£t  en  mon  lit  n'a  fors  la  paille. 

Sire,  je  vos  fais  asavoir 

Je  n'ai  de  quoi  do  '  pain  avoir  : 

A  Paris  sui  entre  touz  biens, 

Et  n  i  a  nul  qui  i  soit  miens. 

Pou  i  voi  et  si  i  preig  pou  ; 

11  m'i  souvient  plus  de  saint  Pou  ^ 

■  MEfuMUix,  malmeiié»  mis  en  tride  poftitioo. 

s  Do  pour  âùft.  Le  mot  est  ainsi  dam  le  manuscrit. 

i  Sainl  l'aul.  —  l.c  nom  de  cel  apdlre  arrive  iù  pour  former  avec  le  mol 
jNMi  (peu)  qui  précède  une  espèce  de  jeu  de  moto.  Celte  plaisanterie  le 
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Qu'il  ne  fait  de  nul  autre  ap6tre. 
Bien  sai  Paier,  ne  sai  qu*est  noire. 
Que  li  chiers  tenz  m'a  tôt  ostei, 

Qu'il  m'a  si  viiidic  uioii  liostei 
Que  li  Credo  '  m'est  dévéeiz , 
Et  je  n'ai  plus  que  vos  véeiz. 

feneontie  fréqaemmeiit  chez  la  plupart  detanteiin  de  cette  époque  ;  GaU' 
thier  de  Goînsy  mrtoiit  en  abuse  ^ogeinent. 

■  le  mÙÊ  qa*fl  finit  expliquer  Id  le  mot  eredo  par  :  crédit,  prêt.  LepoCte 
dit  qu'il  Ini  est  6té,  interdit  (dioMx),  yeyex  la  tieisièiiie  note  de  la  page  f . 


Explicit, 
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M88.7218, 7633,  7615. 


£fl  Fan  de  rincarnacion, 
Viij.  jors  après  '  la  nascion 
Jliésu  qui  soufri  passion, 

En  l'an  soissante  % 
Qu'arbres  n'a  foille  %  oisel  ne  chante» 
Fi8*je  toute  la  rien  dolante 

Qui  de  cuer  m'aime  ; 
Mis  li  musars  musart  me  elaime. 
Or  puis  filer,  qu'il  me  laut  traime; 

Mult  ai  à  faire. 
Diex  ne  fist  cuer  tant  de  put'aire  S 
Tant  li  aie  fet  de  contraire 

Ne  de  marlire. 
S'il  en  mon  martire  se  mire, 
Qui  ne  doîe  de  bon  cuer  dire  : 

«  Je  te  claim  cuite.  » 
Envoier  .i.  homme  en  Egypte, 
Ceste  dolor  est  plus  petite  ^ 

Que  n'est  kmoie; 

t  M^.  7615.  Var.  Devant. 

•  11  y  a  .  écrit  en  note  do  1;i  niwtri  du  président  Fauchel,  à  cet  endroit 
du  Ms.  7015  :  .  Il  entend  i  an  1260.  >  —  Le  Ms.  7633  dit  :  •  Seianle.  • 

3  Ms.  76:î^.  Vau.  ^c  fuelle. 

4  Ms,  7615.  Var.  Mal  aire. 

^  lis.  76t5.  Và».  La  soue  dolour  est  plus  petite. 
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El  jo  qu'en  puis  se  je  m  osinoie  '  ? 
L'en  dit  que  fols  qui  ne  foloic 

Perl  sa  seson  : 
Sui-je  mariez  saiiz  reson? 
Or  n'ai  ne  borde  ne  iiiesou. 

Encor  plus  fort  : 
Por  plus  doner  de  reconfort 
A  cels  qui  me  héent  de  mort. 

Tel  famé  ai  prise 
Que  nus  fors  moi  n'aime  ne  prise, 
£t  s'estoit  povre  et  entreprise  " 

Quant  je  la  pris. 
A  ci  mariage  de  pris, 
Cor  soi  povres  et  entrepris 

Ausi  comme  ele» 
Et  si  n*est  jj  is  ^ente  ne  bele 
L.  anz  a  ens'esciiele  ^, 

S'est  maigre  et  sèche  : 
N'ai  pas  paor  qu'ele  me  trèche. 
Deâpuis  que  fu  nez  en  la  gréche  ^ 

Dîex  de  Marie 
Ne  lu  lues  lele  espouserie. 

>  Mt.  7318.  V4«.  Je  n'en  puis  mès  s»  je  m'esmo». 

3  EntreprUê,  flmbarraMée,  gênée.  C'est  da  moins  dans  ec  seiis  que  doit 
èUrc  entendu  le  mot  enfreprt5,quise  trouve  trois  vers  plus  b.is  ;  mais  ici  s<»n 
féminin  si^ifie  pcul-f'tre  iciueinlp.  Cp  qui  semble  aiilorisor  relie  explica- 
tion, c'est  que  Kutebeuf  dit  que  sa  peine  cuiniiienrn  avec  te  mariage ,  et 
qu'elle  commença  m  lune  plaine.  (A  nvez  paare  1 3.  vers  7'  el  '.)'■.)  N  'y  aurait- 
il  pas  dans  le  dernier  mot  de  (  elle  phraM>  une  allusion  a  l  oUl  dans  lequel 
le  po^  prétend  que  sa  femme  se  trouvait  lursqu  il  l'épousa? 

3  Ib.  T638.  Vae.  lone  ne  iMle. 

4  On  lit  au  Bb.  7615  :  «  Lx.  ans.  >  —  Le  mol  s'cteuefc  tai  ici  par  éli> 
lion  pour  son  ueudt,  ainsi  qu'on  le  voit  au  Mt.  7633. 

9  Us».  7633,  7615.  Ya«.  Crèche. 
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Jesui  toz  plains  irenvoiserie 

Bien  pertàTuevre. 
Or  dira  Ten  que  mal  se  prueve  ^ 
RusTEBUEF  qui  rudement  oevre  : 

L'eu  dira  voir, 
Quant  je  ne  porai  robe  avoir. 
A  toz  mes  ami$  faz  savoir 

Qu'il  se  confortent  : 
Plus  bel  qu'il  porroirt  se  déportent; 
A  cels  qui  tels  novèles  portent 

Ne  doingnent  gaires. 
Petit  dout  mès^  provos  ne  maires  *  : 
Je  cuit  que  Diex  li  dé])onaires 

M'aime  de  loing; 
Bien  Tai  prové  ^  à  cest  besoing; 
Là  sui  où  le  mail  met  le  coing  : 

Diex  m'i  a  mis. 
Or  faz  festc  à  mes  anoniîs. 
Duel  et  corouz  à  mes  amis. 

* 

Or  du  voir  dire, 
Se  Dieu  ai  fet  corouz  ne  ire , 
De  moi  se  puet  jouer  et  rire 

Que  biau  s'en  vange. 
Or  me  covient  fréter  au  lange  ^\ 

t  Ce  mot  est  employé  ironiquement.  —  Le  Ms.  761 5  écrit  :  c  De  iiiuserie  » , 
et  le  Ms.  7633  offre  la  leçon  suivante  :  *  Je  suis  drofe  feux  d'anfecerie.  » 

a  Je  crains  peu  désormais  prévôt  lu  maire,  c'est-a-dire  ceux  qui  perç4)i- 
Tent  les  impôts. 

3  Bien  Vai  prové ^  pour  :  Je  l  ai  bien  éprouvé.  —  Les  Mss.  7633  et 
7615  portent  :  «  Bien  l'ai  véu.  » 

4  Littéralement  :  Je  suis  forcé  de  n\*ifritUer  au  drap,  oU  :  Je  suis  si pauvre 
que  "je  n'ai  pas  de  chemise.  —  On  ne  peut  douter  que  te  sml  là  le  sens  de 
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Je  ne  do  ut  privé  ne  estrange 

Que  il  riens  m'emble^ 
N'ai  pas  busche  de  chesne  ensamble  : 
Quant  g'i  suî  si  à  fou  et  tramble  ' 

jN'esl-ee  assez? 
Mes  pos  est  brisiez  et  quassez 
Et  j'ai  toz  mes  bons  jors  passez. 

Je  qu'en  diroie? 
Nis  la  destruction  de  ^Troie 
Ne  fu  si  grant  comme  est  la  moie! 
^  Encore  i  a,  ' 

Foi  que  doi  Ave  Maria, 
S'ouques  nus  hom  por  mort  pria , 

Si  prît  por  moi^: 
Je  n'en  puis  mès  se  je  m'esmoi. 
Avant  que  viegne  avril  ne  may 

Vendra  quaresme  : 
De  ce  puis  bien  dire  mon  esme 
De  poisson  autant  eom  de  cresme 

Aura  ma  famé; 

jelle  locution  en  la  rapprochant  des  trois  ven  ftuivants.qoiselroavoildaiis 
k  |iièce  intUulée  Du  pharis  ien  : 

Tel  ciiide-on  qu''au  lanfye  sp  froie 
Qu^autrc  chose  a  sous  la  corroie. 
Si  oomje  ouit. 

Gm  ven  sonl  ralatifr  aui  iwAàm,  amqoéb  on  de  leon  slatnts  inlcfdiMit 
ce  Téleinent,  qui  n'ert  cependant  pas  de  laie.  Yoyei  i  ce  siq^la  TaMegi- 
nânle  dei  matièrei,  à  la  fin  de  notre  aecood  volume,  au  mol  Chmd; 

t  Ces  deai  ven  oon6enneiitim  singulier  jea  de  mots.  Ruielieufdft  :  Je  n'ai 

pas  deux  hûche$  dtehéM  ensemble,  et  je  suis  là  mmmp.  fou  et  tremblant, 
(trailnble);  mais  ce  passage  doit  s'entendre  aussi,  car  telle  a  tHc^  rortaine- 
nif  nt  l'inlc nlinn  du  trouvère,  de  la  foçon  suivante  :  Je  n'ai|>as  deux  bûches 
de  chêne  enscnible,  car  je  suis  là  avec  du  hôtre  (fotiffagtus)  etdu  tremble^ 
— Ce  sont  deux  sortes  de  bois  différents. 

3  Mon  esme,  ma  pensée,  mou  a^réhensioo  ;  œsHfnatio, 
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Grant  loisir  '  a  de  saiuver  s'àme  : 
Or  géunt  *  por  la  douce  Dame, 
Qu'ele  a  loisir, 

•  Et  voist  de  haute  eure  gésir, 
Qu'el  n'aura  pas  tout  sou  désir. 

C'est  sans  doùtance. 
•  Or  soit  plaine  de  grant  soufVance, 
Que  c'est  la  pins  grant  *  porvéance 

Quejeivoie. 
Par  cel  Seignor  qui  tout  avoie  ^9 
Quant  je  la  pris  petit  avoie 

Et  ele  mains  :  ' 
Je  ne  sui  pas  ouvrieis  des  mains; 
L'eu  ne  saura  jà  où  Je  mains 

Por  ma  poverte  : 
Jà  n'i  sera  ma  porte  ouverte, 
Quar  ma  meson  est  trop  déserte 

Et  povre  et  gaste, 
Sovent  n'i  a  ne  pain  ne  paste. 
Ne  me  blasmez  se  je  me  haste  '  . 

D'aler  arrière, 
Que  ja  n  i  aurai  ^  bele  chière  ; 
L'en  n'a  pas  ma  venue  chière 

Se  jen'aporte; 
C'est  ce  qui  plus  me  descionforte, 

I  Ms.  7633.  Yaiv.  Boen  loisir, 
a  Géunt,  qu'elle  jeûne. 

3  Ms.  7615.  Vab.  MUlor. 

4  Avoie  :  ce  mot  vient  de  avoier,  diriger,  owDduire,  et  oon  de  avoir 
ainsi  que  son  homonyme  du  vers  suivant. 

5  Ms.  7633.  Var.  Se  ne  me  haste. 
c  Ab.  7633.  Vm.  F«ni. 
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Que  je  n*pse  huchîer  à  '  ma  porte 

A  vuide  main 
Savez  couiiiKiil  je  me  demain  : 
L'espérance  de  lendemain 

Ce  sont  mes  festes. 

1  Ms.  7S18.  Vak.  Ealier  en, 

3  Un  diansonnier  du  la*  siècle  dont  S  ne  nous  est  resté  que  bien  peu  de 
choses  ;  Colin  Muset,  a  eipiimé  la  même  idée  et  neonlé  nalveoient'sa  dé- 
Uesse  dans  les  vers  suivants ,  que  je  ne  puis  m'cmpéeher  de  rapiioTter  tout 
entiers.  (  Voyei  Hs.  65,  fonds  de  Gangé ,  Bilil.  Roy.  ) 

Sire  Quens,  j*al  ridé 

Devimlvos  tii  voslrc  ostel;  , 
Sino  in''avez  riLiis  donné 
Ne  mes  gages  acquitez  : 

Cest  vUanie. 
Foi  que  doi  miate  Marie, 
"Ensi  ne  to«  sieurré-jeinle  ! 
M'aïuno;  nière  est  mal  garnie^ 
Et  ma  maie  mai  iarsie. 

Sire  Cuens ,  car  coromandei 
De  moi  vostre  T(^euté; 
Sire,  s'il  vos  Ti«atàij{ré, 
Un  beau  don  car  me  doues 

Por  corloisie, 
Car  talent  *  ai ,  iPen  dotes  mie, 
De  r''aler  à  ma  niesnie  : 

Suant g''y  vois  borse  desgarnie, 
[a  mae  ne  me  rit  mie.  , 

Ains  me  dit  :  (t  Sire  Engelé, 
£n  quel  terre  avez  esté, 
Qui  n^avez  rien  oonquesté 

Aval  la  vile  ? 
Ver  com  vostre  roale  plie  : 
£le  est  bien  de  vant  cSirsie. 
Honni  soit  qui  a  oivie 
D*ealre  en  voetre  oempaignie  !  » 

^uant  je \wii{^  à  mon  ostd, 
tt  ma  latue  a  re(;ardé 
DerritT  moi  le  sac  enflé 
Et  je  qui  8ui  bien  paré 

De  robe  grise , 
Sachi^  qu'ele  a  tost  jus  mitic 
La  quenrale  sans  fiuntise  : 
Elle  nie  rit  par  franclilsc; 
Ses  .ij.  braz  au  col  me  plie. 

*  Tjkuan,  désir,  envie,  intention. 
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L'en  cuîde  que  je  soie  '  prestres, 
Quar  je  faz  plus  sainier  de  testes 

(Ce  n'est  pas  guile) 
Que  se  je  chantaisse  Évangile. 
L'en  se  saine  parmi  la  yîle 

De  mes  merveilles 
On  les  doit  bien  conter  aus  veilles  : 
11  n'y  a  nules  lor  pareilles  % 

Ce  n'est  pas  doute. 
11  pert  bien  que  je  n'i  vi  goûte  ; 
Diex  n'a  nul  martir  en  sa  route  ^ 

Qui  tant  ait  fet. 
S'il  ont  esté  por  Dieu  deffet, 
Rosti,  lapidé  ou  detret, 

Ma  fiune  Ta  destroiar 

Ma  inalc  sans  domorcr; 

Mon  garçon  va  abuvrer 

Mon  eheval  et 

Ma  pucole  va  tuer 

Deux  chapons  por  deporlei* 

A  la  jausé  ailUe  *  ; 
Ma  fîlle  m'aporte  un  pi(;nô 
En  sa  main  pai>  oortoisie. 
Lors  ani  de  mon  ostd  sire 
A  moTilt  ;;ratjl  joir  sruis  ire 
ir'Ius  que  MU»  ue  poiToil  dire.  " 

•  Hs.  7633.  Vab.  Fune;  et  au  vers  suiVâDt  :  Mais  je  fas. 

3  Ne  pmirrait-on  pas  inférer  de  ce  passage  qu'à  la  date  de  celte  pièce 
(1260)  Rulobeuf  avait  déjà  composé  son  Miracle  de  Théophile,  eli^ut-éirc 
plusieurs  autres  pièces  du  m^me  genre  qui  ne  um^  >;onl  point  parvenues? 
Je  ^sdis  en  efCet^dans  le  cas  contraire,  si  de  >ini|)l(  >  I  ihliaux  et  linies 
pièces  satiriques  auraienlpuluiavoir  sitôt  procuré  la  rcputaliou  dont  tl  parie, 
et  surtout  s'il  eût  pu  se  vanter,  gr&ce  à  quelques  vers  profanes,  de  faire 
signer  plm  de  titetqaefU diMaaUÉvangU9,IiieaMMqtBvomea  ouUre  que 
ce  passage  pronve  qa'aTanl  1300  Ruidbeiif  avait  composé  un  oerlain 
nombre  de  fiieroelllef,  comme  il  dit.  U  nous  resterait  à  savoir  lesqwdies. 

3  Ms.  7683.  Ya«.  Qu'il  n  i  aura  jà  lor  pareilles. 

4  Route,  roia,  compagnie,  milice  céleste. 

A  la  sauce  à  Taii. 
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Je  n'en  dont  mie 

Que  lor  paine  fu  tost  fenie  ; 
Mès  ce  durra  '  toute  ma  vie 

Sanz  avoir  aise. 
Or  pri  à  Dieu  que  il  li  plaise 
Geste  ddor,  ceste  mésaise 

Et  ceste  enfance 
M'atort  à  vraie  pénitancc, 
Si  qu'avoir  puisse  s'acointance  ^ 

Amen» 

*  Na.  7615.  Tab»  Lft  moie  dnna. 

>  Ms.  7615.  Var.  Sainte. 
i  Ms.  7615.  Vam.  S'aoordance. 
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Ne  covient  pas  '  que  tous  raconte 

Comment  je  me  sui  mis  à  honte, 
Quar  bien  avez  ci  le  conte 

En  quel  manière 
Je  pris  ma  famé  darrenière, 
Qui  bele  ne  gente  n'en  ière. 

Lors  nasqui  paine, 
Qui  dura  plus  d'une  semaine, 
Qu'el  commença  en  lune  jJaine  *. 

Or  entendez, 
\  ous  qui  ri  nie  me  demandez. 
Gomment  je  me  sui  amendez 

De  famé  prendre  : 
Je  n*ai  qu'enga'gier  ne  que  vendre. 
Que  j'ai  tantéu  à  entendre 
•  Et  tant  à  fère  : 

Quanques  j'ai  fet  est  à  référé  % 

>  Ms.  7615.  Vati.  ISe  cuidiex  pas. 

Voyez  la  noie  2 ,  page  0. 
i  I.es  Mss.  7r)38  et  198  N.-D.  remplacent  ce  vers,  qui  est  sauté  dans  le 
Ms.  7Cl5,  par  le  suivant  : 

El  tant  d'amii  cl  de  contraire. 
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Uue  qui  le  vous  voudroit  retrère 

Il  durroit  trop. 
Diex  m'a  fet  compaignon  à  Job% 
Qu'il  m'a  tolu  à  .î.  seul  cop 

Quanques  j'avoie*. 
De  l'iieil  destre,  dont  miex  vcoie, 
]\e  voi-je  pas  aler  ia  voie 

Ne  moi  conduire. 
A  ci  dolor  dolente  et  dure, 
Qu'à  miédi  ^  m'est  ^  nuiz  obscure 

De  celui  oeil. 
Or  n*ai-je  pas  quanques  je  vueil  ; 
Ainz  sui  dolenz,  et  si  me  dueiH 

Par  fondement , 
G' or  sui  en  grant  afondement 
Se  par  cels  n'ai  relèvement 

Qui  jusqu'à  ci 
M'ont  secoru  la  lor  merci . 
Le  cuer  en  ai  ti  istre  et  noirci  ' 

De  cest  mehaiug, 
.  Quar  je  n'i  voi  pas  mon  gaaing. 
Or  n'ai-je  pas  quanques  je  haing 

C'est  mes  do  ni  âges  : 
Ne  sai  ce  c'a  let  mes  outrages. 

1  Hs.  198  N.-D.  Yab.  Jacob. 

a  Hc.  i98  N.-D.  Vab.  l'amoie.  ^ 
3  ni.  lesà.  Ym.  Qn'eiidroil  meidi. 

1  Ms.  7615.  Va^.  CuiUje. 

^  Ms.  um  N.-D.  Vab.  Dequoiparfondeineiil  roedoeÛ. — Les  hait  ?er5 

qui  suivent  manquent  dans  ro  in?mu»cril. 

6  Ms.  7615.  Vai».  Coiifouderacnl. 

7  Ms.  7633.  Vah.  Mnll  al  le  ciiertrislP  ri  marri. 

8  Ce  vers  est  sauté  dans  le  Ms.  7615,  unisi  que  le  3«  el  le  5»  de  ceux  qui 
le  snlTQit  dans  notre  icite. 
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Or  devendrat  sobres  et  sages 

Après  \p  Cet, 

4 

Et  me  garderai  de  ibri'et  ; 

Més  que  ce  vaut  quant  c'est  jà  fet? 

Tart  soi  méus  ; 
A  tart  nie  sui  aparcéas 
<Juant  je  sui  jà  és  las  '  écliéus. 

Cest  premier  an 
Me  gart  cil  Diex  en  mon  droit  san 
Qui  por  nous  ot  paine  et  ahaii 

Et  me  gart  Y  (nue.  : 
Or  a  d'enfant  géu  ma  famé  ; 
Mon  cheval  a  brisié  la  jame  * 

A  une  lîce  ; 
Or  \eul  (le  l'argent  ma  norrice,  ' 
Qui  m'en  destraint  et  me  pélice  ^ , 

Por  l'enfant  pestre. 
Ou  il  reviendra  brére  en  Testre. 
Cil  daiue  Diex  ^  qui  le  lisl  nestre, 

Li  doiust  ckevance  ^ 
Et  li  envoit  sa  soustenance». 
Et  me  doinst  encore  aléjanoe 

Qn'aidier  li  puisse, 
Que  la  povretez  ne  me  nuise  ^ 

>  Mu.  7633,  7615.  Vab.  En  mes  Im. 

>  Us*  7638.  Vab.  Mes  €lift?«nx  oi  brisié  la  jambe. 

3  Ces  deux  expiessioiis  sont  fort  énergiques;  elles  signifient  :  torUirer, 
et  :  arracher  la  peau. 

4  Ms.  7633.  V&a.  Ctt  siie  Diex.  —  Ms.  193  N.-I».  Vab.  Iob  Seigneur. 
s  Ms.  7615.  Vak.  ProTende. 

a  Les  Mss.  7633»  7615  et  198  II..D.  offirent  celte  variante  : 
Et  que  nies  mon  bottdl  omdatee. 
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Et  que  miex  son  vivre  ti  truîse 

Quejenefais. 
Se  je  m'esmai  je  n'en  puis  mais, 
Cor  n'ai  ne  aousaine  ne  iais, 

En  ma  meson^ 
De  basehe  por  ceste  seson. 
Si  esbahiz  ne  fu  mes  hom 

Corn  je  sui,  voir', 
G'onques  ne  fui  à  mains  d'avoir. 
Mes  estes  veut  l'argent  avoir 

De  son  osté  % 
Et  j'en  ai  presque  tout  osté, 
Et  si  me  sont  nu  lî  costé 

Contre  Fyver. 
Cîsl  mot  me  sont  dur  et  diver, 
Dont  niult  me  sont  cliangié  li  ver 

Envers  antan  ^ 
Por  ix>i  n'afoL  quant  g*i  entan  ; 
Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan , 

Quai  Ir  resvei! 
Me  tane  assez  quant  je  m'esveiL 
Si  ne  sai  se  je  dorm  ou  veil, 

Ousejepens, 
Quel  paii  je  penrai  mon  clospens 

•  Vàir,  vrai,  vrciment;  vêrum. 

'  Le  Hs.  198  N.-D.  porle  la  leçon  suivaQlc.  ; 

.  Vtc  mon  hostcl 
11  doit  biuii  avoir  uoii  hosU'l  : 
Cdal  dtt  roi  n     pas  lui  ; 

Miex  ost  paie, 
Et  j''eu  ai  jtrj'sqiie  tout  osté. 

3  Anton,  l'année  dernière,  lo  tenq»  passé;  oate  annum.  —  Voyez  la  jolie 
fiièce  de  Villon  doni  Ip  refrain  o«;t  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 


Digitized  by  Google 


LA  COMPLAINTE  RUTEBEUF.  ^7 

Par  quoi  puisse  passer  le  tens. 

Tel  siècle  ai-gié  : 
Mi  gage  sont  tuit  engajgiié 
Et  de  cfités  moi  desmanagié, 

Car  j'ai  géu 
lij.  mois,  que  nuhii  n'aivéu  \ 
Ma  famé  r'a  enfant  éu, 

G'un  mois  entier 
Me  r'a  géu  sor  le  chantier. 
Je  me  gisoie  endeiuender 

En  l'autre  lit , 
Où  je  avoie  pou  de  délit; 
Onques  més  maîfis  "  ne  m'abelit 

<n;sir  que  lors; 
Quar  j'en  sui  de  mon  avoir  fors 
Et  s'en  sui  mehaigniez  du  cors 

Jusqu'au  fénir. 
Li  liial  ne  sevent  seul  venir  : 
Tout  ce  m'estoit  à  avenir 

S'est  avenu. 
Que  sont  mi  ami  devenu 
Que  j'avoie  si  près  tenu 

Et  tant  amé  ? 
Je  cuit  qu'il  sont  trop  cler  semé; 
Il  ne  furent  pas  bien  semé 

Si  sont  failli. 
Itel  aiiii  m'ont  mal  bailli, 
Conques  tant  com  ûiex  m'atssailli 

En  maint  costé 

(  le  Vf.  19S  N..D.  ne  contient  pas  let  six  yen  qui  luivent  eelai-d. 
>  HÊaim  pour  motm,  tàan  qu'on  le  trouve  dans  le  Ws.  76aS. 
)  te  Ma.  7688  écrit  ce  nutfémni,  el  le  Ma.  7S15  fmé. 
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N'en  vi  .i.  seul  en  mon  osté  : 
Je  cuit  li  vens  les  a  osté. 

L'amor  est  morte  : 
Ce  sont  amî  que  vens  enporte, 
Et  il  veiiloit  devant  ma  porte; 

S'es  enporta. 
Conques  nus  ne  m'en  conforta 
Ne  du  sien  riens  ne  m'aporta. 

Qui  auques  a  privé  le  prent  ; 
Mes  cil  trop  à  tart  se  repent 

Qui  trop  a  mis 
De  son  avoir  por  fère  amis,  • 
-    Qu'il  ne*s  trueve  entiers  ne  demis 

A  lui  secorre. 
Or  lerai  donc  fortune  corre  : 
Si  entendrai  '  à  moi  rescorre, 

Se  jo  r  puis  fère. 
Vers  les  proudoinmes  m'estuet  trère  ' 
Qui  sont  cortois  et  débonère 

Et  m'ont  norri  : 
Mi  aulie  ami  sont  tiiit  porrij 
Je  les  envoi  à  mestre  Orri 

I  Ms.  198  N.-D.  Var.  Si  penseré. 

->  Mâ .  7C:>3 .  V  AA.  Yen  les  boue  geol  m'eslnet  mire. — ilf  ettuet  signifie  : 

il  me  convient. 

3  Voici  les  différentes  manières  dont  les  diverses  leçons  orlhographient 
cp  mot  :  Ms.  7633,  Horrii  Ms,  7615,  flauri,  Ms.  198  N.-D.,  Ourri.  Je 
suis  resté  longtemps  incertain  sur  la  signification  de  ce  ▼««,  et  je  ne 
sarvaif  trop  à  quel  genre  de  personnage  il  lUsail  allusion,  lorsque  la  pièee 
intttâée  a  eneownence  d»  Chariot  le  Juif  q»i  ehia  m  la  pa  do» 
lièvre  est  venue  mettie  fin  à  mes  ineertitiidee.  J'en  demande  humblement 
pardon  à  mes  lecteurs  pour  Rutebeuf  et  pour  moi,  mais  il  s'agit  tout 
simplement  Id  du  cher  des  vidangeurs  de  Faris  an  18*  siècle.  A  la  fin. 
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Et  se  n  laîs; 

On  en  doit  bien  fère  son  lais 
Et  tel  gent  iessier  en  relais 

Sanz  réclamer, 
Qu'il  n'a  en  els  rien  à  amer, 
Que  Ten  doie  à  amor  clamer. 

Or  •  pri  celui 
Qui  .iij.  parties  ûst  de  lui, 
Qui  refuser  ne  set  nului 

Qui  le  réclaime, 
Qui  raiHire  et  Seignor  le  claiine 
Et  qui  cels  tempte  que  il  aime , 

Qu'il  m'a  tempté. 
Que  il  me  doinst  ^  bone  santé. 
Que  je  lace  su  volenté 

Tout  sanz  desroi. 

Mon  seignor,  qui  est  ûlz  de  Roi  ^, 
Mon  dit  et  ma  complainte  envoi , 

«n  effet,  de  la  pièce  que  j'ai  nommée,  lorsque  Guillaimieiiiel  ta  main  dam 

la  p(»au  du  lièvre  où  Chariot  a  fait  la  r  ilonic  ('expression  de  Rutebeuf  un 
peu  plus  décenlc  que  celle  qu'iiaplai^  dam  le  titre  de  son  iabliau)» 
notre  malin  trouvère  s'écrie  : 

Fs  votis  l'escuier  qui  ot  {jms 
Oui  furent  puaais  et  puerri. 
Et  de  rouvra^  mestre  Hokri. 

Ces  vers,  rapprochés  de  ceux  de  la  présente  complainte ,  ne  m  ont  laissé 
40000  doute. 

»  Les  neuf  vers  suivants  manquent  au  Ms.  7033. 

3  Le  Ms.  198  N.-D.  remplace  ce  vers,  qui  est  sauté  au  7015,  par  le 
suivant 

Qui  Seigneur  et  ami  le  dairae. 
3  Ifs.  761S.  T411.  H'anvoit 

'ï  Les  huit  vers  suivants  manquent  au  Ms.  198  N.-D. 
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Qu'il  m'est  mesliers, 
Qu'il  m'a  aidié  mult  volentiers  : 
Ce  est  U  bons  quens  de  Poitiers 

Et  de  Toulouse 

Il  saui  ;i  bien  que  ci!  goulouse* 
Qui  si  iètement  se  douiouse. 

»  Le  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  se  nommaît  Alphonse.  Il  était  frère 
de  saint  Louis  et,  comme  lui.  fils  de  Louis  Mil.  Tp  fîonnc  (|nolqiies  détails 
sur  ce  prinre  en  note  de  la  pièce  de  Rutebcuf  intitulée  Ci  encoumenee  la 

Complainip.  don  Conte  de  Poitiers. 

»  (ioulouse,  désire  antemment,  convoite  ;  de  goulower. 


EjcpUcit  la  Compltdnte  Rusteimef,  ou  Explicit  le  dit  de 

Vueil  RMeburf. 
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LA  PRIÈRE  RUTEBUËF. 

Mss.  7633  ,  7615. 


Mou  l>oen  ami  Diex  le  mainteingne  '  ! 
Maïs  raisons  me  montre  et  enseingne 
Qu'à  Dieu  fape  une  teîl  prière  : 
Cil  est  moiens  %  que  Diex  ïi  tiengnc. 
Que  puis  qu'en  seignorie  veingne 
G'i  per  honeur^  et  bele  cliièreî 
Moieu&  e&t  de  bele  menière 
Et  s'amors  est  ferme  et  entière 
Et  oeît  bon  grei  qui  le  compeingne  ; 
Car  com  plus  basse  est  la  lumière, 
Miex  voit  hon  avant  et  arrière, 
Ët  com  plus  hauce,  plus  esloigne. 

'    Quant  li  moiens  devient  granz  sires, 
Lors  vient  flaters  et  naît  mesdires; 
Qui  plus  en  seit,  plus  a  sa  grâce. 
Lors  est  perduz  joers  et  rires  : 
Ces  roiaumes  devient  empires  ^ 

t  Ms.  7615.  Yak.  Ni  boa  ami  Diex  Ips  tneinteisiie  ! 

»  eu  9it  moimi,  g*3  e»t  dans  m  pontioii  ni  trop  haute  ni  trop  basse. 

3  Mf.  7815.  Vab.  Amor. 

4  fUm  itHnmaoo»  souvent  dans  Rutebeuf  oe  jeu  de  mois  entre  pire, 
foywwne  et  emiilf e. 
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£t  tuit  ensuient  une  trace. 

Li  povre  amî  est  en  espace  : 

Cil  vient  à  copt,  chacans  l'en  chace 

Par  gros  iiioz  on  pai'  vii  upires. 
Li  flatères  de  pute  estrace  ' 
Fait  cui  il  vuet  vuidier  la  place  : 
Cil  ifuet,  li  mieudres  est  li  pires. 

Riches  hom  qui  fîateour  croît 
Fait  de  légier  '  plus  tort  que  droit» 
Et  de  légier  faut  ^  à  droiture 
Qnant  de  légier  croît  et  mescroit. 
Fox  est  qui  sor  s'amour  acroit 
Et  sages  qui  entour  li  duré. 
Jamais  jor  ne  metraî  ma  cure 
En  fère  raison  ne  mesure 
Se  n'est  ^  por  celui  (|ui  tôt  voit; 
Car  s*aiiiours  est  lèriiie  et  séure^ 
Sages  est  qu'en  li  s  aséure  ^  : 
Tuit  li  autre  sunt  d'un  endroit. 

Tavoie  un  boen  ami  eu  France  ^5 
Or  l'ai  perdu  par  meschéance. 

I  Afrace^  race,  origiDe  ;  extractio. 

*  De  légier^  légèrement,  ftcOfiment;  levM«r, 

3  Fcwl^de  foillir»  nwnqiier. 

4  SB«ir'««rpoiirf<e«»'Mf. 

s  Ce  vers  manque  au  U».  7615. 

G  Comme  Butebeurdaris  ses  poésies  parle  de  plusieurs  grands  seigneurs 

qui  le    <'<ti!rmetil ,  i!  s 'mit  assi'z  difTicile  do  (ÎL-siimer  cehii  auquel  il  fail  ici 
allusion.  J'nii  «"Mv^  Psl-re  f.ouis  ï\  ou  son  IVi  rr  !»'  cumU;  de  Poiliers  ; 
mais  (uiiiiio  1  ici;  u  indique  que  celle  pieee  ait  été  composée  poslérieurcineut 
à  la  mui  l  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  princes,  nous  cruyuiui  devoir  prier 
lecteur  de  ne  prendre  nos  paroles  que  pour  une  conjecture. 
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De  totes  pars  Diex  me  guerroie, 

De  totes  pars  pcrs-je  clievarice  '  ! 
Diex  le  m'alort  à  pcni Lance  ^ 
Que  par  tanz  cuit  que  pou  i  voie; 
De  sa  véue  r'ait-il  joie 
Ausi  grant  com  je  de  la  moie, 
Qui  m'a  méu  teil  mésestance; 
Mais  biea  le  sache  et  si  le  croie  : 
J'aurai  àsseizoù  que  je  soie. 
Qui  qu'en  ait  anui  *  et  pezance. 

>  Cktvmieê,  ISea,  poaieiitoD;  du  bas  lalin  eeèentia,  elmantia, 
FontaiM  s'«tt  Mm  di  ce  mot  : 

 L*aboD(lance 

Verse  en  leurs  oolTrcs  la  finance, 
En  leurs  greniers  le  blé,  dans  leurs  caves  les  vins  : 
Tout  en  crère.  Ccument  langcr  cette  outakcb? 

Fabu».  Liv.  vu ,  fid».  6. 

>  Ms.  7816.  Yab.  Goroiu. 


Explicita 


Bt  la  (êvmct)c  i  gu^r, 

00  Cl  nrcomiiiCB 

Ll  D12  DE  LA  GRIËSGHE  D'YVER  • 
Mss.  7218,  7033,  7615. 


•  Contre  le  tens  qu'arbre  dcfi  ueille, 
Qu'U  ne  remaint  en  branche  fueillq 

Qui  n'aut  à  terre, 
Pop  povreté,  qui  moi  aterre, 
Qui  de  toutes  pars  me  muet  guerre, 

Contre  l'^'ver, 


»  I  ai  }ptmé  cène  legon : H»  I9 GHesche  à'yver,  qui  est  ceUe  des  Mss. 
7688  et  7616,  à  ceUe  du  Hs.  7318  :  D»  la  GriaehB  d^esté,  d'abord  parce 
que  les  titres  des  pièGtt  de  ce  demier  Ms/sont  d'ttn  maio  plu  itaite 
que  le  corps  môme  du  volume,  «t  qu'à  la  fin  de  la  pièce  le  eopble  de 

tout  le  ven^f^n  a  mis  :  ExpUcit  la  griesche  dPywrs  eosuile  parce  qa'il 
«'agit  en  efîet  dans  cette  pièce  des  inconvénients  qu'a  l'hiver  pour  notie 
poêle  et  du  malaise  que  lui  cause  cette  saison  :  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  convaincu  qu'indépendamment  de  celte  signidcation  de  désa^ément. 
d'incommodité,  le  mol  griesche  doit  avoir  encore  ici  un  autre  sens 
aqjoQfd'hni  fort  obscur,  emprunté  à  un  jeu  du  moyen  a^e.  Nous  trouvons 
en  eflfot  dans  Garffmnua,  Une  l«,  chapitre  XX u ,  itanoi  les  deux  ceijts 
dnqnante  et  quelques  jens  anxqads  RabelaiB  nous  apprend  que  se  livrait 
son  héros  nprls  s'être  M  les  maim  d$9in$  ftaU  ef  tteiis^  Us  dmUê 
dC un  piea  âê  fon ,  odoi  de  la  grtovAe.  Hais  en  quoi  consistail-ttT  C'est 
ce  que  nous  ne  savons  pas  positivement.  €  Le  mot  griueh;  dit  Leduchat, 
est  le  nom  d'un  volant  en  Anjou,  à  cause  qu'on  l'y  M  de  plumes  de 
perdrix  grises,  qui  s'api)t  ilenten  ces  quarliers-Ià  r/r/esc/res. .  Telle  estaussi 
i'ojmiion  de  Ménage ,  qui  njoiite  qu'au  Maine  ce  jeu  s'appelait  coqiianîin, 
parce  qu  on  faisait  aussi  dcî,  volants  de  plumes  de  coqs.  Entin  ,  M.  Éioi 
,  Johanneau  (  voyez  page  424  du     vol.  de  son  édU.  de  Rabelais)  pi^sum^ 


Digitized  by  Gopgle 


4 


DE  LA  GRIESGHE  D'YVER.  25 

Dont  mult  me  sont  changié  li  ver, 
Mon  dit  commence  trop  dîver  ' 
De  poTre  estoîre. 

Povrc  sens  et  povre  nicjjioire 
M  a  Oiex  doné  li  rois  de  gloire 

Et  povre  rente^ 
Et  froit  au  cul  quant  bise  vente. 
Lî  vens  me  vient,  li  vens  m*esvente, 

Et  trop  sovcnt 
Plusors  foies  sent  le  vent* 
Sien  le  m'ot  griesche  en  covent 

Quanques  me  livre; 
Bien  me  paie,  bien  iiic  délivre  : 
Contre  le  sout  me  rent  la  livre 

De  grant  poverte. 
Povretes  est  sor  moi  reverte  : 


que  le  nom  de  grueiche  ou  grietche,  donné  au  jea  de  voltDl  en  Anjou, 
pourrait  bien  être  dérivé  de  cdui  que  les  enfanU  jouent  encore  en  Sologne 
gous  le  nom  do  pirouette,  et  qui  consiste  à  recevoir  cl  à  renvoyer  avec 
des  palettes  dt<  lois  un  volant  dont  les  plumes  sont  piquées  sur  un  petit 
cylindre  de  1m  us  que  les  enfants  nomment  drue  ou  (jrvtc.  m  jeu  de  palet. 
Ne  pourrail-uD  pas  conclure  de  celte  eipltcation  que  par  ces  mots  :  la 
GfitacKé  ^eité,  la  Griuehê  éPffver»  Butebenf  a  Yonlu,  par  «Unsbni  au 
jen  âttiA  nom  ptfhniB,  dépeindre  en  quelque  Borle  k  ténacité  arec  la- 
«ineOelaiiiisires'aliafiliaitàliii,  le  peimiiiTani  uns  mlftche  d'une  laiMm 
i  l'autre,  elle  tenvojant  toiqoun  malheoreai  de  l'iilrer  à  rété,  oomne  on 
volant?  Du  reste,  c'est  peutp^ie  ici  le  cas  de  citer  ces  trois  vers  que 
Gauthier  de  Heli  a  placés  an  oommencemenl  du  â*  livre  de  son  Jntagç 
4u  monde: 


Maintes  ooses  sont  en  ; 

Dont  cascuns  n^entent  pas  les  sens 
Enoor  sace-il  bien  le  laxigage. 

Si  cela  était  vrai  en  1247,  époque  de  la  confection  du  poème  de  Gauthier, 
combien  davantage  ne  doit-ce  pas  l'être  aujourd'hui  î  (  \oycT  ,  pour  cette 
4ate,  mon  éditioD  de  La  légende  de  fatfH  Mrondainei,  page  i64.)  ' 
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26  D£  LÀ  GRIESGHE  D'YVER. 

Toz  jors  m  en  est  la  porte  ouverte, 

Toz  jors  î  sui 
Ne  nule  foiz  ne  m'en  essai  '  ; 
Par  pluie  moil,  par  chaut  essui. 

Ci  a  riche  homme; 
Je  ne  dorm  que  le  premier  somme. 
De  mon  avoir  ne  sai  la  somme  ' 

Qu'il  n'î  a  point. 
Diex  me  ïci  le  tens  si  à  point  : 
Noire  mousche  en  esté  me  point, 

En  yver  blanche  ^ 
Issi  sui  com  Tosière  franche  ^ 
Ou  com  li  oisiaus  seur  la  branche  : 

En  esté  chante, 
En  yver  plor  et  me  gaimante. 
Et  me  desfuel  ausi  com  Tente 

Au  premier  giel. 
En  moi  n'a  ne  \enin  ne  fiel; 
U  ne  me  remaint  rien  souz  ciel  ; 

Tout  va  sa  voie. 
Li  enviai!  que  je  savoie  ^ 
M*ont  avoié  quanques  j'avoie 

I  Ml.  7688.  Vab.  Eichiii. 

*  Mm,  7616.  Var.  De  mm  oiinr  ne  tai  pas  la  icmiiiM. 

s  Ces  deux  Yen  se  retroa?ent  dans  le  Dit  des  Ribaux  de  Greive. 
Vofes,  à  cette  pièce,  l'eiplic^iiion  que  noos  m  donmns. 
4]b.76l5.TAii.Bbiielie. 

«  Eniê,  «litre  greffé.  —  On  lit  page  14,  slrophe  6«,  dam  le  Fablel  du 
dk»  Commun,  que  j'ai  poUié  en  tS84  : 

De  td  maniôre  estoit  tous  li  vergies 
Ains  n'i  ot  arbre,  ne  fust  pins  u  loriéSy 
j  Cyprès,  aubours,  entis  etaliviflcs* 

c  Ms.  7616.  Vam.  Que  j'envioie. 


DE  LA  GRIESCHE  D'YVER. 

El  forvoié  % 
Et  fors  de  voie  desroié. 
Fols  enviaus  ai  envoie, 

Or  m'en  souvient; 
Or  YOÎ-je  bien,  tout  va,  tout  vient  : 
Tout  venir,  tout  aler  covient, 

Fors  que  bien  fet. 
lÂ  dé  qui  li  délier  ont  fet 
M'ont  de  ma  robe  tout  dest'et; 

Li  dé  m'ocient» 
Lî  dé  m'aguetent  et  espient, 
Li  dé  m'assaillent  et  deflient, 

Cepoisemoi; 
Je  n'en  puis  més^  se  je  m'esmai. 
'Ne  voî  venir  avril  ne  may  : 

Vezcî  la  glace; 
Or  sui  entiez  en  maie  trace. 
Li  trahitor  de  pute  estrace 

M'ont  mis  sanz  robe  : 
Li  siècles  est  si  plains  de  lobe! 
Qui  auques  a,  si  fet  le  gobe; 

£t  je  que  fais, 
Qui  de  povreté  sent  le  Êûs? 
Griesche  ne  m'i  lest  en  pais  ; 

Mult  me  desroie, 
Mult  m'assaut  et  mult  me  guerroie. 
Jamès  de  cest  mal  ne  garroie 

Par  tel  marchié  : 
Trop  ai  en  manvës  leu  marchié. 
Li  dé  m  ont  pris  et  emparchic  ^ 

Mi.  7683.  Var.  Fortroiié. 
Mi.7638.  VAii.£liiEW*cliié. 


28  DE  LA  GiUESGHË  D'YVKU. 

Je  les  daim  quiie  : 
Fols  est  qu'à  lor  conseil  abite^ 

De  sa  dele  pas  ne  s'aquite, 

Âinçois  s'encombre  : 
De  jor  eu  jor  acroîst  le  nombre. 
£n  esté  ne  quiert-il  pas  Fombre 

Ne  froide  chambre, 
Que  nu  li  sont  sovent  li  membre. 
Du  duel  son  voisin  ne  U  membre, 

Méslesien  pleure; 
Griesche  '  li  a  coru  seure, 
Desnué  l'a  en  petit  d'eure, 

Et  nus  ne  Faime; 
Cil  qui  devant  cousin  le  claime 
Lidist  en  riant  :  «  Ci  faut  traime 

Parlécherie'. 
Foi  que  tu  dois  sainteJWarie,, 
Cor  va  ore  en  la  draperie,. 

Du  drap  acroire. 
Se  li  drapiers  ne  t'en  veut  croire,. 
Si  t'en  reva  droit  à  la  foire 

Et  \a  au  change. 
Se  tu  jures  saint  Michiel  l'ange, 
Que  tu  n'as  ^  seur  toi  lin  ne  langue 

Où  ait  argent, 
yen  tev^rra  niult  biau  servent. 

I  Ootvoiifiiie  Rnlebeiif  «mploteà  la  fois  le  mot  0H«db«  dant  les  deu 
aignificalkn»,  tanMt  comme  aUaaioii  «u  jeu  de  oe  nom»  tintAt  dans  leieiis 
de  ffrcmatio,  inconvénient,  charge ,  fardeau.  H  font  l'entendre  S9ns  ceUe- 
denii^  aooepliiin  dans  lepeisage  qui  occasionoe  eelle  noie. 

«  Hs.  7016.  Vab.  Tricherie. 

s  Xi.  7683.  Vam.  Qu'il  n'ai. 
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DE  LA  GR1£SGH£  D'Y  VER. 

Bien  t'ajHjrcevront  la  gentj 

Créus  seras  : 
Quant  d'iluecques  remouveras  % 
Argent  ou  &iUe  enporteras.  » 

Ora  sapaîe 
Ainsi  vers  moî  cha^icuiis  s'apaie'  : 

Je  n'en  puis  mès. 

f  Ns.  7633.  Tar.  Te  partiras.  —  lb.T915.  Vab.  IMpMliiaf. 
s  Bfs.        V4R.  Or  ai  ma  paie. 
3  Mg.  7m  Yak.  S'espaie. 


ExpUcit  la  Griesckc  d'^r* 


on  CI  circoiriiBjicB 

DE  LÀ  GRIESGHE  B'ESTË 

Mss.  7218,  7633»  7015. 

En  recordant  ma  grant  folie, 
Qui  n'est  ne  gentc  ne  jolie 

Ainz  est  vilaine 
Et  vilains  cil  qui  la  demaine. 
Me  plaing       jors  en  la  semaine 

Et  par  reson  : 
Si  esbahiz  '  ne  fu  mes  hom. 
Qu'en  yver  toute  la  seson 

Ai  si  ouvré 
Et  en  ouvrant  m'ai  aouvré 
Qu  en  ouvrant  n'ai  rien  recouvré 

Dont  je  mecuevre. 
Ci  a  fol  ouvrier  et  foie  oevre  ; 
Qui  par  ouvrer  riens  ne  recuevre 

Tout  tome  à  perte, 
Et  la  griesche  est  si  aperte, 
Qu'eschec  dit  à  la  descouverte 

A  son  ouvrier, 
Dont  puis  n'i  a  nul  recouvrier. 
Juittgnet  li  fet  sambler  février. 

Le  Ms.  7218  porto  :  la  Griuehe  «Fwer, 
Ms.  7615.  Vab.  Correciez. 


DE  LA  GRIESCHE  D'EbTÉ. 


31 


La  dent  dit  :  «  Gae ,  » 

Et  la  griesche  dit  :  «  Eschac;  » 
Qui  plus  on  set  s'afubie  sac  ' 

De  la  griesche. 
De  Gresce  vleot,  si  grîez  éesche; 
Or  est  la  Borgoingne  brièsche. 

Tant  a  venu 
De  la  gent  qu'ele  a  reteniiy 
Sont  tuit  cil  de  sa  route  *  au 

Et  tuit  deschaus; 
Et  par  les  froiz  et  par  les  chaiis, 
Nés  li  plus  mestres  seneschaus. 

N'ont  robe  entière. 
La  griesche  est  de  tel  n^inière 
Qu'ele  veut  avoir  gent  légière 

En  son  servise  ^ 
Une  eure  en  eote^  autre  en  chemise. 
Tel  gent  aime  com  je  devise  : 

Trop  het  riclic  lionimej 
S'aus  poins  le  tient  èle  l'assomme. 
En  cort  terme  set  bien  la  somme 

De  son  avoir  : 
Plorer  li  fet  son  non-savoir; 
Souvent  li  fet  gruel  avoir, 

»  Ms.  7633.  Vai».  S'afuble  .i.  sac. 

*  Voyez ,  pour  le  root  route ,  page  ii,  noie  4. 

i  Je  croit  qu'ici  le  mot  grietek»  est  pris  par  Rnlebeuf  daaeU  signifiea*' 
tiOD  de ifu.  En  effet»  si  la  çtiueKe  eonsislait  à  courir  après  un  TolanI 
pour  le  receroir,  notre  trouvère  a  pa  dire  qu'elle  wvt  avoir  à  ta»  »$iv(e» 
des  gent  Uffen. — Tons  ces  jeux  de  mots  ne  sont  peut-être  pas  de  bon  goût  ; 
mais  ils  témoignent  d'une  certaine  ikcHité,  et  surtout  d'une  grande  sub- 
tilité d'esprit  qui  s'arrordn  bien,  au  reste,  arec  le  développement  que  la 
scoiastique  ergoieu&e  el  l'ergoterie  sof^tique  du  idfi  siède  devaient  don- 
ner en  ce  genre  à  la  pensée. 


32  LA  GRIESCHE  D'ESTÉ. 

Qui  qu'ait  a^ine: 
Tramblé  m'en  a  la  nicstrt>  >  aine 
Or  vous  dirai  de  lor  couvaine  ^ 

J'en  sai  assez. 
Sovent  en  ai  edté  lassez  : 
Mi-marz  que  li  frois  est  passez , 

Notent  et  chantent. 
Li  .1.  et  li  autre  se  vantent 
Que  se  dui  dé  ne  les  enchanteni 

11  auront  robe. 
Espérance  les  sert  de  lobe 
Et  la  griesche  les  desroi>e. 

La  horse  est  Tuide^ 
Li  geus  fet  ce  que  l'en  ne  cuide  : 
Qui  que  tisse  chascuns  desvide  j 

Li  penssers  chiet; 
Nul  bel  eschet  '  ne  lor  eschiet. 
N'en  puéent  mès  qu'il  lor  meschiet, 

Ainz  lor  en  poîse  : 
Qui  qu'ait  rai  f^mi,  Diex  a  la  noise. 
Aillors  covient  lor  penssers  voise, 

Quar  .ij.  tornois, 
lij.  paresis»  .v.  yienois  S 
Ne  puéent  pas  fère  .i.  borgois 

D'un  nu  despris. 
Je  ne  di  pas  que  Je's  desprisj 
Ainz  di  qu'autres  consens  est  pris. 

De  cel  argent 
Ne  s'en  vont  pas  longues  eharjantj 


«  Ce  vers  manque  au  Ms.  7615. 
a  Ms.  7633.  Var.  Esdiac. 
3  ai».  7638.  Tab.  Viaunois. 


LA  GRIËSGHË  D  £STÉ.  33 


Por  ce  que  li  ai  gens  art  gent, 

N'en  ont  que  fère» 
Aini  entendent  à  antre  afére  : 
Au  tavernier  font  du  vin  trère  ; 

Or  entre  boule 
Ne  boivent  pas,  chascuns  le  couie  '. 
Tant  en  entonent  par  la  goule» 

Ne  lor  sovient 
Se  robe  achaler  lor  co vient. 
Riche  sont,  inès  ne  sai  dont  vient 

Lor  grant  richèce  : 
Chascuns  n'a  riens  quant  ii  se  dréce. 
Au  paier  sont  plains  de  perèce  : 

Or  faut  la  feste. 
Or  remainent  chançons  de  geste; 
Si  s'en  vont  no  comme  une  beste 

Quant  il  s'esmuevent, 
A  lendemain  povi  e  se  truevent; 
Li  dui  dé  povremeul  se  pruevent: 

Or  faut  qûaresme 
Qui  lor  a  esté  dure  et  pesme. 
De  poisson  autant  corn  de  éresme 

I  ont  eu  : 
loul  ont  joué,  tout  ont  béu. 
Li  uns  a  l'autre  decéu , 

Dist  RUSTEBUÉS» 

Por  lor  tabar  %  qui  n'est  pas  nués, 
Qui  toz  est  vendue  en  .ij.  oés 

t  Ce  Tcn  manque  aa  Mf.  7016. 

9  Mor^ToyexpoiirceinotiinedesnolesdekCbmpIaMedtfMdf 
Naoarre, 

3  Les  huit  ven  qui  fuiveiit  sont  tnnsposéi  d'une  manière  fiiutive  dans 
le  m.  7633. 

I.  a 


34  LA  GRlEbCilE  D'ESTÉ. 

Et  avril  entre, 

Et  il  n'ont  riens  defors  le  ventre. 
Lors  sont  ii  viste  et  prunte  et  entre  : 

S'il  ont  que  mètre» 
Lors  les  yerrîiez  entremetre 
De  dei  jjrendie  et  de  dcz  jus  laetre. 

Ez  vous  la  joie  : 
IN  1  a  si  nu  qui  ne  s'esjoîe; 
Plus  sont  seîgnor  que  ras  sus  moie 

Tout  oel  esté 
Trop  ont  en  grant  froidure  esté. 
Or  lor  a  Diex  .i.  tens  preste 

Où  il  fet  chauty 
Et  d'autre  chose  ne  lor  chaut  : 
Tuit  ont  apris  '  aler  deschaui. 

1  Que  ras  sus  moie,  que  rats  sur  nicule^  que  rats  dans  un  tasde  gerbes. 
'  Ms.  7633.  Vab.  Tuil  aprU  suot. 


ExplicU  la  Gi  iesciic  d'esté. 
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00  CI  BHCOOHIilCC 

LA  REPENTANCL  UUlEBLLr  ou  UUbiEBUEF. 
Mss.  7218,  7633,  198  N.-D. 


Lessier  in*esluet  le  rimoier, 

Quar  je  me  doi  mult  esmaier  ' 

Oiiant  tenu  l'ai  si  longuement  : 

Bien  me  doit  le  cuer  lermoier 

Conques  ne  me  poi  *  amoier 

A  Dieu  servir  parfétement; 

Aiiiz  ai  mis  mon  enlendemeat 

£d  geu  et  en  esbatemeat,  ^ 

Qu'ainz  ne  daignai  nés  saumoier  '  : 

Se  por  moi  n*esl  au  jugement 

Cele  où  Diex  prist  aombrement , 

Mau  marchié  pris  au  paumoier  ^ 

Tart  serai  mès  au  repentir. 

'  Esmaier,  étomer.  ^  Il  exprime  ici  im  seotimeat  de  surpiite  mêlée  de 
craiate. 

»  M».  7688.  Var.  Soi. 

i  SmmoSer,  dire  ses  psaoniec. 

'l  Le  poctc  dit  qu'il  a  eu  tort  de  laisser  Dieu  pour  le  geu  et  Vesbalc- 
ment,  cl  que,  si  au  jour  du  jugement  la  \ierge  ii'intMoède  pour  lui,  il  aura 
faiUce  jcn-làuniiuiiKMili  marehé,^he  Ms.  7633  offre  cette  variante  : 

Mon  mardiié  pri»  à  paumoier. 


36  LA  MORT  RUTEBEIJF. 

Las  moi  !  c'onques  ne  sot  seatir 
.  Mes  fols  cuers  quels  est  repentanoe, 
N'à  bien  fére  lui  ^ssentir! 
Comment  oseroie  tentir  • 
Quant  nés  li  juste  auront  doutance? 
J'ai  toz  jprs  engressié  ma  pance 
D'autrui  chatel,  d'autrui  substance. 
Ci  a  bon  cler  au  mîex  *  mentir  : 
Se  je  di  :  «  C'est  par  ignorance 
Que  je  ne  sai  qu'est  pénitance,  » 
Ce  ne  ^e  puet  pas  garantir. 

Garantir!  las!  en  quel  manière? 
Ne  me  lit  Diex  bonté  entière, 
Qui  me  dona  sens  et  savoir, 
Et  me  fist  à  sa  forme  fière? 
Encor  me  fist  bonté  plusohîère. 
Que  por  luoî  vout  mort  recevoir. 
Sens  me  dona  de  décevoir 
L'anemi  qui  me  veut  mm 
Et  mètre  en  sa  chartre  première, 
Là  dont  nus  ne  se  puoL  r 'avoir  : 
Por  prière  ne  por  avoir, 
N'en  TOI  nus  qui  reviegne  arriére. 

J'ai  fet  au  cors  sa  volenté  ; 
3'ai  fet  rimes,  et  s'ai  chanté 
Sor  les  uns  por  aus  autres  plère, 

t  Teniir,  iiilérakiMDt  :  retentir  ;  naii  on  pourrait  iraduiie  ce  mol  vne 

plus  d'exactitude  par  celle lotallimi^iglÊke: souffler.  (Comment  oserais- je 
souffler,  puisque  les  justes  eux-mimti  ne  scroDl  pas  exempts  de  crainlet) 

t  Ms.  laS  N.-D.  Vab.  Au  nuieas. 
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LA  mom  RUTEBEUF,  37 


Dont  anemis  '  m'a  enchanté 

Et  m*âme  mise  en  orfenté  ' 

Por  mener  &  félon  repère. 

Se  cele  en  qui  loz  biens  resdère 

Ne  prent  en  cure  mou  afère  *, 

De  maie  rente  m'a  rente 

Mes  cuers,  où  tant  truis  de  contraire: 

Fîstcien ,  n'apolîcaîre, 

Ne  me  puéent  doner  santé. 

Je  sai  one  iisiciene 

Que  à  Lions,  ne  à  Yiane  ^, 

Ne  tant  comme  li  siècles  dure, 

N*a  si  bone  serurgienne 

N'est  piaiOy  tant  soit  anciene, 

Qu'ele  ne  nétoie  et  esenre 

Puis  qu'ele  i  veut  mètre  sa  cure. 

Ele  espurja  de  vie  obscure 

La  bénéoite  Egypciene; 

A  Dieu  la  rendî  nete  ei  pure  : 

Si  com  c'est  voirs,  si  praingne.en  cure 

>  Ms.  VJH  N.-D.  VAn.  Donl  aucuns. 

'  Orfenté,  élat  d  un  orphelin. 

i  Ms.  7C33.  Var.  M'enfertei. 

4  Le  Ms.  76â3  donne  ici  celle  versioû  : 

Oue  à  Li  Car  ne  à  Vienne , 

IN  on  tant  com  touz  11  Bièdes  dure,  et*. 

Ces  deux  mots  li  Car  «ont  probablement  une  mt|ur  :  il  CmiI  lire,  onnme 
dans  notre  texte,  Lions,  pour  désigner  ta  Tille  de  Lyon. 

•*!  Au  lieu  du  mol  serurgietme,  qui  appartient  au  Hs.  7633,  le  Ms.  W18 
lépiletetDot/Sfleieime^  ce  qui  MmMerolfiive  croire  qD'oDpenlngwder 
h»  expreseiom  s erur^en  et  fiiieien  eomme  fyoonjnitts.  H  est  eertain  ce- 
pendani  qu'il  y  eut  entre  éBei  une  diflKrenoe.  (Voyex  f«r  ce  nijelli  note 
B,  à  la  Sn  du  voiuine.) 


38  LA  MORT  RUTE^EUF. 

Ma  lasse  d'âme  crestiene  '  ! 


Puis  que  morir  voi  foibte  et  fort , 

Comment  prendrai  en  moi  confort 
Que  de  mort  me  puisse  défendre? 
N'en  voi  nul/ tant  ait  grant  effort, 
Qui  dea  piez  n'ost  le  contrefort; 
Si  fet  le  cors  à  terre  eslendre. 
Que  puis-je,  fors  la  mort  atendre? 
La  mort  ne  lest  ne  dur  ne  tendre» 
Por  avoir  que  Ton  li  aport» 
Et  quant  li  cors  est  mis  en  cendre 
Si  covient  ù  Dieu  reson  rendre  ' 
De  quanques  Ust  dusqu'à  la  mort,  . 

Or  ai  tant  fet  que  ne  puis  mès , 

Si  me  co\ient  tenir  en  pcs  : 

Diex  doinst  que  ce  ne  soit  trop  tart! 

Toz  jors  ai  acréu  mon  fès, 

£t  oï  dire  à  ders  et  à  lès  : 

«  Gom  plus  couve  li  feus,  plus  art.  » 

Je  cuidai  engingner  Renart; 

Or  n'i  valent  engin  ne  art, 

Qu'asséur  ^  est  en  son  palës. 

»  Ceci  pst  une  allusion  à  l'histoire  de  sninlc  Marie  I  tgyîîîirnnc  ni  de  U 
Vierge.  On  professaîl  aa  13<'  siècle  pour  roK?^  domirrc  un  (  iilli^  loul  parti- 
culier, qui  avait  ou  cependant  encf^rc  plu.s  tic  ilcvt;U*pjiK?inenl  au  12^  siècle. 
On  trouvera  duus  la  suite  de  ce  livre  queiques  iiulcs  à  ce  sujet. 

\  M«.  7638.  Va».  Si  covionl  l'arma  raisoQ  rendre  (  il  fiml  «{ue  Vâme 
rende  raison  de ,  etc. }. 

i  La  copie  du  Ms.  731S,  qui  appartient  a  la  Bibiiollièque  de  TAnenal 
cl  qui  provient,  je  crois,  des  Mss.  de  H.  de  Patdniyr  contient  ici  en  margeunc 
finnolatton  Irès^fautiTe.  Elle  traduit  wéur  par  ABSuétvs.  le  metrenpe  forl. 
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Por  cest  siècle  qui  se  départ 
M'en  copient  partir  d'autre  part  : 
Qui  que  l'aivie,  ji^  le  lés. 

ott  t  bin  de  prendre  ee  ^mot  oomme  le  nom  da  roi  dont  parle  FÉcriture 
Minle,  te  poMe  l'enlend  dans  le  sens  de  anuré,  tranquiOe,  ainsi  qu'on  le 
vdt  dans  plosieurs  autres  pusages  de  Rutebeuf ,  par  exempte  an  10*  vers 

de  la  page  45,  et  à  te  3«  sU-ophe  de  La  roe  de  foiituM,  petite  pièce  qui  se 
trouve  daus  mon  recoeU  inUÛiIé  Jon^iaiirs  et  Trouvères  (  Paris,  MerUetn, 
1835),  page 

En  ce  sièdc  n^a  fors  éur; 
NI  doit  etttre  nus  A&sÊin . 
Qnv  mis  ni  a  point  de  «Mnnift  ; 

Quo  nu»  tant  i  ait  suiynorie,  * 
«t  AHBCR  de  sa  yf»,  etc. 

Rnlebeof  a  done  voulu  dire  qu'il  espérait  tromper  Benard ,  mais  qne  te 
ruse  et  l'adresse  ne  servent  à  rien  pour  oète ,  car  Renard  est  à  rabri  et 
sans  crainte  dons  «on  paktii. 

Pour  faciliter  rinlclîi^cnce  de  celte  allusion  touchant  le  héros  de  notre 
premier  {K)ënic  satirique,  ii  est  bon  de  rappeler  ici  la  déUnition  du  mot 
renart ,  donnée  par  l'auteur  m6me  de  ce  roman ,  vers  107^  el  ÏQH^  de 
1  édition  de  M.  Méon  t 

Tôt  cil  qui  sont  d'engin  et  d'art 
Sont  mès  tiiit  fti^pclé  Rbxart. 


Ci jaiii  La  Mon  l'atslebucf,  ou  ExplicU  la  liepuniance 

Ruslebuef. 

(Ou  lit  en  outre  au  Mf.  7'2IR  Ej-pliciant  tuit  H  dit  llustebucf.  Par  la 
disposition  innl^nelle  (k.>  uiau  ^  aui,  c'e«t  en  cU'ct  cc  dit  qui  termine  dons 
ce  Ms.  les  œuvTCii  de  iiotro  Irouvèrc.j 
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Ms.  7633, 


Pitiez  à  compleindre  m'enseigne 
D'un  home  qui  avoit  seur  Seine 
Et  8or  Marne  maftites  maisons; 
Maïs  à  teil  bien  me  vînt  mais  lion$ 
Gomme  il  venist,  ne  fiist  la  mort 
Qui  en  sa  venue  Tamort. 
C'est  li  rois  Thibbauz  de  Navarre 

1  rai  M  imprimer  cette  pièce,  «ree  mie  Iraduolioii  en  regod,  dmi  le 
âemdème  M»  de  ramiée  1884  dn  JQnimal  dê  VImiim  MtlorfgiM.  Depnift 
le  18»  siècle  jusqu'à  ce  momeDi  elle  était  leetée  mamucrile. 

^  Thibaul  V,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  Gis  de  Thibaut  IV» 
dît  1p  Chansonnier,  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  fille  d'Archambault  VIIÏ, 
oaquilen  1240.  Il  o'avait  encore  que  treize  ans  lorsqu'il  futappelé  au  irrtnp  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  En  1256,  el  non  en  1258  comme  on  l'a  écrit ,  il  t  [>ousa 
a  SIelun,  après  avoir,  moyennant ^iOO(>  livres  de  rente,  fait  sapaii  avec  le 
duc  de  lirela^ne,  Isabdle,  fille  atnée  de  saint  Louis,  doolilu  eul  point  d'en* 
Ma*  fin  I98S  il  rejeta  les  propoiUioiis  de  Baodoiiio,  empereur  de  Gon- 
itaiitim»ple,  qui  lui  prooMllaii  le  quart  de  seii  empire  s'il  voidait  l'aider  à 
léeonqnArlr  aea  étais  sur  Midiel  Pdédlûgue  et  eeox  qui  les  lut  avaient 
lavis  sept  années  auparavant. 

Gepr&BceyqaiétaitnnlKnnniede  bon  conseil,  fort  libéral  etamt  des  lettres, 
aîns!  q\ie  le  prourcnt  l'érection  qu'on  lui  dut  de  l'académie  de  Tiidéla  en 
Navarre  et  les  nonibreui  p'ivilégr';  qu'il  accorda  à  ceux  qui  en  rréqucn- 
taient  1^  écoles,  fit  composer  parVinceni  de  Beauvais  un  traité  sur  les  de- 
voirs des  grands  et  de  ceux  qui  ont  des  charges  considérables  dans  l'état.  Il 
partit  eu  1270  pour  la  seconde  croisade,  et  écrivit  de  Tunis,  le  25  août  de  la 
même  année,  sur  le  trépas  de  saint  Louis,  une  lettre  remarquable  qui  nous 
est  lesiée.  D'antica  piélendent  an  contraire  qu'elle  lui  fiit  adressée  par 
l'évéque  de  Tunis.  On  la  Inufedansla  Bmioffnifhiê  4n  eroCiodst^pir 
V.  Hldiaud.  ThilMat Tmovrat,  à  son releur de  Favédittoo,  i Tkipiii  m 
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Bien  a  sa  mort  mis  en  auvarre  ' 
Tout  son  Toiaume  et  sa  eontei 
Por  les  biens  c'on  en  a  conteL 

Quant  H  rois  Thiebans  vînt  à  terre 

Il  fut  asseiz,  qui  li  mut  guerre 

Et  qui  mout  ii  livra  entente. 

Si  que  il  n'ot  oncle  ne  tente 

Qui  le  cucr  n'en  éust  plain  d*ire 

Mais  je  vos  puis  jureir  et  dire 

Que  c'il  fust  son  ^ge  en  vie 

De  li  cembleir  éust  envie 

Lt  mieudres  '  qui  orendroit  vive. 

Que  vie  si  nete  et  si  vive 

Ne  mena  n'uns  qui  soit  ou  monde. 

Sicfle,  où  il  s'était  arrêté.  Son  corps  fui  apporté  dans  l'église  des  CordeUer& 
de  Provins  et  son  cœur  dans  celle  des  Jacobins  de  la  même  ville. 

I  Auvarre ,  désolation ,  chagrin  violent  ;  adversum. 

a  Thitiaut  Y,  dès  sa  naissance,  compta  beaucoup  d'ennemis  parmi  ses  pro- 
dies,  duul  la  irui&ième  uniuii  du  vieux  comte  de  Champagne  était  venue  reii- 
verser  tous  les  projets  au  sujet  des  riches  domaines  qu'il  po8sédail.Cdiiitfartni 
MX  qui  dot  en  lire  le  plus  vivement  comnorlé  fiilieiis  ooiitredilleflBt«r,4Ul 
le  Bout,  due  de Brekagnep maridefilaiMkie de  Cbampegiie,  akm fiBe  mmiiie 
de  Thibaut  IV  et  d'Agnès  de  Beeiyea  st  deuxième  tome.  Cette  alliuioe» 
per  laquelle  Xean  l*-"  espérait ,  si  Thibaut  moorall  sans  autre  postérité, 
hériter  du  royaume  de  Navarre,  excita  plus  tard  entre  Thibant  V  cl  le 
duc  de  Bretagne  des  dissensions  que  saint  Louis  !ie  put  cilmpr  qu'en 
faisant  dépendre  de  leur  cessation  son  consenleuienl  au  maria^rf  do  s3  tille 
lîsalielle  avec  le  premier  de  ces  princes.  (Voyez  Joinville.)  Mais  1  animosilé 
générale  contre  Thibaut  V  se  montra  surtout  lorsqu'il  parvint  au  trône. 
Tout  le  moodei  oeu*  époque  le  ligua  contre  lui,  et  sa  mèie Marguente» 
qui  mourut  en  135S,  se  tnniTa  vis^-vls  de  ses  4gaux  el  de  ses  siyflU  dau 
la  posiUon  critique  où  la  reine  Blanche  s'étaUToe,  dnranl  k  minorilédA 
saint  Louis,  h  l'égard  de  Thibaut  IV  et  dm  autres  grands  vassaux.  Grâce  à 
son  habileté  et  à  son  adresse  ctts  se  tira  pourtant  de  ces  dwwnstaiiawsdiffl-v 
cites  avec  le  môme  benheur  que  la  viKve  de  Lonis  VHI. 

♦ 

A  fÀ  iKfÀmêru,  le  mdkur;  meltor. 


42    COMPLAINTE  AU  ROI  DE  NAVARRE. 

Large,  cortois  et  net  et  moude^ 
El  hoea  au  ehans  et  à  l'ostei, 
Tel  le  nos  a  la  mort  ostiei  ' . 

Ne  croi  que  mieudres  crestiens^ 
Ne  Jones  hom  ne  anciens, 
Remainsist  la  jornée  en  Tost; 
Si  ne  croi  mie  qae  Dieux  Tost  ^ 
.   D'avec  les  sainz,  ainz  Fi  a  mis, 
Qu'il  at  toz  jors  estei  amis 
A  sainte  Eglize  et  à  gent  d'ordre  \ 
Meut  m  fait  la  mors  à  remordre 
Qui  si  gentil  mortel  a  mors; 
Piesà  lie  mordi  plus  haut  mors  : 
Jamais  n'iert  jors  que  ne  s'en  plaigne 
Navarre  et  Brie  et  Champaingne. 
Troie»  Pro^ns,  et  li  dui  Bar 
Perdu  aveiz  vostre  tabar  ^, 
C'est-à-dire  vostre  secours. 
Bien  fustes  fondei  en  décours 

■  Voftt  la  note  G,  à  la  fin  du  volume. 
•  Voit  pour 

i  C'ttl4-dive  :  aui  ordres  vèligteui'. 

4  VojM  à  k  In  du  votame,  nir  cm  villas,  la  noIeD. 

s  Le  tabar  était  une  espèce  de  manteau  qui  se  mettait  par-dessus  l'ir^ 
mure.  Ici,  comme  le  poëte  l'explique  lui-même,  il  l'entend  dans  le  scn$ 
lig-uré  de  protection,  soutien.  On  lU  dans  le  roman  du  pclil  îohan  de 
.*>iaintrf'  ;  .  El  quant  me*;  lellros  lureut  faites ,  il  nie  mena  prendre  r<)n?i(^ 
du  {l<jj  ,  qui  me  fit  Irts-boiiac  t  lucre,  cl,  pour  l'amour  de  noire  sire  ie  lidy, 
aussi  de  vous ,  me  tit  donner  un  tabar  de  velours  Tiguré ,  noir,  fourré  de 
martras  Bebdims,  ti  cent  ftorins  d'Aragon.  *  Oninniva  âmsIeronuD 
de  sir  Waiter  Sdatt,  Qimiik^  Uurtoatd,  quelques  déuib  sur  I&  fotor. 
M.  le  dedeiir  Meyrkk,  membre  de  la  Soci«lé  rajsie  des  Aiilit|iiaircs  de 
Loodiea ,  a  ML  imprimer  dans  lès  Uémoires  de  eelle  Sodélé  qm  savante 
dissertation  sor  les  vêtements  de  irocrre,  où  il  parle  de  relui-là. 

6  Celle  expression,  fondei  en  tlkmrt»  c»t  plus  faàk  à  entendEe  qu'à 
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Quant  teil  seigneur  aveiz  perdu» 
Bien  en  deveis  estre  espordu. 

Mors  desloauz ,  qui  rienz  n'entanz , 
Se  le  laissasses  .Ix.  anz 
Ancor  vivre  par  droit  aage, 
Lors  s'en  presses  le  paage 
Si  n'en  péust  pas  tant  chaloir 
Or  esloit  venuz  à  valoir. 
N'as-tu  fait  grant  descouveuue 
Quant  tu  Tas  mort  en  sa  veniie? 
Mors  desloîaux»  mors  de  pute  aire» 
De  toi  blameir  ne  me  puis  taire 
Quant  il  me  sovîent  des  bienz  faiz 
Que  il  a  devant  Tunes  faiz. 
Où  il  a  mis  avoir  et  cors! 
Li  premiers  issuz  estoit  fors 
Et  retornoit  li  darrenîeirs. 
No  prenoit  pas  garde  au  deniers 
M'auz  garnizons  '  qu'il  despandoit  ; 
Mats  saveiz  à  qu'il  «titendoit, 
A  viseteir  les  bones  genz. 
Au  mangîer  estoît  droiz  ser  jenz. 
Après  mangier  estoit  compains 

commenlcr  Déco^m  signiGc  :  dr-cmissancc  (decrescentia).  Or,  cominf  <<u 
uc  i)cut  pas  tlirc  (  3  Trançais  fondé  m  décroisianse^  il  fout  néoessaircmeiil 
|»araphrasor  pour  traduire. 

«  Ciioloir,  iiitpurlcr  ;  de  calere.  ' 

»  Gûtmbmt,  ftvis,  dépenses,  achtU  «te  vinci  et  de  pnnMoÊÊ  àb  tome 
espèce.  L'eieople  suivenl  est  tirtde  PMatenmt  4»  mariage  dèt  ^uo* 
infik  Bémm,  que  j'ai  pnUié  dans  les  notes  du  pieinier  de  mes  ému 
vehnnes  de  M/^fatérm  (Ms,  1SS7»  in-8»;  au  Burean  des  Àneieimes  Tn- 
pimrHs)  :  <  El  prendra  sesi  gamison$  en  la  sianche  à  Belil>Pent;  c'est 
psavoir  :  iMclie ,  charbon ,  foin  et  avoine^  • 
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De  toutes  bones  teches  plains, 

Pers  aus  barons,  ans  povres  paires  % 

Et  aus  moîens  oompains  et  frères; 

Bons  en  coiisoil  et  bien  incuï's, 

Auz  armes  vîstcs  et  séurs, 

Si  qu'en  tout  Tost  n'avoit  son  peir. 

Douz  foîz  le  jor  faîsoit  trampeir  * 

Por  repaîstre  les  familleuz. 

Qui  déist  qu'il  fust  orgnilleuz 

Et  il  le  véist  au  mangier. 

Il  se  tenist  por  mensongier. 

Sa  bataille  estbit  bone  et  fors, 

Car  ces  sembianz  et  ces  cffors 

Donoit  aux  autres  hardiesse. 

Onques  home  de  sa  jonesse 

Ne  yit  n'uns  contenir  si  bel  ^, 

En  guait,  en  estoui ,  en  cembeL 

Qui  Tôt  en  Champagne  véu, 

En  Tunes  Tôt  desconnéu  : 

Qu'au  besoing  connott*hon  preudome; 

Et  vos  saveiz,  ce  est  la  somme, 
Qui  en  pais  est  en  son  pais 

<  Je  ue  puis  m  empêcher  de  faire  remarquer  ici  (luulle  finesse  il  y  a  dam 
ee  jeu  de  mois  entre  pers  (égal),  par,  et  peires,  père  ;  pater. 

>  Ce  mot  trampeir,  qu.  on  ne  trouve  dans  aucun  glossaire,  répuiui  {mv- 
fkilement  i  notre  terme  populaire  trtmpvr  la  «oii|W.  Il  est  employé  quel* 
quelbls  coame  marque  de  temps.  Un  de  ne»  anciens  ehroni^aeinfi  dit,  en 
pariant  d'une  armée  en  merdie»  que  de  tel  endrailà  tel  mire  «  les  suidais 
trempèrent  vlni^sonpes.  »  Adeax  par  jour,  je  «uppose,  il  est  flcile  de  veir 
tout  de  suite  combien  le  total  ofite  de  journées  ;  mais  ce  n'en  esl  pas  meins, 
il  tant  en  convenir»  vn  asaea  sufpiienani  catendiier. 

^  Contenir  si  bel,  avoir  si  bcMe  conlenaiioe. 
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Tenuz  seroit  por  foux  nayx 

C/il  s'aloit  auz  paroiz  combatre. 
Par  ccste  raison  vuel  abàtre 
Vilenie,  s'en  Ven  a  dite» 
Que  sa  iraiillance  Yen  acquite. 
Quant  l'aguait  faisoit  à  son  tour, 
Tout  ausi  corne  en  une  tour 
Ëstoit  chacuns  asséureiz , 
Car  tOQz  11  oz  estoit  mureiz  : 
Lors  estoit  chaseuns  aséur  ' 
Car  li  siens  gaiz  valoit  .1.  mur. 

Quant  il  «estoient  retorneîy 
Si  trovoit-hon  tôt  atoroei 

Tables  et  blanches  napes  mises! 
Tanl  avoit  laians  de  reprises  ' 
Douées  si  cortoisement 
Et  roi  de  teil  contenement. 
Qu'à  aise  sui  quant  le  reoorde, 
Pur  ce  que  chascuns  c*cn  descorde 
Et  que  chascuns  le  me  tesmoingne 
De  ceuix  qui  virent  la  besoigne. 
Que  n*en  truis  contraire  nelui 
Que  tout  ce  ne  soit  voirs  de  lui. 

,  Roi  Hanreis,  frères  au  bon  roi  % 

I  Voyez  !a  note  3 ,  page  38. 

a  Reprises,  parties  de  jeu>  levancihes. 

3  Ce  prince,  comte  de  Bosiiax,  snècCda  en  1370,  dam  le  titre  de  comte 
de  Champagne  et  de  loi  de  NaTarre,  à  Thibaut  V  ion  frèro,  qui  Tavaii 

dédaré  son  héritier  avant  de  partir  pour  la  seconde  croisade.  Il  porta  le 
nom  de  Henri  ni  et  le  surnom  de  le  Gros  ou  le  Gras.  Il  eut  pour  remine 
Bbnchp  d'  Artois ,  fille  de  Robert,  frère  de  saint  Louis ,  qui  lui  apporta  en 
dot  25,OûO  livres  tournois,  et  qui  épousa  en  seec»ides  noces  Ëdmond  de 
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Dieux  méte  en  vos  si  bon  aroi 
Com  en  roi  Tbiebàut  vostre  lirère! 
Jà  fustes-vos  de  si  boen  pcire! 
Que  vos  iroie  délaiant 
Ne  mes  paroles  poi  loignant? 
A  Dieu  et  au  siècle  plaisoit 
Quanque  li  rois  Teiébadz  faisoit  : 
Fontaine  estoît  de  cortoîsie; 
Toz  biens  iert  sanz  vilenie, 
Si  com  j*ai  oï  et  apris 
De  maître  Jehan  de  Paris  \ 
Qui  Famoît  de  si  bone  amour 
Com  preudons  puet  ameir  seignor. 
Vos  ai  la  uiatière  descrite 
Qu'em  troiz  jors  ne  seroit  pas  dite. 
Messire  Ebars  de  Valeri  % 
A  oui  onques  ne  s'aferi 
N'uns  chevaliers  de  loiautei, 
Diexy  par  vos,  si  l'avoit  fait  teii 
Qui  mieudres  n'î  est  demoreiz 
Et  au  loing  fust  tant  honoreiz* 

Lancaslre,  frère  du  roi  (i  Ariglelerrc.  Elle  fui  tros-liéc  avec  Marie  de  Bra- 
bant,  rein©  de  Franœ,  dninième  fcrntne  de  Philtppe-le- Hardi.  (Voyez 
sur  celte  princesse  la  note  l. ,  à  la  lin  de  volume.)  Le  règne  de  vf. 
prince,  qui  fîil  court,  n'oflrc  aucun  événement  remarquable.  Henri  fut 
comme  ses  deu&  prédécesseurs  irès-libéral  envers  les  églises  de  ses 
élBto.  n  noiml  «B  1S74  à  Fampdime,  dans  la  grande  igS»  de  la- 
quelle BfliteDleRé;  niais  aoncceurfiit  déposé  dans  le  eoaventdeiSaaii- 
MmeuraB  dePiovini^  Hiaissa  une  fiDs  nommée  leamie» n<e àBar■•llf^&n]le 
en  1973»  qoi  hérita  des  états  de  son  père,  et  les  porta  dons  la  maison  de 
France  par  le  mariage  qu'elle  contracta  en  I3S4  avec  Pliilqipe-le-fiel,  qm 
devint  roi  de  France  l'année  suivante. 

T  Voies  la  note  F,  à  lafin  du  volnme. 

a  Yo|ex  la  noie  6,  à  la  fin  du  volnme. 
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Prions  au  Peîre  glorieuz 

Et  à  son  cliior  Fil  précieus 
Et  le  Sailli  Ësperit  encemble 
En  ciii  toute  bonteiz  s'asemble» 
Et  la  douce  Vierge  pucele 
Qui  de  Dieu  fu  mère  et  ancele 
Qu'avec  les  saînz  martirs  H  face  . 
Eû  paradix  et  leu  et  place. 

«  Anetii,  lervaiito;  «mlla. 


Explkit. 


ci  ENGOIWENGÉ 
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Qui  ainme  Dieu  et  sert  et  doute 

Yotentiers  sa  parole  escoute: 

Ne  crient  maladie  ne  mort 

Qu'à  lui  de  ouer  ameir  s'amort; 

Temptacions  li  cernble  vent, 

Qu'il  at  boen  escu  par  devant  : 

C'est  le  costei  son  criatour 

Qui  por  nos  entra  en  Testeur 

De  toute  tribulacion 

Sens  douteir  persécucion. 

De  son  costei  fait-il  son  hiaume. 

Qu'il  désirre  lou  Dieu  roîaume. 

Et  c'en  fait  escuit  et  veulailie 

£t  blanc  haubert  à  double  maille; 

Et  si  met  le  cors  en  présent 

Por  celui  qui  le  fais  pèsent 

Vout  soffrir  de  la  mort  ameire. 

De  légier  laisse  peire  et  meire, 

Et  famé  et  en  fans  et  sa  terre, 

£t  met  por  Dieu  le  cors  en  guerre 

Tant  que  IMeux  de  cest  siècle  Teste  : 

>  Voyez ,  toucbaot  le  comte  de  Poitier:» ,  la  noie  H,  à  la  fin  du  volante. 
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Lors  puet  savoir  qu'il  a  boQn  hoste , 

Et  loirs  resoit-il  son  mérite^ 

Que  Dieux  et  il  sunt  quite  et  quite. 

Ainsi  fut  li  cuens  de  Poitiers 
Qui  toz  jors  fu  boens  et  entiers  i 
Gheiraucha  cest  siècle  terrestre 
Et  mena  paradix  en  destre. 

Véu  aveiz  com  longuement 
Ai  tenu  bel  et  noblement 
Li  Guens  la  contei  de  Tholeuîe, 
Que  chascuns  resembleir  goleuse  ' 
Par  son  sanz  et  par  sa  largesse, 
Par  sa  vigueur,  par  sa  proesse, 
Conques  n'i  ot  contens  ne  guerre, 
Âinz  a  tenu  en  pais  sa  terre  : 
Por  ce  qu'il  me  fist  tant  de  biens 
Vo  voel  retraire  .i.  pou  des  siens. 

Vos  saveiz  et  deveiz  savoir 
Li  eommeneemens  de  savoir  : 

Si  est  c'om  doit  avoir  paour 
De  correcier  son  Saveour, 
Et  li  de  tout  son  cuer  ameir 
Qu'en  s'amitié  n'a  point  d'ameir'; 
En  8*amitié  n'a  point  d'ameir,  * 
En  s'amitié  n'a  ùn  ne  fons  : 

1  Je  De  puis  m'empéclisr  de  fairà  nmarqiier  i  quel  point  tout  ce  qui 
IMieède  est  «ne  habile  entiée  en  matière,  et  ootnbiflQ  l'âoge  du  eoœie  de 
Poilien  eet  logiquement  déduit  de  l'eioide.  On  voit  qu'O  y  avait  déjk  à  cette 
époque  un  grand  art  de  composition. 

>  Voir  ci-denus ,  page  90»  la  noie  sur  geHouxe, 
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Tant  l'ama  li  bon  cuens  Aufons  ' 

Que  ne  croi  c^onques  en  sa  vie  ; 

Pensast  J.  rain  de  viloniô. 

Se  por  ameir  Diett  de  cner  fin 

Dou  bersucl  juques  en  la  fin 

Et  por  sainte  Églize  enoreir, 

Et  por  ihésu-Crist  aoureir 

En  toutes  les  temptacions. 

Et  por  ameir  religions  * 

Et  chevaliers  et  povre  gciit 

Où  il  a  mis  or  et  argent, 

G'onques  ne  fina  en  sa  vie, 

Ce  por  c'est  *  arme  en  cielz  ravie, 

Dont  i  est  jà  Tarme  le  Conte 

Où  plus  ot  bien  que  ne  vos  conte. 

Se  que  je  vi  puis-je  bien  dire  : 

Onques  ne  le  vi  si  plain  d'ire 

Conques  lî  issist  de  sa  bouche 

Choze  qui  tornasl  à  reprouche; 

Mais  biauxmoz,  boenz  enseignemens. 

Li  plus  grans  de  ces  sairemens 

»  Li  mens  iufons,  le  comlc  Alphonse  ;  nom  du  frère «tW l«>î«» 

.  Alphonse  ainmbeauooupen eiletles rclt^iom,cesl-à-dire .lescouveote. 
Nous  voyons  qu  outre  les  dons  considérables  qutt  leur  £t  dorait  sa  tie,  a 
leur  légua  encore  en  mourant,  par  son  tertabent,  l'énonm  «omme  de 
10  000  iiYre8,1ioii  compris  quelque*  dtopolilioos  aeoeÉfoiNS. 

De  €da  novi  ne  le  bUmoos  poiiil  ;  inaii  ce  ^  m 
tfMttfatoît  fini  pour  riuquislthm.  en  quelques  années ,  une  dépens,  de 
«lus  de  aO.O0Dll»i«l.  A  cAté  de  eeci  se  place  pourtant  un  fa.t  curieux  a 
noianilier  :  cesl  que  le  comte  de  Toulouse  refusa  toujours  obstinément 
d'eiécuter  les  legs  faits  au  pape  cl  à  diverses  corpwaUons  reUgieuses  par 
800  piédteesseur  Raymond  VII. 

3  n  y  a  ici  une  <^1isinn  curieuse.  Ce  por  c  esl  arme,  etc. ,  c'est-à-dire  :  Si 
pour  oda  une  âme  est  transportée  au  ciel. 
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Si  estoit  :  Par  smnie  Garni 
M iraoura  de  chevalerie 

Fu-il,  taiitcom  il  a  vescu. 
Mult  orent  en  li  boen  escu 
Li  ppvre  preudome  de  pris 
Sire  Dieux!  où  estoit  ce  pris 
Qu'il  lor  donoit  sens  demandeir? 
Ne' s  convenoît  pas  truandeir 
Ne  faire  parleir  à  nelui  : 
Ce  qu'il  faisoit  faisoit  de  lui ,  * 
Et  donoit  si  cortoisement, 
Selonc  chacun  contenement, 
Que  n'uns  ne  Teu  pooit  reprandre. 

>  Le  comte  de  Poitiers  et  sa  femme  firent  l'un  cl  l'autre  dw  chantés 
immenses,  soit  pendant  leur  vie,  soit  par  leurs  dernières  dispositions,  sur- 
tout en  faveur  des  communatités  religieuses  et  des  hôpitaux.  peut 
juger  jus^'où  allaient  iuurs  aumônes  annuelles  par  un  mémoire  qui  nous 
reste  { ttitat  dte  CAorfss  dé  TonOmm,  tae  S,  n*  4{»),  où  11  est  marqué 
qu'As  aUribDiniit»  les  sefds  jonn  da  luodi  et  du  mardi  de  le  sctnaîne 
•auBte  de  l'an  1987,  la  tomme  de  S96  livres  tonmois,  qui  était  pour  eui 
d'anlant  pins  eoDsfdéraMe  que  leurs  revenus  joints  ensemhle  n'allaient  en 
lâ57  qu'à  45,000  fines  tournois.  De  même,  en  1968,  Alphonse,  se  pré- 
parant à  passer  en  Terre-Sninte ,  fit  distribuer  30  livres  tournois  à 
chacun  des  couvents  des  Frères  l^rôcheurs  et  Mineurs  de  Toulouse,  une 
somme  proportionnée  aux  Frères  Sacs,  aux  Frères  de  la  Trinilè,  aux 
Frères  Capistros ,  aux  Frères  de  Saint-Augustin ,  aux  Sœurs  Minorelte^  , 
aux  Sœurs  de  la  Fouille,  etc.  Joinville,  dans  la  Chronique  qui  est  relative 
à  la  pfeoilire  erdsade,  dit  qu'au  moment  de  quitter  la  Terre^inte  le 
eomte  de  Poitiers  emprunta  les  joyaux  de  cens  qui  partaient  aveelniy 
pouren  Ihifuprésentà  ceni  qnireslaient.  ilraeoate  ausstle  bit  suirant,  qui 
PNOve  que  les  éloges  de  Ruleheuf  ne  sont  point  exagérés  :  €  En  ce  point 
que  le  Roy  estoit  en  Acre,  se  prirent  les  frères  le  Roy  à  jouer  aus  dez,  et  jouoit 
le  comte  de  Poitiers  si  courtoisement  que  quand  il  avoit  gaaigné  il  fesoit 
ouvrir  la  sale,  et  fesoil  appeler  les  gentilz  horocs  el  ies  geutik  femmes  ,  se 
nuk  y  en  avoit,  et  doiuioit  à  poingntîcs  aussi  l  ien  les  siens  deniejrs  comme 
il  fesoitceulx  qu'il  avoit  gaigucs;  et  quant  il  avoit  perdu,  U  achetoit  par 
esme  (par  estimation)  les  deniers  i  oeob  à  qui  fl  avoit  joué ,  et  à  son  firère 
le  eonle  d'Ai^ou,  el  ans  antres;  eldonnolt  teol,  et  le  sien  et  fantml.  > 
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Hom  nos  at  parlei  d'AIixandre, 
De  sa  largcscc,  de  son  sans. 
Et  de  se  qu'il  fisi  à  son  tans  : 
S'en  pot  chacuns  c'il  YOt  mentir, 
Nei  nos  ne  l'osons  desmentîr. 
Car  nos  n'cstiuîis  pas  adonc; 
Mais  ce ,  ]>or  bonlei  ne  por  don , 
A  preudons  le  règne  célestre, 
Li  cnens  Aufoms  i  doit  bien  estre. 
Tant  ot  en  son  cuer  de  pitié. 
De  charitei  et  d'amistié 
Que  n'uns  ne  i'  vos  porroit  retraire. 
Qui  porroit  toutes  ces  mours  traire 
El  cuer  à  .i.  riche  jone  home, 
Hon  en  feroil  liieii  .i.  preiidome. 
Boens  fu  au  boeus  et  boens  conlors» 
Maus  au  mauvais  et  terriés  '  fors» 
Qu'il  lor  rendoit  cens  demoranee 
Lonc  *  le  péchié  la  pénitance  j 
Et  il  le  connurent  si  bien 
Conques  ne  li  meffîrent  rien. 

Dieux  le  tanta  par  maintes  fois 

Por  connoistre  queiz  est  sa  t'ois  ^ 

>  Ce  mot  âiguiiic  ici  uoupas  :  seigneur  terrier,  c' est-a-dire  :  qui  a  beaucoup 
de  terres,  mais  :  seigneur  qui  est  juge  d'un  territoire.  La  phrase  de  Rulebeuf 
doit  donc  être  traduite  par /art  justicier.  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  lit 
au  vers  330»  de  la  Bible  Guid: 

li  qiMns  Philippcs  qui  i  clu, 

Dicx^  quel  T&MutBt!  Dîex ,  qwd  osai! 

Ce  mol  est  pris  encore  dans  le  méniO  sens  par  Rutebeuf  au  9*  vert, 
S»  strophe  (  voyci  page  57  ),  de  la  GMnpIaInfe  ou  coate  Buede  4ê  Nwên 

qui  suit  celle-ci. 
3  Lone,  selon  ;  sccundum. 
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Si  connoist-ii  et  cuer  et  cors 
Et  par  dedans  et  psur  defors. 

Job  le  Irouva  en  paciance 
Et  saint  Abraham  en  (lance; 
Ainz  n'ot  fors  maladie  ou  painne  : 
S'en  dut  estre  s'arme  pins  sainne. 
Outre  meir  fn  en  sa  venue, 
Où  mult  fist  bien  sa  convenue 
Avec  son  boen  frère  le  Roi. 
Plus  bel  hosteil,  plus  bel  aroi 
Ne  tînt  princes  emprés  son  fréré. 
Ne  fist  pas  honte  à  son  bocn  père 
Ainz  montra  bien  que  preudons  iérc 
De  foi,  de  semblanc,  de  menière. 
Or  l'a  pris  Dîex  en  son  voiage 
Ou  plus  haut  point  de  son  aage, 
Que  s'on ,  en  ccste  région, 
Féist  roi  par  élection 
Et  roi  orendroit  i  fausist, 
Ne  sai  prince  qui  le  vausist'. 

Lî  vilains  dist  :  «  Tost  vont  no  vêles  : 
Voire,  les  bones  et  les  bêles; 

>  Louis  VIII,  qui  mourut  en  t996,  au  siège  d'AvigncMi. 

a  Voici  ee  qu'a  ditdeloiDdm  Vaisselle  dans  son  WMoin  du  Languedoc 
.  Alphonse  fut  un  prince  débonnaire,  chaste,  \np\\x  ,  aumônier,  et 
équitable.  Il  ne  manquait  d'aUleurs  ni  de  valournidc  f-rtupti^.  Tl  marcha  sur 
Les  traces  du  roi  son  frère  dans  la  pratique  des  vertus  chrctif  nne-;  .  Ajoutons 
qu'il  étendit  ou  confirma  les  privilèges  des  villes  et  sut  cioiuier  au  commerce, 
dans  ses  états,  une  assez  grande  impulsion.  Il  entreprit  ausâi  ou  favorisa  de 
grands  Invain,  témoin  U  comlnieUon  du  pont  Stint-Gsprit  en  IS6S,  pour 
laqpNlle  il  se  monlca  tiès-iélé,  et  ipii  ne  fkit  terminée ,  malgié  d'inorojeUes 
pelMi  et  de  trii^finrteB  d^iemes»  qu'en  1809. 
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Mais  qui  maie  novele  porte. 
Tout  à  tang  vîent-il  k  1»  portCj^ 
Et  si  i  vient-il  toute  voie.  » 

Tost  fu  séii  que  en  la  voie 
De  Tunes,  en  son  revenir, 
Vout  Dieux  le  Conte  détenir. 
Tost  fu  séu,  et  sà  et  là, 
Partout  la  renomée  ala, 
Partout  en  fu  faiz  li  services 
Eq  ebapeles  et  en  esglizes. 
Partiz  est  11  Cuens  de  cest  siècle 
Qui  tanl  maintint  des  boens  la  ricgle. 
Je  di  por  voir,  non  pas  devin , 
Que  Tolozain  et  Poitevin 
N*auront  jamais  meilleur  seigneur  : 
Àusi  boen  Tont-il  et  greigneur. 
Tant  fist  li  Cuens  en  cestui  monde 
Qu'avec  li  l'a  Diex  net  et  monde. 
Ne  cro^i  que  priier  en  conveigne  : 
Prions-K  de  nos  li  soveigne. 
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La  mors,  qui  toz  jors  ceulz  aproic 
Qui  plus  sunt  de  bien  faire  en  voie. 
Me  Câit  deseovrir  mon  corage 
Por  run  de  ceulz  que  plus  amoie 

I  Toici  ce  que  dit  de  ce  prince  XArt  de  vérifier  les  datn  : 
•  Itahaul  II,  née  l'an  1384  ou  1385  d'Archaoïbaiid  X ,  siM  de  BonriKin. 
flkd'Toltnde ,  fille  de  Goi  de  ChMiDoii  et  d'Agnès  de  Doui,  tuceédi  à 
tfahmil  «a  bindenle  dans  ba  contAi  de  Neren,  d'Amené  et  de  Ton- 
neire,  comme  elle  avait  succédé  à  son  père  dans  la  sirerie  de  Bourbon  et 
à  sa  mère  dans  les  baronies  de  Donzietdu  Perche-Gouel.  Elle  avait  épousé» 
dans  le  mois  de  février  1*247,  Eude-î,  fih  aîné  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne ,  né  l'an  1230,  el  finit  ses  jours  en  l'an  cinq  ou  six  ans  avant 
son  mari,  décédé  l'an  1267  ou  1269,  suivant  Dom  Planclier,  dans  la  ville 
d'Acre. 

«  Le  trait  le  plus  mémorable  du  gouvememeot  d'fiwks  est  la  conûr- 
matioii  qu'il  fit  l'an  1360»  de  oonoeit  avee  sa  femme»  des  ftanchises  acoor< 
dées,  l'an  1228»  aux  habitants  de  la  ville  d'Amené.  Par  cet  ade  3s  quittent 
les  mains-mortes  qu'ils  avaient  à  Amené»  alfirandiissent  leurs  autres  su- 
jets éd  celte  ville  qui  n'étaient  pas  libres»  et  font  plusieurs  élablissemoits 
pour  les  droits  et  la  police  d'Auxerre,  promettant  d'en  faire  jurer  l'obser- 
yntion  par  Gui,  comte  de  Saint-Fol»  et  d'autres  seignenis.  (Hss.  de  fie- 

Ihiino,  vol.  9nO,  fol.  3,  V».) 

.  MaiiauL  i.iissa  trois  filles  :  Yolande  (voyez  page  60,  note  1  ) ,  Margue- 
rite et  Alix ,  qui  cédèrent  de  gré  ou  de  force  la  sircric  de  Bourbon  à  leur 
tante  matenuslle  Agnès ,  et  eurent  de  grands  débals  entre  cUes  touchant  le 
sorpius  de  la  snooession  détour  mère.  » 

n  y  a  plnsieuTS  remarques  à  feire  à  propos  de  cette  notice.  D'àboid 
Endei,  qui  dans  «fin»  ades  es!  aussi  nommé  Cdkt  ou  Ùém,  n'avait  eli- 
eoreqw  sept  tDf  krriqiie  son  pèiie».inmolsdeliviierM7,tttoseoD- 
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Et  que  mieux  recembleir  vodroie 
G'oume  qui  soit  de  nul  langage. 
HvBDES  ot  non ,  preudome  et  sage, 
Cuens  de  Nevers  au  fier  corage, 
Que  la  mors  a  pris  en  sa  proie. 
C'estoit  ia  fleurs  de  son  lignage  : 
De  sa  mort  est  plus  granz  damage 
Que  je  dire  ne  vos  pon  oie. 

Hors  est  li  Guens!  Diex  en  ait  ràmel 
Sainz  lorges  et  la  douce  Dame 
Vuellent  prier  le  sovrain  maître 
Qu'en  cèle  joie  qui  n'entame, 
Senz  redouteir  T  infernal  flame, 
Mete leboen  Conteà  sa destre !  . 
Et  il  i  deît  par  raison  estre. 
Qu'il  laissa  son  leu  et  son  estre 
Por  ceie  glorieuze  jame  ' 
Qui  a  non  la  joie  oélestre  : 
Mieudres  de  11  ne  porta  nestre. 
Mien  esciant,  de  cors  de  famé.. 

ventions  de  son  mariage  avec  Mahaut  de  Bourbon ,  âgée  alors  de  deux  ans 
aa  plus  ;  ensuite  l'époque  de  leur  mariage  n'est  pas  aus^^i  rnrtninr  que  le 
dit  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Dom  rianclier  place  la  céit  liralion  de  celle 
alliance  en  12i7  mi  1 2  i9,  et  penche  môme  pour  celte  dernière  époque. 

Nous  savons  égalcrucnl  par  les  conlinuatfurs  de  Guillaume  de  Tyrfvoyee 
la  note  sur  Érart  de  Ynlrrv,  h  la  lin  du  vulaaie )  que  le  cuinte  Ilucde  alla 
oulre-mer  en  12C5,  qu  i!  y  mourul  la  même  année  au  muis  d'août,  un 
peatvtntbdélUte^praiivtéeparlMdiiétteiuau  GorroiièUer.  (Yojet»à 
la  fin  du  ▼fllmne»  la  note  sur  GeoSrojde  Sarglnes.) 

Le  nom  du  comte  Codes  de  Meveneslancoie  dté  afee  lloge  par  Rme- 
bcnf  dans  la  JViNivalia  Comflkiikae  d^outrê-mm;  UaUieiiceiiseiiient  il  ne 
^    poufi  ealpiesiiiieneniertéleiiitatleisenvenH^ 
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« 

Li  Guens  f u  tantost  chevaliers 
Gom  il  en  fu  poinz  et  mestiersy 
Qu'il  pot  les  armes  endureir; 

Puis  ne  fu  voie  ne  sentiers 
Où  il  n'alâst  mout  volentiers 
Se  hom  s'i  pot  aventureir. 
Si  vos  puis  bien  dire  et  jureîr, 

Cil  péust  son  (h  oit  teiiz  diireir 
Conques  ne  fu  mieudres  terriers 
Tant  se  séust  amesureir 
Au  boenz  et  les  faux  forjureir, 
Auz  unz  dolz  et  auz  autres  fiers. 

Ce  pou  qu'auz  armes  fu  en  vie, 
Tuit  li  boen  avoient  envie 
De  lui  resambleir  de  meniére  ; 

Se  Dicx  n'amast  sa  conipuignie, 

N'éust  pas  Acre  desgarnie 

De  si  redoutée  banière. 

La  mors  a  rois  Tafairearière 

D'Acre,  dont  n'uns  mestiers  n'en  ière  : 

La  terre  en  romaiut  esbahie^ 

Ci  a  mort  délireuse  et  fière, 

Que  n'uns  hom  n'en  fait  bele  chière» 

Fors  cele  pute  gent  haïe. 

La  terre  plaînne  de  noblesce. 
De  chariteî  et  de  largesce. 
Tant  aveiz  fait  vilaînne  perte! 
Ce  morte  ne  fust  gentilesce^ 

1  Voyei  Vexplicalton  de  ce  mol  dans  h  Complainte  dm  ConHc  de  Pot- 
Uerij  CHieMiu,  page  52,  note  1. 
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Et  "vasclages  et  proesce. 
Vos  rie  fusiez  pas  si  déserte. 
Haï!  haï!  genz  mal  aperte! 
La  porte  des  cielz  est  overte; 
Ne  reciileiz  pas  por  peresce  : 
En  brief  tanz  l'a  or  Diex  offerte 
Au  boen  Conte  par  sa  déserte, 
Qu'il  l'a  conquise  en  sa  jonesce. 

Ne  fist  mie  de  sa  croix  pile 

Si  com  font  souvent  teil  ,x.  mile 
Qui  la  prennent  par  grant  fainlize;: 
Aînz  a  fait  selonc  rÉvuangile, 
Qu'il  a  maint  bore  et  mainte  vile 
Laîssié  por  morir  en  servi  ze 
Celui  Seigneur  qui  tôt  justize. 
Et  Diex  li  rent  en  bele  guize 
(Ne  cuidiez  pas  que  se  soit  guile), 
Qu'il  fait  granz  vertuz  à  devîze  : 
Bien  pcrt  que  Diex  a  s'arme  prise 
Por  mettre  en  son  roial  concile. 

Encor  fist  li  Guens  à  sa  mort, 

Qu'avec  les  plus  povres  s'amort  : 

>  On  MÔt  qa»  le»  etwéi  port«iaik,  eomine  niirqae  de  leur  engagameiit 

à  aller  combattre  oi  Tem-SiÎDte,  une  croix  d'étoffe  sar  lenra  habits,  el 
que  let  fiwee  de  nos  anciennes  monnaies  s'appelaient  d'un  càié  la  croix, 
pÊtee  que  souvent  le  signe  <\ç  notre  rédemption  s'y  trouvait ,  de  Taulrp  l.i 
ptlé.C'pst  par  allu«;ion  au  premier  et  au  dornier  df*  res  nsnf7<'«  que  le  poêle 
écrit  que  le  comte  de  Nevers  n'a  pas  fait  t/e  sa  croi.r  pilcj  c  esl-à-dirc  qu'il 
n'a  pas  pris  la  croix  par  amour  du  pillage,  qu  il  n  eâi  pas  allé  à  la  croisade 
par  amour  du  goui.  (  Voyez,  pour  compléter  celle  explicsation,  le  commen-. 
cément  de  la  pièee  intitulée  Renart  1$  Mutewmé,) 
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Des  plus  povres  voi  estre  el  cante. 
Quant  la  mort  .i.  teil  home  mort,'' 

Que  dcit  qu'cle  ne  ce  remort 

De  mordre  si  tost  .i.  teil  coate? 

Car  qui  la  véritei  nos  conte, 

Je  ne  cuit  pas  que  jamais  monte 

Sor  nul  cheval  féble  ne  fort 

N*uns  hom  qui  tant  ait  duutei  honte, 

Ne  mieulz  séust  que  honeurs  monté  : 

N'a  ci  doleur  et  desconfort. 

Li  cuers  le  Conte  est  à  Citiaux 
Et  Tarme  lasus  en  sains  ciaux, 
£t  U  cors  en  gist  outre  meir 
Gist  départira  est  boens  et  hiaux; 
€i  a  trois  précieulz  joiaux 
Que  tuit  li  boon  doivent  ameir  : 

<  Cm  Tm  à»  Rnlébeiif  »  si  non»  n'afioM  pts  le  l<wi«nmt  91e  fit  m 
inoiiMnl  de  pntir  peur  ftome,  eù  U  aHail  pounnim  la  canoiiisttieii  de 
Mini  Look,  le  due  de  Neren  Robert  II ,  nous  révéleraienl  un  lUt  non- 
veau;  mail  oomme  cet  acte  existe,  fis  viennent  simplement  confirmer  une 

dp?  rhoiies  qu'il  rapporte,  et  prouver  à  quel  point  Rutebeuf  poussaitrexac> 
tiludc  dans  ses  poésies.  Voici  ce  que  dit  Dom  Plancher  :  c  Le  duc  Robert, 
par  son  testament,  élit,  en  l'297,  sa  sépulture  à  Clleaux,  au  cas  quU 
meure  deçà  la  mer,  c'est-à-dire  s'il  ne  meurt  pas  en  la  Terre-Sainte,  où, 
selon  les  apparences,  il  avait  dessein  d'aller  pour  accomplir  son  vœu, 
denein  qu'il  n'eiécuta  pas....  et  s'tt  ment  i«-adà  de  la  ner,  il  vent  être. 
eitaRé  «B  cteslMN  de  SMOeoto  d'àcw»  aivcèa  d«  le^ 
des,  eqnle  de  Héfen,  et  ^  aai  cciv  soit  apparié  à  Gilean  el  fldt  «vei 
celai  da  miné  Eudes.  Par  là  U  neuf  opprsml  aneoiv  ma  eIreoMtonce 
qv^on  ignorait,  savoir  que  le  ccrar  da  prmce  Eudes,  son  firèîrê,  avait  été 
apporté  à  CJteaux.  »  l'ajouterai  que  l'abbaye  de  Citeaux ,  c[ui  a  fourni 
a  l'Église  quatre  pa|K»s,  plusieurs  archevêques  et  un  grand  nombre  d  é- 
véques,  était  la  sépulture  ordinaire  des  (iuc^  de  Nevers,  ainsi  que  ceUe  des 
seigneurs  de  Vcrgi.  du  Monl-Saïui-icaii  de  Vienne,  etc.  l:Ule  était  situ6e> 
dans  le  diocèse  de  GliUons-sur-Sadne. 
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Lasus  elz  cidz  fait  boen  semeir»  ^ 

N*estuet  pas  la  terre  femreîr 

Ne  ne  ci  puet  repaître  oiziaux. 

Quant  por  Dieu  se  iist  entameiTy 

Que  porra  Diex  sor  li  clameir, 

Quant  il  jugera  boens  et  maux? 

Ha!  cuens  Jehan  '!  biau  très  dolz  sireî 
De  vos  puisse  bon  tant  de  bien  dire 
Gom  bon  puet  dou  conte  IIuedb  Mte, 
Qu'en  lui  a  si  bele  matyre 
One  Diex  c*en  puet  joer  et  rire 
Et  sainz  paradix  c'en  resciairel 
A  iteil  fin  fait*il  bon  traire 
Que  bon  n'en  puet  nul  mal  retraire  1 
Teil  vie  fait-il  boen  eslire  ! 
Doulz  et  pitouz  et  débonaire 
Le  trovoit-bon  en  toz  aiaires  r 
Sages  est  qu'en  ces  &t2  ee  mire. 

Mesire  Erart  %  Diex  vos  maintiegae 
Et  en  bone  vie  vos  tiegne, 
Qu'il  est  bien  mestiers  en  la  terre! 
Que  c'il  avient  que  tost  vos  preigne, 

I  jmii,  fik  de  saîiilLfljtais,  sé  à  Htmlelle  dnrsnt  tt  eafilinlé  ditroi, 
«alS50,«t(iiiianraHFeea  le  nomde  Triitiii  i  oaiiM  des  nnlheafeoiescir* 

constances  dans  lesquelles  il  était  venu  au  monde.  Ce  prince  avait  épousé» 
par  traité  du  mois  de  mai  126(i,  Yolande,  fille  aiiiée  d'Eudes  de  lîoiir- 
gogne  et  de  Mahaut  II  (  voyez  la  note  du  titre  de  celte  complainte,  p.  35), 
auxquels  il  succéda  dans  le  comté  de  Nevers.  Il  fit  en  1268  homm.i^edcla 
terre  des  Uioeis,  qu'il  tenait  de  sa  rcmmr ,  a  l'évéque  de  Châlons-sur-Saônc, 
et  mourut  le  â  août  1270  devant  Tuui&.  où  il  avait  accompagné  le  roi  soi» 
père. 

>  Voyez ,  pour  Erart  de  Valéry,  la  note  G,  à  la  flo  du  YohuM. 
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Je  dout  If  paîs  ne  remeigne 

En  grant  dolcur  et  en  graiiL  guerre. 
Com  li  cuers  ei  ventre  vos  serre. 
Quant  Diex  a  mis  sitost  en  serre 
Lou  Conte  à  la  doutée  enseigne! 
Où  porroiz  teil  compaignon  querre? 
En  France  ne  en  Aingleterre 
Ne  cuit  pas  c*om  le  vos  enseigne* 

Ha!  Rois  de  France!  Rois  de  France! 
Acre  est  toute  jor  en  balance  : 
Secoreiz-la,  qu'il  est  mestiers! 
Serveiz  Dieu  de  vostre  sustance  : 
Ne  faites  plus  ci  remenance» 
Ne  vos  ne  li  ciiens  de  Poitiers. 
Diex  vos  i  verra  volentiers, 
Car  toz  est  herbuz  li  sentiers 
C*on  suet  batre  por  pénitanee. 
Qu'à  Dieu  sera  amis  entiers, 
\oit  destorbeir  ces  charpentiers 
Qui  destorbent  nostre  créance. 

Chevalier,  que  faîtes  vos  ci? 
Cuens  de  Blois,  sire  de  Couci, 
Cuens  de  Saint-Pol  ûz  au  bœn  Hue  '  ? 
Bien  aveiz  avant  1^  cors  ci. 
Goument  querreiz  à  Dieu  merci, 
Se  la  mors  en  voz  lîz  \uz  lue? 
Vos  véeiz  la  terre  absolue  * 


»  Voyez  pour  tous  ces  noms  la  note  H  ,  à  la  fin  du  volume. 
3  la  terre  absolue .  1»  Tcrro-Sninie.  En  fieu&  français  on  désigne  le 
jeudi  saint  sous  le  nom  de  jeudi  absolu. 
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Qui  à  voz  tenz  nos  ert  tolue, 
Dont  j'ai  le  cuer  triste  pt  marrie 
La  mors  ne  fait  nule  attendue» 
Ainz  fieri  à  massue  estandue 
Tost  fait  nuit  de  jor  esclai  ci. 
Tornoieur,  vos,  qu'atendeiz, 
•  Qui  la  terre  ne  deffendeis 
Qui  est  à  rostre  Gréatour? 
Vos  aveiz  Lien  les  yex  bandeiz 
Quant  ver  Dieu  ne  vos  deffendeiz 
N'en  vos  ne  meteiz  nul  atour! 
Poo  douteiz  la  parfonde  tour 
Dont  li  prison  n'ont  nul  retour  ' 
Où  par  peresce  dcscendeiz. 
Ci  n'a  plus  ne  guanche  ne  tour  : 
Quant  la  mors  vos  va  si  entour, 
À  Dieu  cors  et  arme  rendeiz. 

Quant  la  teste  est  bien  avinée, 

Au  feu ,  deleiz  la  cheminée. 

Si  nos  croizons  de  plain  eslaiz; 

Et  quant  vient  à  la  matinée, 

Si  est  en  cette  voie  finée. 

Teil  coutume  a  et  clers  et  lais , 

Et  quant  il  muert  et  fait  son  lais, 

Si  lait  sales,  maisons, ^palais 

A  doleur,  à  fort  (losi  iiiée. 

Lai  s'en  va  ou  n'a  nul  relais  :  ^ 

n  Ce  vers  n  esl-il  pas  1  équivalent  en  vieux  frtDç&is  de  It  belle  inscrip* 

tien  du  Daalc  : 

Latciai^  ogni  «jperotua  ? 
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De  ravoir  r'est-il  bone  pais 
Quant  gist  quors  desus  l'échinée! 

Or  prions  au  Roi  glorieux 
Qui  par  son  sanc  espréoieulz 
Nos  osta  de  destrucion, 

Qu'en  son  règne  délicieuz, 
Qui  tant  est  doulz  et  gracieuz , 
Faciens  la  nostre  mansion, 
Et  que  par  grant  dévodon 
Ailliens  en  cele  région 
Où  Diex  soffri  la  mort  crueuiz. 
Qui  lait  eu  tcii  confusion 
La  terre  de  promissions 
Pou  est  de  s'arme  curieulz. 


ExpHcU 
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Oui  de  loial  '  cuer  et  de  fin 

I  inement  ^  jusques  en  la  fin 

A  Dieu  servir  defineroit. 

Qui  son  tens  i  dfineroit 

Finement  devroit  definer 

Et  de  légier  ^  vers  Dieu  fmer. 

Qui  le  sert  de  pensée  Une 

Cortoisement  en  la  fin  fine, 

Et  por  ce  se  sont  rendu  maint 

Qu'envers  celui  qui  iasus  maint 

Puissent  ûner  cortoisement. 

S'en  vont  U  cors  honteusement, 

Ce  di-je  por  relegieus, 

Que  cliascuns  d'els  n'est  pas  prieus. 

Et  li  autres  r'ont  geté  fors 

T  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  noie  I «  m  GeolBroi  de  Saiigîne». 

=  Ms.  7615.  Vab.  Féal. 

3  Ms.  7633.  Vak.  Loiaumen!. 

4  Us.  7633.  Vab.  Finement. 
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.Le  prea  dés  âmes  por  le  cors. 

Qui  riens  plus  ne  vuelent  conqueire , 

Fors  le  cors  honorer  sor  terre. 
Issi  est  partie  ia  riègle 
De  cels  d*ordre  et  de  cels  du  siècle  '  ; 
Més  qui  porroît  en  lui  avoir 
Tant  de  pi  oece  et  de  savoir  • 
Que  Tâme  fust  et  nete  et  monde 
£t  li  cors  honorez  el  monde, 
Ci  auroit  trop  bd  avantage  ; 
\   Mès  de  cels  n'en  sai-je  c'un  sage, 
Et  cil  est  plains  des  Dieu  doctrines. 
Mesires  Giefroiz  de  Surgines 
A  non  li  preudom  que  je  nomme. 
Et  si  le  tiennent  à  preudomme 
Emperoor  et  roi  et  conte 
Assez  plus  que  je  ne  vous  conte. 
Toz  autres  ne  pris  Jj.  espèches 
Envers  lui ,  quar  ses  bones  tèches 
Font  bien  partout  à  reprouchier^. 
De  ses  tèches  vous  vueil  touchier 
•J.  pou  selonc  ce  que  j'en  sai; 
Quar  qui  me  metroit  à  Fessai 
De  changier  âme  por  la  moie. 
Et  je  à  l'eslire  venoie, 
De  toz  cels  qui  orendroit  vivent. 
Qui  por  lor  âmé  au  siècle  estrivent. 
Tant  quiérent  pain  tresioz  deschaus  ^ 

«  Ms.  7G15.  Viin  De  trciit  d  ordre  el  de  geol  dou  sicle, 
a  Ms.  7GI5.  \  ak.  TîiiU  ti  avoir. 

3  Ms.  7G15.  Var.  ISoiidiier. 

4  Allusion  aux  Cannes  déchaussés,  ou  dechaux. 
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Par  les  granz  frois  et  par  les  éhaus. 
Ou  vestent  haire,  ou  çaignent  corde» 

Ou  plus  fâcent  que  ne  rec'orde, 

Si  pemoie  ainz  Tàme  de  lui  ' 

1^1  us  tosty  je  cuit,  que  la  nului 

D'endroit  du  cors,  vous  puis-ge  dire 

Que  qui  me  roestroit  à  l'esUre 

L  un  des  bons  chevaliers  de  Fiance 

Ou  du  roiaume,  à  ma  créance, 

Jà  autre  de  lui  n'esliroie. 

Je  ne  sai  que  plus  vous  diroie, 

Tant  est  preudom ,  si  com  moi  sanble. 

Qui  a  CCS  .ij.  choses  ensanble 

Yalor  de  cors  et  bonté  d'âme. 

Garant  li  soit  la  douce  Dame, 

Quant  l'arme  du  cors  partira , 

Qu'ele  sache  quel  part  ira,  * 

Et  le  cors  ait  en  sa  baillie , 

Et  le  maintiengne  en  bone  vie! 

Quant  il  estoit  en  eest  pais 

(Que  ne  soie  por  fuis  naïs 

De  ce  que  je  le  lo  lenuz), 

M'i  estoit  jone  ne  cheouz 

Qui  tant  péust  des  armes  fére. 

Doux  et  cortois  et  débonère 

Le  trovoit-ren  en  son  ostel; 

Mes  aus  armes  autre  que  tel 

Le  trovast  li  siens  anemis 

T  Ni.  763S.  Va»,  le  pamvoie  Vtnm  de  lui. 

'*  Ms.  7615.  Yah.  Plui  Toleolierrque  la  neN.  -~lfs.  7638.  Yah.  Plus 
ifjst  asseiz. 

i  Bb.  7615.  Vaii.  Qu'a  ces  .ij.  duPMS,  se  me  semble. 
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Puis  qu'il  s  i  fostmesiez  et  mis. 
Mult  amoii  Dieu  ei  fiainte  Yglise; 
Si  ne  Tousist  en  nide  guise 

Envers  nului  ioibic  ne  fort, 
A  son  pooir  mesprendre  à  tort. 
Ses  poms  TOisins  ama  bien  : 
Volentiers  lor  donoit  du  sien  » 
El  si  donoit  en  Ici  manière 
Que  miex  valoit  la  bele  chière 
Qu'il  fesoit  au  doner  le  den 
Que  li  dons.  Icil  bons  preudom , 
Preudomme  crut  et  honora, 
N'aînz  en  lor  lui  ne  demora 
Faus  losengier  puis  qu'il  le  sot, 
Quar  qui  ce  fet»  je  V  lieng  à  sot. 
Ne  fti  meslizy  ne  mesdisanz , 
Ne  vanterres,  ne  despisanz. 
Ainz  que  j'éusse  raconté 
Sa  grant  ^6r  ne  sa  bonté  » 
Sa  cortoisie  ne  son  sens, 
Torneroit  à  anui ,  ce  pens. 
Son  seignor  lige  tint  tant  chier  ' 
Qu'il  ala  avoec  li  vengier 
La  honte  Dieu  outre  la  mer  : 
Td  preudomme  doit  l'en  amer. 

»  Les  scigneure  de  Sargînes  n'avaienï  pm  toujours  étf^  homme?  W^ei  de 
la  couronne.  Un  document  que  j  ai  trouve  au  Irésor  des  Chartes  (cir- 
tonJ.,nol74),et  qaiesl  le  seul anlûrieur  aux  rroisadeâ  de  saint  Louis  que 
j'aie  rencontré  sur  Geofliroi  de  Sargines,  nous  prouve  ce  fait  :  c'est  une  let- 
tre de  Hugues  de  Ch&tiUon,  comte  de  SaintrPol  et  de  Blois,  par  laquelle 
ediM  odnieà  GeoMdeSerginetj  dienlier,  mu  komme  lige,  la  fitaillé 
é»  pooroir  le  devenir  durai,  de  piéflience  à  lui-iiiCme  età  leiii  Mlles. 
CM  aele  eit  da  moif  de  ^  19S6w 
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Avoec  le  roi  demora  là , 
Avoec  le  roi  mut  et  ala, 
Avoec  le  roi  prist  bien  et  mal  : 

L'en  n'a  pas  loz  jors  Lens  igal. 

Ainz  por  paine  ne  por  dolor  ' 

Ne  corouça  son  Sauvéor  : 

Tout  prist  en  gré  qnanqu'il  soulfri;  ' 

L'âme  et  le  cors  à  Dieu  offri. 

Ses  consens  fu  bons  et  entiers 

Tant  comme  il  fu  poins  et  mestiers» 

Ne  ne  cbanja  por  esmaier. 

De  légier  devra  Dieu  paier, 

Quar  il  le  paie  chascun  jor. 

A  Jasphes,  où  il  fet  séjor, 

Se  il  est  jor  de  guerroier, 

Là  veut-il  son  tens  emploier  : 

Félon  voisin  et  envieus , 

Et  cruel  et  contralieus  ' 

Le  truevent  la  gent  sarrasine, 

Quar  de  guerroier  ne  les  fine. 

Sovent  jor  fet  grant  envaîe, 

Que  sa  demeure  i  est  haïe. 

Dès  or  croi-je  bien  cest  latin  : 

Mal  voisin  dom  mal  mofm. 

Son  cors  k>r  présente  lovent; 

Mes  il  a  trop  petit  covent. 

Se  petiz  est,  petit  s'csmaie, 

Quar  li  paierres  qui  bien  paie 

Les  puet  bien  sanz  doute  paier> 

I  Mf.  7Ua,>.  V  Att.  Por  panur. 

a  Ms.  7615.  Var.  VX  (élou  el  mirabileiis. 
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Que  nus  ne  se  doit  esmaier 
Qu'il  n'ait  corone  de  martir 
Quant  du  siècle  devra  '  partir; 
Et  une  riens  les  reconforte, 
Que  puis  ffu'il  sont  fors  de  la  porte 
£t  il  ont  nionseignor  Giefroi, 
Nus  d'els  n'ert  jà  puis  en  effroi , 
Ainz  vaut  li  uns  au  besoin  âiij  ;  . 
Mès  sanz  lui  ne  s'osent  combatre. 
Par  lui  joustent,  par  lui  guerroient} 
Jamès  sanz  lui  ne  se  verroient 
£n  bataille  ne  en  ester, 
Qu'il  font  de  lui  chastel  et.  tor. 
A  lui  s'ascnent  et  ralicnt, 
Quar  c'est  lor  estandart,  ce  dienl. 
C'est  cil  qui  du  champ  ne  se  meut; 
El  champ  le  puet  trover  qui  veut  : 
Ne  jà  por  fais  que  il  soustiengne 
Ne  partira  de  la  ])cs()ingnc, 
Quar  il  set  bien,  de  l'autre  part» 
Se  de  sa  partie  se  part, 
Ne  puet  estre  que  sa  partie* 
Ne  soil  tusl  sauz  lui  départie. 
Soveiit  assaut  et  va  en  proie 
Sor  cei^  gent  qui  Dieu  ne  proie, 
Ne  aime,  ne.sert,  ne  aeure, 
Si  com  cil  qui  ne  garde  l'eure 
Que  Diex  en  face  son  voloir. 
Por, Dieu  iet  mult  son  cors  doioir  : 
Issi  suefTre  sà  pénitance, 
De  mort  chaseun  jor  en  balance. 

»  Ms.  7615.  Yar.  Voira. 
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Or  prions  donques  à  celui 
Qui  refuser  ne  set  nului 
Qui  le  veut  prier  et  amer, 

Qui  por  nous  ot  le  mors  amer 
De  la  mort  vilaine  et  amère, 
£n  cele  garde  qu'il  sa  mère 
Commanda  à  l'évangelistre  ' 

Son  dioil  inestre  et  son  droit  iiienistre, 
Le  cors  à  cel  preudomme  gart 
Et  Tâme  reçoive  à  sa  part. 


JS^Scl$  de  moi0i$dg^  Givrai  de  Surgmes^ 


ou  et  BtlCOCMBHCV 
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COUMENT  IL  FUT  ESCILLIBZ, 

ou 
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Mss.  7218,  7633,  7615. 


Oiez,  prélat  et  prince  et  roi, 
La  desreson  et  le  desroi 
C'on  a  fet  à  mestre  Guillaume  : 
L'en  Ta  banni  de  oest  roiaume; 
A  tel  tort  '  ne  monit  mès  hom. 
Qui  escîlle  homme  sanz  reson, 
Je  di  que  Diex  qni  vit  et  règne 
Le  doit  escillier  de  son  règne. 
Qui  droit  refuse ,  guerre  quierl  î 
Et  mestre  Guillaume  requiert 
Droit  et  reson  sanz  guerre  avoir. 
Prélaty  je  tous  Êtz  asavoir 
Que  tuit  en  estes  avilSé. 
Mestre  Guillaume  ont  escîUié 

4 

Ou  iî  rois  ou  ii  apostoies  ^  : 

i  Voyez  la  note  K ,  à  la  lin  du  volume. 
3  Us.  7615.  Vab.  a  tel  mort. 

3  Une  chose  bien  sin^ière,  c'est  que  dans  la  bulle  du  pape  qui  bannil 
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Or,  \ous  dirai  ù  Liiez  paroles 
Que  se  l'apostoiles  de  Rommc 
Puet  escillier  d'autrui  terre  hominc, 
Li  sîres  n'a  nient  en  sà  terre» 
/    Qui  la  vérité  veut  enquerre. 
Se  li  Rois  dit  en  tel  matn<  re, 
Qu'escillic  l'ait  par  la  pncie 
Qu'il  ot  de  la  pape  Alixandre 
Ci  poez  novel  droit  aprendre*; 
Mes  je  no  suî  coiament  a  non, 
Qu'il  n'est  en  droit  ^  ne  en  canonj 
Car  rois  ne  se  doit  pas  mesfère 
Por  chose  ^  c'en  li  sache  fère. 
Se  H  Rois  dîst  qu'escilHé  Tait ,  . 
Ci  a  tort  et  péchié  et  lait,  ' 
Qu'il  n'afiert  à  roi  ne  à  conte. 
S'il  entent  que  droiture  monte. 
Qu'il  escîUe  homme,  c*on  ne  voie 
Que  par  droit  escillier  le  doie; 
Et  se  il  autrement  le  iet. 
Sachiez ,  de  voir,  qu'il  se  mesfet. 

Guillaume  de  Saint-Amour  il  est  dit  que  le  roi  lui-mômc  avÉlI  demandé 
l'exil  de  ce  docteur.  Crevicr  (Histoire  de  VUniversité)  fait  sur  ce  point 
les  réflexions  suivantes  :  «  SisaînlLouis,  pour  éloigner  de  ses  élals  un  doc- 
teur qui  n'était  pas  môme  né  son  sujet,  croyait  avoir  besoin  de  l'aui  i  iti- 
du  pape,  il  fallait,  ce  qui  n'est  pas  probahle,  qu'il  eôl  bien  oublié  la  mesure 
et  l'étendue  de  son  pouvoir.  D  un  autre  côté,  si  le  fuit  u'élail  pas  vrd,  on 
aurait  grtnd  lien  dfi  s'éUnuer  que  le  pape  en  prit  en  quelque  façon  le  lOi 
lui-même  à  témoin.  Je  laiise  œUe  difficidtéàeiaminerà  d'autres.  »  On  voit 
par  les  vers  de  Rutebenf  que  du  temps  de  saint  Louis  même  on  examfoait 
déjà  celle  difficulté. 

>  Al'^xandre  IV.  (  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  K.  ) 

3  Ms.  7()I5.  V4R.  Entendre. 

3  Ms.  7(»33.  Var.  Loi. 

4  nio,  7633.  YàR.  Por  prier. 
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Se  cil  (It  vant  Dieu  li  demande, 
Je  ne  respont  pas  de  l'amande. 
Li  sans  Abel  requist  justîse 
Quant  la  persone  fa  ocise. 
Por  ce  que  vous  véez  à  plain 
Que  je  n'ai  pas  tort,  si  le  plain  ; 
Et  que  ce  soit  sanz  jugement 
Qu'il  sueffre  cest  escillement , 
Je  le  TOUS  monstre  à  îex  Yoians, 
Ou  droiz  est  tors  et  voîrs  noîans. 

Bien  avez  ci  la  descorde  ' 

(  Ne  covient  pas  (jue  la  recbrde  ) 

Qui  a  duré  tant  longuement 

(.Yij.  ans  tos  plains  enli rement) 

Entre  la  gent  Saint-Dominique 

Et  cels  qui  lisent  de  logique  ' 

1  Voyez  plus  loin  les  pUees  niativet  aai  ordres  religieux  età  TUnt- 
Tersité. 

*  Je  ne  |Hiis  Utar  passer  «e  mol  sans  raficompagnerd^mieexplieation  ae- 
cessoire  qui  me  paraît  fort  importante.  L'enseignement  de  la  logique  dans 
les  éedes,  opéré  par  suite  de  l'engouement  conçu  au  l->  siècle  pour  Âris- 
tote,  fut  une  chose  bien  fn»,ilo  pour  les  études  littéraires,  et  qui  rrlnnla 
de  beaucoup  leurs  progrès.  Auparavant  on  avait  un  système  d'ensei- 
gnomcnl  qui  t  oinjircnail  ce  qu'on  appelait  les  sept  artx,  savoir  :  la  mu- 
sique, la  rhétorique,  l'aslrouornie,  l'arithmétique,  la  géomélric,  la  Ihculogic 
et  la  grammaire.  Dans  cet  ordre  d*ABdes  divisé  en  deux  parties,  dont 
l'une  s'appelatl  trMum  et  lantre  quaârMnm,  rentrait  laleeture  des  princi- 
paa&  anienra  de  l'antiquilé,  et  surtout  d'Hom^,  de  Virgile ,  de  CHoèron:  Il 
est  fanile  de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  écrits  d'Abeilard,  de  Jean  de 
Salisbury,  et  surtout  le  Verbum  abbreviatum  de  Pienre-le-Chanlre.  Il  pa- 
raltmémequ'op abusait  quelquefois  de  cette  érudition  de  fraîche  dafp,  puis- 
que nous  la  retrouvons  jusque  dans  les  sermons,  etqtic  l>rnnrd<le  Chartres 
disait  plaisamment ,  eu  faisant  allusion  à  cette  marne  de  citer  les  anciens 
auteurs,  que  «  les  savants  de  son  tenii>s  cUiient  comme  des  nains  montés  sur 
les  épaules  de  géants  aliu  de  voir  plus  loin  qu  eux  au  moyen  de  ces  se<^ 
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Assez  i  ot  pro  et  contrà  : 

L'uns  Tautre  sovent  encontra^ 

Alant  et  venant  à  la  cort. 

Li  droit  aus  ders  furent  la  cort» 

Qnar  cil  i  fir^t  lor  voloir, 

Cui  qu'en  déust  le  cuer  doloir, 

D'escommenier  et  d'assaudi  e  : 

Gui  blez  ne  faut ,  sovent  puet  maucire  '  ^ 

Li  prélat  sorent  cele  guerre  : 
Si  conimencièrent  à  reqiierre 
L'université  et  les  frères 
Qui  sont  de  plus  de  «iiij*  mères». 
QuHl  lor  lessaîssent  la  pais  fère. 
Et  guerre  si  doit  mult  desplère 
A  gent  qui  pais  et  foi  sermonent 
Et  qui  les  bons  ezamples  donent» 
Par  parole  et  par  fet  ensamble.. 
Si  comme  à  lor  oevre  me  samble, 

cous  «npnuités.  >  Mais  du  moment  que  k  s€«te  des  cornificims  (  ainsi' 
nommée  par  allusion  au  poëie  Gornificius,  qui  critiqua  Virgile)  eut  at- 
taqué mode  d'enscifrnemenl,  on  l'abandonna  peu  à  peu,  et  au  13^  sitrle 
les  sept  arts  étaient  complètement  délaissés  pour  la  logique  ou  philoso- 
phie. Je  me  trompe  :  on  OTseigna  bien  encore  la  grammaire,  mais  eUc  ne 
.  coûsiâU  plus  qu'a  expliquer  Pri£cit:u,($râium<urien  du  b  siècle.  Paris  snr- 
loot  se  jeta  à  corps  peidn  tel  ca  nowfUiMnt ,  qui.  iointàlAfbéologie 
scqlastique  et  an  dispolii  fcUgitaWp  il  veeida  In 
pu  rm  la  bariwi*.  HciiraiiMMnt  que  tovlai  ht  écoles  dn  vofaimia 
B'a||iiouTèrent  pas  ce  changement.  Lea  naltres  d'Orléans  entre  autres  résil- 
ièrent, et  développèrent  même  davanlage  l'étude  de  la  grammaire,  il  nous 
est  resté  de  celte  dissension  un  monument  fort  rurieux  :  c'est  le  fabl  au  m- 
tiUûé  La  bataille  des  sept  arts,  dont  M.  T,e^'rand  d'Aussy  a  donné  un 
aperçu  dans  le  tome  des  NuUces  des  Mss.,paf,'es  490-512;,  Pt  qu  on  troup. 
vera  tout  entier  dans  !a  nouvelle  collection  de  fabliaux  que  j  uiiprimc. 

'  Ms.  7633.  Vab.  Uorre.  —  Ms.  7&15.  Var.  Mordre. 
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Il  s'acordèrent  à  lapés, 

Sânz  commencier  guerre  jamès  '  : 

€efu  fiancié  à  tenir 

Et  seelé  por  souvenir. 

Mestre  Guillaume  au  rot  vint, 
Là  où  des  gens  ot  plus  de  .xx. 
Si  dist  :  <  Sire,  nous  sons  en  mise 
Par  le  dit  *  et  par  la  devise 
Que  li  prélat  deviseront  : 
Ne  sai  se  cil  la  briseront.  » 
Li  rois  jura  :  c  En  non  de  mi! 
Il  m'auront  tout  à  anemi 
S'ils  la  brisent  j  sachiez  sans  faille  : 
Je  n*ai  cure  de  lor  bataille!  »  . 
Li  mestres  parti  du  palais. 
Où  assez  ot  et  ders  et  lais, 
Sanz  ce  que  puis  ne  mefféist, 
Ne  la  pais  pas  ne  defîéist  : 
Sî  Fescilla  sanz.  plus  véoir. 
Doit  cis  esciUemenz  séoirt 
Nenil,  qui  à  droit  jugeroit,- 

<  Ceci  est  une  allusion  (  voyez  la  noie  gur  GaUlaïune  d«  Saint-Amour) 
^  Yuutà  fw  lirait  fin  tSBéruidfenM  et  lei  <Dnlrai»par  radnmiio  det 
liidtti,  dUBm  «mcOe  Ina  à  Fuit  «t  ptéridé  par  rardievAqiiede  Sens. 
niBf  ce  eoDcOa  «a  nommapenr  aiUtni  qmln  tÊdbmèqpm,  nvoir  s 
FhBippe  ds  Boilfgai,TlioiiiBg  de  Reims,  Henri  de  Sens,  Eudes  de  RoM. 
La  sentence  qu'ils  portèrent  sembla  satisfaire  tout  le  monde,  excepté  le  pape, 
qui  ta  cassa  par  trois  bulles  dOBUéfll  €oap  tm  emx^.  Sans  mène  prândra 
soin  de  la  faire  eiaminer. 

•»  Ms.  7615.  Vab.  Par  l'acort.  —  On  ne  trouve  nulle  part,  dans  le.s  chro- 
niqueurs contemporains,  merih<)Q  de  ces  faits  minulieiiï  ;  mais  la  visite  de 
GuiUaume  de  Saiul-Aniour  au  Iloi,  ses  paroles  à  ce  prince  et  celles  que 
lui  répondit  Louis  IX  n'ont  rien  que  de  vraisemblable. 
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Qui  droiture  et  s'âme  ameroit. 

S*or  fesoit  li  rois  une  chose 

Que  mestre  Guillaume  propose 
A  fère,  voir  ce  que  il  conte. 
Que  Toïssent  et  roi  et  conte. 
Et  prince  et  prélat  tout  ensamble  S 

S*il  dit  riens  que  vérité  sainble, 
Se  F  face  l'en,  ou  autrement 
Mainte  âme  ira  à  darapnement  ; 
S'il  dit  chose  qui  &ce  à  tère» 
A  enmurer  ou  à  desfère, 
Me  stre  Glillalme  du  tout  s'oiïre 
.  £t  otrie  s'il  ne  se  sueHVe. 

Ne  dites  pas  que  ce  requière 
Por  venir  el  roiaumc  arrière  '  ; 
Mès  s'il  dit  riens  qu'ans  âmes  vaille» 
Quant  il  aura  dist  si  s'en  aille  ^ 
Et  TOUS  aiez  sor  sa  requeste 
Conscience  pure  et  honeste. 
Et  vous  tuit  qui  le  dit  oez. 
Quant  Diex  se  monsterra  cloez 
Que  c'ert  au  jor  du  grant  juîse, 

I  G'«il  iNoMIre  pour  éviter  de  voir  aeeopter  des  propoiittoiif  eembla- 
Uet,  qneGafflanme  lUnit  praltaMeiMDlparécrildu  fond  de  son  eiil, 
que  le  pope  défèndit,jottf  ptinê  4'$xoommuinieation,  qa'on  reçût  des  tel* 
très  de  ee  docteur  oa  qu'on  loi  en  edreislA.  (  VojeK  la  note  sur  GoiUmii» 
deSaintpAmour.) 

9  Gafllanme  était  alors  retiré  dans  sa  ville  natale  de  Saint-Amour,  en 
Frandie*Gonilé  »  province  qui  ne  faisait  point  alors  partie  du  royaume  de 
France,  mais  qui  avait  ses  comtes  particiiliers  relevant  de l'em^re.  (Voyei, 
à  la  fin  du  volume,  note  K.) 
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Porhii  demandera  juslise. 
£t  vousy  Sûr  ce  que  je  raconte,' 
Si  en  aurez  paor  et  honte. 
.  Endroit  de  moi  vous  puis-je  dire. 
Je  ne  rcdout  pas  le  raartire 
-De  la  mort,  d'où  qu'ele  me  viègne, 
S'éle  me  vient  por  tel  i)esoingne 

1  On  voit  que  RuidMuf  élail,  dn  iumiib  en  paralei,  un  digne  et  feraw 
soutien  des  idées  et  des  intérAts  naiversilairet. 


ExpUcU  de  mestre  GmlUmme  de  Saku^Amor, 


Mmtvt  (BtttUaitiiie  ht  f^mt'-^mm^ 

00  a  iMoooinniCK 
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Mss.  7218,  7633,  76i5* 


€  Vous  qui  alez  parmi  la  voie, 
«  Arestez-vous,  et  chaseuns  voie 

«  S'il  a^l  dolor  tel  com  la  moie  », 

Dist  sainte  Ygiise. 
«  Je  sui  sor  ferme  pierre  assise  : 
«  La  pierre  esgrume  el  font  et  brise, 

«  Et  je  chancèle. 
«  Tel  gent  se  font  de  ma  querele 
«  Qui  me  mêlent  eu  la  bereie  '  ^ 

«  Les  miens  ocîent 
«  Sanz  oé  que  pas  ne  me  desfient, 
«  Ainz  sont  à  moi,  si  comme  il  dient, 

«  Por  miex  confondre. 
«  Por  ce  font-il  ma  gent  repondre, 
«  Que  nus  à  els  n'ose  respondre, 

«  Ne  mès  que  sire. 
«  Âssez  puéent  chanter  et  lire , 

*  3er«U,  dispute,  contestation,  querelle»  en  bas  latin,  berellut. 
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«  Mes  œult  a  entre  fère  et  dire; 

€  C'esl  la  nature.. 
M  Li  diz  est  doux  et  l'uevre  dure  : 
«  N'est  pas  tout  or  quanqu'on  voit  luire. 

«  Âhi!  ahi! 
«I  Gom  sont  li  mien  mort  et  trahi 
«  Et  por  la  vérité  hai 

«  Sanz  jugement! 
«  On  cil  qui  à  droit  juge  ment, 
«  Ou  il  en  auront  vengement, 

M  Gombien  qu'il  tart; 
«  Gom  plus  couve  li  feus,  plus  art» 
«  Li  mien  sont  tenu  por  musart, 

«  Et  je  r  compère  : 
«  Pris  ont  Gésar,  pris  ont  Saint-Père  % 
«  Et  s'ont  emprisoné  mon  père 

«  Dedenz  sa  terre  % 
«  Cil  ne  le  vont  guères  requerre 
€  Por  qui  il  commença  la  guerre  ^ 

€  G*on  n*e8  perçoive  : 
«  N'est  mes  nus  qui  le  ramentoive; 
«  S*il  fist  folie,  si  la  boive. 

«  Hé!  arcien! 
•  «  Décretistre,  fisicien, 
«(  Et  vous  la  gent  Justinien  . 
«  Et  autre  preudomme  ancien , 
a  Comment  souffrez  en  tel  lien 

€  Mestre  Guillaume 
«  Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaome? 

■  Us.  7615.  V^ft.  son  père. 

•  Alloiioii  à  rafl  de  Guillaume  de  SainUAmonr. 

3  Ce  T«n  eit  swM  dans  le  Ms.  7616. 
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«  Or  est  fors  mis  de  cest  roiaume 

«  Li  bons  preudom 
«  Qui  mîst  cors  et  vie  à  bandon  1 
€  Fet  l'avez  de  Ghastel-Landon 

«r  La  moquerie 
«  Me  vendez ,  par  sainte  Marie. 
«  J'en  doi  plorer,  qui  que  s'en  rie; 

«  Je  n'en  puis  mais. 
«  Se  vous  estes  bien  et  en  \ms, 
«  Bien  puel  passer  aM  Îl  et  mays. 
«  S'il  en  carcha  '  por  moi  tel  fais, 

«  Je  li  enorte 
«  Que  jus  le  mete  où  il  le  porte  ^ 
«  Que  jà  n'est  nus  qui  l'en  déporte^ 

1  C'esl-à-dire  :  Vous  vous  élcs  moqués  de  lui.  — Les  habitants  de  Châtectu- 
Landon  passaient  en  effet  pour  être. très-saliFiques.  On  retrouve  ce  pro- 
verbe :  La  moquerie  de  Château -Landon,  parmi  ceux  qui  composent  ia 
pièce  intitulée  De  VApostoile,  et  qu'a  publics  et  conunentés  M.  Crapelel 
(Paris,  grand  in-S",  1S31).  Ou  Ut  égdeiMnl  éum  Lu  mlraetet  waànit 
Gemwièoe  (voyez  mon  édition  de  cè  mjslère  dans  mon  i**  volume  de 
J^tèrea  iiUdits  du  i5«  «<éele, page S63)^i|irQpoi d'un  certain  Tiébanll^ 
grand  ftiieur  de  manvaiMi  plaiianteriei  s 

Il  fut  né  à  Chasteau-Landon, 
Sire,  pour  Dieu  ne  vous  desplaiaef 
Jamais  il  ne  donniroit  aise 
S*U  ne  moquoit:  e'eit  m  nature. 

On  InMtve  eneore  dans  mipelîtreeneil  deCbnlatjMtpiMm,  indiuioiit, 
vnyance*  supènKtieuaei,  proverbes  et  dietom  appiictAlei  à  des  «OIm 
de  la  Lorraine  f  recueillis  par  H.  Riciiaid,  hîMinthécaiiede  Bemiremont, 
le  proverbe  suivant,  rimé  od  à  peu  près  : 

Château- Landon,  petite  v ille  mais  de  grand  rUMMll  .* 
Personne  n'y  passe  qui  n^aU  âon  lardon. 

Du  reste,  la  plupart  du  temps,  au  moyen  fige,  les  villes  comme  les  per- 
sonnes avaient  chacune  un  sobriquet.  C'est  ainsi  qu'on  di^nit  :  les  nto- 
qaeors  de  Dijon,  li  bweors  itAu^rre,  Ujureor  de  Baiex,  li  Larron  de, 
Moscou,  etc. 

3  M».  7633.  Var.  Cbarja.  —  Ms.  7615.  Va».  £nsei^a,  i>our  enseifpm. 
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c  Ainz  î  morra, 

^  Et  H  afères  demorra. 

«  Face  du  miex  que  il  porra^ 

«  Je  n*î  Yoi  plus; 
«  Por  voir  dire  l'a  Fen  oonclua. 
«  Or  est  en  son  païs  reclus 

«  A  Saint-Amor, 
«  Et  nus  ne  fet  por  lui  clamor  \ 
«  Or  î  puet  fère  lonc  demofi 

<  Que  je  Fi  lâis, 

«  Quar  vérité  a  fet  son  kiis, 
<  Ne  Vosc  dire  clers  ne  lais  : 

«  Morteest  Pitiezy 
«  Et  Gharitezet  Amîstiez; 
«  Fors  du  règne  '  les  ont  getiez 

«  Ypocrisie, 
«  Et  Vaine-Gloire  et  Tricherie, 
«  Et  Faiis-Samblant  et  dame  Envie  ^ 

<  Qiil  tout  enflame. 

«  Savez  porqoi?  Chascune  est  dame, 
«  G*on  doute  plus  ^  le  cors  que  ïàmei 

«Et  d'autre  part^ 
«  Nus  clers  à  provende  ne  part, 
,  «  N'à  dignité  que.  Yen  départ, 

«  S'il  n'est  des  lor. 
«  Faus-SamblantetMorte-Cplor 

«  Cê  ven  est  omis  au  Ils,  7616. 

a  Vo^et  h  note  K^à  la  fiadu  folmae. 

^  Ms.  7633.  Và».  PHk 

4  On  voit  ici  percer  ee  go/\t  pour  l'allégorie  dont  romctn  de  la  rose 
f*st  le  riPc  phis  tiltrà,  et  qui  Uni  plus  tard  une  si  ^ande  plaça  dans  notre 
iiUéralure  aux  ià«  et  15«  siècles. 

^  Ms.  7615.  Vab.  Et  doute  plus. 

I.  6 
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«  Emporte  tout;  a  cidolor* 

«  Et  grant  contrère. 
€  Lî  douz,  li  franz,  li  debonère, 
«  Oui  l'en  soloit  toz  les  biens  fére» 

<  Sont  en  espace; 
«  Et  cil  qui  ont  fauce  la  face, 
«  Qui  sont  de  la  devine  grâce  - 

«  Plain  par  defec$, 
€  Cil  auront  Dieu  et  les  trésors 
€  Qui  de  toz  maus  gardent  les  cors. 

^     «  Sachiez,' (fè  voir, 
«  Mult  a  sainte  chose  en  avoir 
«  Quant  tel  gent  ia  vuelent  avoir» 

.   <  Qui  sanz  doutanee 
«  Ne  tV'i'oîeiit  [lor  Louic  France 
«  Jusqu  au  remors  de  consciance* 

«  Mès  de  celui 
«  Me  plaing  qui  ne  trueve  nului» 
«  Tant  ait  esté  amez  de  lui, 

«  Oui  le  requière. 
«  Si  me  compiaing  en  tel  manière  : 
«  Ua!  fortune!  chose  légiére» 
«  Qui  oins  devant  et  poins  derrière  % 

«  Gomme  es  marrastre! 
«  Glergie,  comme  estes  mi  iiilastre! 

s  On  trouve  à  la  page  S2  du  /««dè  Pierre  de  la9roe9,  espèce  d'églogue 

anonyme  qui  doit  (Vre  «  onsidérée  comme  l'un  dos  premiers  essais  de  notre 
IhéAtrc,  et  que  j  ai  publiée  en  1835,  la  r^p<5tition  de  ce  vers.  Cette  circon- 
stance |M)urrail  Uouuer  à  penser  que  Le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  pièce 
toute  politique  touchant  la  mon  du  favori  de  saint  Louis  et  de  Philippe- 
le-Hardi^  est  de  Rutebeuf,  si  cette  locution ,  sinon  très-poétique,  du  moias 
proverbiak,  ne  se  letnmvaitbeattcoap  Irop  fréquemment  cbei  ka  trouTèna 
pour  qa'en  pût  en  appujer  l'hypotlièse  dent  nous  parions. 
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«  Oublié  m'onl  prélat  et  pastre  'j 
«  Ghascuns  m'esloîngne, 

«  A  poi  *  lor     de  ma  besoiogne  : 

«  SéjornerrestaetenBorgoingneS 
«  Mat  ut  confus. 

<  D'iluec  ne  se  mouvra-il  plus, 

«  Aiaz  i  sera  ce  seureplus 

<  Qu'il  a  à  viwéy 

«  Que  jà  n'ept  nus  qui  l'en  délivre, 
5  Escorpion,  serpent  et  guivre 

«  L'oat  assailli  : 
«  Par  lor  amutronl  mai  bailli/ 
^  Et  tuit  mi  droit  li  sont  failli , 

«  Qu  iî  trait  ^  avant. 
*  11  auroit  pais,  de  ce  me  vant, 
«  S'il  voloit  jurer  par  convant 

c  Que  voira  fuat  faUe, 
«  Et  tors  fust  droiz,  ét  Diox  déaUe, 
^  El  fors  du  sens  fussent  resnable, 

«  Et  noirs  fust  bianz^ 
«  Més  por.tant  puet  user  son  tans, 
«  Eb  tel  estât,  si  corn  je  pans» 

«  Que  ce  déist , 
«  Ne  que  jusques  là  mefféist, 
«  Gomment  que  la  chose  préist; 

<  Quar  ee  seroît 

c  Desléautez  :  n'il  ne  F  feroit, 
«  Ce  sai-jo  bien  j  miex  ameroit 

«  Ms.  7615,  Var.  Pape, 
a  Ms.  7G3a.  \  ar.  Mult  pou. 

3  Ms.  7GI5.  Var.  Boloi^ie. 

4  Ml.  7615.  Var.  Met. 
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«  Estre  enmurez , 
t  Ou  desfez  ou  desfigurez 
«  N'il  n'ert  jà  si  desmeaurez, 

<  Que  Diex  ne  veut  : 
«  Or  soit  ainsi  comme  esire  puet. 
«  Encor  est  Diex  là  où  il  suet» 

«  Ce  saî-je  bien  ; 
«t  Je  ne  me  desconfort  de  rien. 
«  Paradis  est  de  tel  merrien 

€  C'en  ne  Fa  pas 
«  Por  Dieu  dater  isncl  le  pas; 

<  Ainz  covient  maint  telon  tcespas  * 

«  An  cors  soufferre. 
«  Por  cheminer  parmi  la  terre , 
«  Por  les  bones  viandes  querre, 

«  N'est-on  pas  sains; 

<  S'il  muert  por  moi,  s*ert  de  moi  plains. 
«  Voir  dires  a  cousté  à  mains 

€  Et  constera  ; 
«  Mès  Diex,  qui  est  et  qui  sera, 
«  S'il  veut ,  en  pou  d'eure  fera 

€  Ceiit  brait  temaindre  : 

<  L'en  a  Tén  remanoir  graindre. 

«  Qui  verra  .ij.  cierges  estaindre* 

I  M».  7615.  Vab. 

Ou  trcstoz  vis  deafignrox 
Qu'il  fut  jà  si  desmesarei  : 

Fère  ne  V  veut. 
Or  en  voit  si  com  estre  puet. 

3  Ms.  7G33.  Vab.  Ansois  conviAni  maint  fort  trtpAt;  —  Hf .  7615.  Vam. 

Cruel  Irépas. 

3  Je  rrdis  que  co  vers  pl,  le  prcccdcnt  pourraient  bien  cire  unf»  ntlusioii 
à  la  mort  du  [Kipe  Clément  IV  cl  à  celle  du  roi,  qui  se  suivircnl  d'assez 
près;  mais  ce  passage  n'est  pas  assez  explicite  pour  que  j'ose  l  aliirmer. 
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€  Lors  si  verra 
«  Gomment  Jhésu-Grist  ouvem  \ 
«  Qui  maint  orguiUex  à  tenre  a 

«  Plessié  et  mis. 
«  Se  il  est  por  moi  sanz  amis^ 
«  Diex  s*ert  en  poi  d'eore  entremis 

«  De  lui  secorre. 
«  Or  lera  donc  fortune  corre , 
«  Qu'encu litre  il  ne  puct-il  corre 

«  C'est  or  la  somme. 
«  Où  a-ii  nul  si  vaillant  homme, 
«  Qui  por  l'apostoile  de  Romme 

«  Ne  |u)r  le  Roi, 
*  Ne  veut  de&réer  son  erroiy 
M  Ainz  en  a  soufiert  le  desroi 

c  De  perdre  honor? 
«  L'en  Tapeloit  mestre  et  seignor^ 
«  Et  de  toz  mestres  '  le  greignor. 

«  Seignor  et  mestre, 
«  Li  enfant  que  vous  verrez  nestre 
«  Vous  feront  encor  herbe  pestre 

«  Se  il  deviennent 
«  Do  ceis  qui  ensamble  se  tienent, 
«  Ët  c'il  vivent  qui  les  soustienent 

€  Que  j'ai  descrit! 
«  Or  prions  donques  Jhésu-Grist 
«  Que  cestui  mete  en  son  escrit 

«  Ët  en  son  règne 
«  Là  où  les  siens  conduit  et  maine;. 

Vi.  7633.  Vàn.  Overra. 
lis.  76t5.  ViR.  Âcorrf. 
3b.  7633.  Va».  Autres. 


SO       GUILLAUME  DE  SAINT-AMOUR. 

*  Et  si  Ten  prit  la  souveraine 

<  YirgeMariei 
«  Qu'avant  que  Û  pefde  la  vie 

«  Soit  sa  volenté  acomplie.  *-  ' 

Amen^  \ 


Explididemestre  Guillaume  de  Saint' Amor,  ou  Explkit 
la  ùmipUdnte  de  Saim-Amor, 
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m  MONSEiGNOR  £NG£L  DE  LILLE  u 

Mss.  72iS,  7633,  7615. 


■ 

Iriez    à  maudire  la  mort 

Me  voudrai  désorraès  amordre 
Qui  adés  à  mordre  s  aiaoi  t, 
Qui  adès  ne  fine  de  mordre  ; 
De  jor  en  jor,  çà  et  là,  mort 
Cels  dont  le  siècle  fet  remordre  *  : 
Je  di  que  si  grant  ^  mois  a  mort, 
Que  Valmondois  a  getc  d'ordre  ^ 

Valmondois est  de  valor  monde; 

Bien  eu  est  la  valor  mondée,. 

'1  Voyei  la  oote  L  ,  à  la  Un  du  volume, 
s  Jritg,  en  colère;  de  ira. 

3  Ht.  7615.  Va».  Cwm  «pi  le  «iègte  «Mit  rcmoidre. 

4  Us.  761S.  Va».  Groi. 

5  m.  7638.  Vah.  QoeVaumondois  à  geleir  d  ordre.  -  raHnumdois  est 
le  nom  ffone  terre  qae  pwsédaienl  les  seigneurs  de  rislcAdaio.  ils  s  inu- 
l.ilaienl  presque  toujours  SeigfWivs  de  Visle-Adam,  Maci  c(  }almor^ 
dois,  elc.  (Voye*  U  noie  L ,  à  la  Un  du  volume; 
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Quar  la  mort,  qui  les  boii9  esmonde. 
Par  qui  larguesce  est  esmondée, 

A  or  pris  l'un  des  bons  du  monde. 
Las!  com  ci  a  maie  estondée! 
De  France  a  esté  ime  esponde  '  : 
De  cele  part  est  afondée  % 

♦ 

Avoec  les  sainz  soil  mise  en  sele  ^ 

L'âme  de  mon  seignor  Ansël, 

Car  Diex,  qui  ses  amis  ensèle, 

L-a  trové  et  fin  ^  et  féel  ; 

Mes  la  inoi  t,  qui  les  bons  flaèle  % 

A  aporté  félon  llael; 

A  ruie  fors  lettres  saèle  ; 

Osté  en  a  le  fort  séel. 

Je  di  fortune  est  non  \oianZy 
Je  di  fortune  ne  voit  goute> 
Ou  en  son  sens  est  desvoianz; 
Les  uns  atret,  les  autres  boute. 
Li  povres  hom,  li  meschéanz 
Monte  si  haut  chascuns  le  douter 
Li  vaiUanz  hom  devient  noiansi  : 
Is^  va  sa  manière  toute. 

Tost  est  uns  hom  ensou  la  roe^ 


»  Etpondej  digue ,  défense. 
>  Ms.  7633.  Var.  EffondL^c. 

3  Ms.  7633.  Var.  Aocde.  —  Us.  7615.  Va».  En  celle. 

4  Ms.  7615.  Vàb.  Bon. 

5  Ms.  7615.  Var.  EnceUe. 

6  AuM  pour  m  deisoiif.  —  Celle  Mtùfi»  msnqae  aa  Us.  t6lR.  — 
iToya^  comme  ngpfttochement  d'idées  sur  te  même  sqjel ,  Mg .  177  et  mr» 
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Ghascuns  le  sert,  chascuns  Foneure, 

Cliascuns  l'aime,  chascuns  l'aroc  'j 
Mès  ele  loriic  en  potit  d'eure, 
Que  li  serviz  chiet  en  la  boe 
£t  li  servant  lî  corent  seure; 
Nus  ne  tent  *  au  lever  la  poe  : 
Eu  COI  t  terme  a  non  Cliaiuepleure 

Toz  jors  déust  uns  preudon  vivre. 
Se  mort  éust  sens  ne  savoir; 

S'il  fust  mors,  si  dcust  revivre,      '  * 
Ice  doit  bien  chascuns  savoir. 
Mès  mort  est  plus  ûère  que  guivre  ^, 
Et  si  plaine  de  non-savoir, 
Que  des  bons  le  siède  délivre 
Et^aus  mauves  lest  vie  avoir. 

Qui  remire  ^  la  bele  ehaee 
Que  fère  solîiez  jadis. 

Lès  voz  braches  ^  entrer  en  trace 

Çà  .V.  7  oà  .vij.  eà.  ix.  (;à  .x. 

(N'est  nui  qui  li  cuers  mal  n'en  iUce), 

vantes  <]( >  Joujilnurs  el  Trouvères  ,  la  pelile  |ùoue  iuLiluiéC  Im  roe  iU  for» 
(utie.  lAlc  iculcfinc  de  fort  beUes  peosiTS. 

•  Ms.  7G33.  Vab.  L'aore. 

M»,  7633.  Var.  N'aient. 

3  Voyez  pour  le  mot  Q^antepleure,  à  la  lin  dn  volume^  ki  note  Bf  • 

4  Bb.  7638.  Vab.  Vuiyvie. 

<  Mtt.  7688»  7615.  Var.  Roncoibn!. 

Ms.  7615.  Va».  Boicha.'Les  hraehê$,  hraeheU  ou  boiehes,  esi^cee 
de  chiens  d'antt,  sont  wmmtt  ai^iHinlIiui  bragim  ou  brmê, 

7  Mf .  761S.  Va».  Sà  .vi. 
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Ne  por  âme  nul  bien  jadis  : 
Dieu  pri  que  vous  otroit  sa  grâce, 
Et  doinst  â  l'âme  paradis. 

Amen, 


ExpUcit  de  mon  seignar  Anseau  de  Vlulc, 
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M&s.  7218,  7633,  7615. 


Empereor  et  roi  et  conte, 

Et  duc  et  prince  à  cui  l'en  *  conte 

Romanz  divers  por  vous  '  esbatre 

De  cels  qui  se  seuleiu  combatrc 
Çà  en  arriers  \K>r  sainte  Yglise, 
Quar  me  dites  par  quel  servise 
Vous  cuidiez  avoir  paradis. 
Cil  le  gaaignièrent  jadis 
Dont  vous  oez  ces  romans  lire, 

■  l*ai  ftit  imprimer  cette  pièce,  ainsi  qoe  cdle  qui  siiil ,  avec  une  notice 
sur  Ratefaenf  (Mi»  Tédieiier  et  Stlvcslve»  1S84).  H  disait  dans  la  no- 
tice <|ni  pcéoèdB  la  lexte  roman  qoe  la  date  de  £a  Cbmjdoinf a  Vf  o«lr«- 
mer  me  acmUail  être  environ  de  1264  à  ISGS.  EolebeuT  y  parle  eii  effet 
de  secours  demandés  par  Geoffiroi  do  Sargincs  :  or  précisément  à  cette  épo- 
que lîibars  enlevait  l'uno  après  l'aulrr  Inut^'slpnrs  ronqu<Mp<  aut  rhrétiens, 
dont  les  <  hefsne  rossaient  de  s'adrrsser  aux  princes  d  <  <  <  idcnt  alin  d" obtenir 
qu  àl»  vinssent  a  leur  aide.  Ce  il  y  a  de  certain  c'est  que  celle  pièce  ne 
peut  être  postérieure  à  iWi),  puisque  Rutcbeuf  y  parle  de  Geofiroi  de 
Sarsinea  comme  commandant  encore  eu  Terre^Sainte,  et  que  ce  chevalier 
roomvi  le  31  avril  de  cette  mftme  année.  (  Voyez  pour  la  date  de  la  mort 
la  note  I,  à  la  fln  da  volume.) 

>  Ms.  7633.  Var.  Hom. 

)  Ma.  7633.  VàB.  Eux. 
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Par  la  paiae  et  par  le  martire 

Que  li  cors  souffrirent  sor  terre. 

Vez  ci  le  tems;  Diex  vous  vient  querre 

Uiaz  estenduz  de  son  sanc  tains, 

Par  (|ui  li  feus  vous  ert  destains  ' 

Et  d'enfer  et  de  purgatoire! 

Recommenciez  novele  estoire  : 

Servez  Dieu  de  fin  cuer  entier., 

Ouar  Diex  vous  monstre  le  sentier 

De  son  païs  et  de  sa  juarche. 

Que  l'en,  sanz  raison ,  H  sormarciie 

Por  ce  si  devriiez  entendre 

A  rcYcngier  et  à  delïendre 

La  terre  de  proniission 

Qui  est  en  tribulacion, 

Et  perdue,  se  Diex  n'en  pensse. 

Se  prochainement  n'a  deffensse. 

Soviegne-voLis  de  Dieu  le  Père 

Qui  por  soulTrir  la  mort  amèi^ 

Envoia  en  terre sbn  Fil; 

Or  est  la  terre  en  grant  péril 

Là  où  il  fu  et  mors  et  vis. 

Je  ne  sai  que  plus  vous  devis  : 

Qui  n'aidera  en  ceste  euipuinte, 

Qui  ci  fera  le  mésacointe, 

Poi  priserai  tout  l'autre  afère, 

Tant  sache  le  papelart  fère; 

Ainz  dirai  niès  et  jor  et  nuit  : 

«  N'est  pas  tout  or  quanqu'il  reluit.  » 


7G1Ô.  Var.  Nos  p»1  PSlains. 
Al».  7615.  Va».  Dcmmlie. 


LÀ  COMPLAINTE  D  OUTRE-MER.  93 

Ha  !  rois  de  France»  rois  de  France, 

La  loi ,  la  foi  et  la  créance 
Va  presque  toute  chancelant! 
Que  vous  îroîe  plus  celant? 
Secorez-la,  c*or  est  mesliers*, 
Et  vous  et  1i  quens  de  Poitiers  ' 
Et  U  autre  l)uron  onsaniblc: 
N'atendez  pas  tant  que  vous  embic 
La  mors  Tâme,  por  Dieu  seignor; 
Més  qui  voudra  avoir  honor 
En  paradis,  si  le  déserve, 
Quar  je  n'i  voi  nule  autre  verve. 
Jhésu-Criz  dist  en  rÉvangile,  * 
Qm  n'est  de  trufe  né  de  goile  : 
«  Ne  doit  pas  paradis  avoir 
«c  Qui  famé  et  enfanz  et  avoir 
€  Ne  lest  por  l'amor  de  celui 
«  Qu'en  la  fin  ert  juges  de  lui.  » 

• 

Assez  de  gent  sont  mult  dolant 
De  ce  que  l'en  trahi  Rollant,  • 
Et  pleurent  de  fausse  pitié. 
Et  voient  à  iex  Tamistié 
Que  Diex  nous  fist  qui  nous  cria , 
Qui  en  la  sainte  croiz  cria 
Aus  Juys  qu  il  moroit  de  soi  '  : 
Ce  n'ert  pas  por  boivre  à  guersoi 

■  n  y  a  id  CD  note  dans  )a  Mi.,  do  la  main  de  Fancbet  :  «  Saint  Lojt 
et  son  frère.  •  (Alplionse.) 

«  D$9idpoatde$oif. 

i  A  guersoi,  à  ivrognerie,  par  gounnandite.  Gemot,  qui  est  composé 
de  f/win  et  de  totf,  me  lendile  nne  raiOerie  philoloKi<|ue  pour  désigner 
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Ainz  avoit  soi  de  nous  réembre. 

Celui  doit  l'en  douter  et  criembrc, 
Por  tel  seignor  doit  l'en  plorer  ' 
Qu'ainsinc  se  lessa  devoier  % 
Qui  se  fist  percier  le  oosté 
Por  nous  oster  du  mal  osté  : 
Du  costé  issi  sanc  et  ève  * 
Qui  ses  amis  nétoie  et  lève. 

Rois  dé  France,  qui  avez  mis 

Et  vostre  avoir  et  voz  amis 
Et  le  cors  por  Dieu  en  prison 
Ci  aura  trop  grant  mesprison 
S'à  la  sainte  terre  faiUiez. 
Or  covient  que  vous  i  aiUîez 
Ou  vous  i  ciiYoiez  de  gent, 
Sanz  espargnier  or  ne  argent , 
Dont  li  droiz  Dieu  soit  calengiez  ^. 
Diex  ne  veut  fére  plus  Ions  giez  ^ 
A  ses  amis,  ne  longue  lenge  'j 
Ainçois  i  veut  mètre  calenge, 
Et  veut  cels  le  voisent  véoir 
Qu'à  sa  destre  voudront  seoir. 

« 

radioD  de  boite  beaucoup.  C'est  ce  que  prouve  m  petit  pofloie  intitulé 
Dû  gnermif,  qu'on  liooTera  dans  mon  Jlaeiwll  de  contes  et  de  faSAimat, 
On  reneontre  tnni  eelie  expression  ffuenol  dans  Xe  roman  du  renart, 

»  Ms.  7615.  Vab.  Orer. 

3  Mss.  7633,  7615.  Yak.  DéVOrer. 

^  Ms.  7633.  Var.  Eij-ue. 

4  Allusion  à  k  caplivili^  de  saint  Louis  pcniianl  la  première  croisade. 

5  Ms.  7615.  Var.  Esparguiez.  —  Calengiez  est  pris  ici  dans  te  sens  de 
défmdu ,  protégé. 

^  Giu,  liens,  altache. 
7  £ei^,  loBge. 
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Ahil  prélat  de  sainte  Yglîse» 
Qui  por  garder  les  cors  de  Wse 

Ne  volez  aler  aus  matines, 
Mesires  Giefrois  de  Surgines  ' 
Vous  demande  de  là  la  mer; 
Mes  je  di  cîl  fet  à  blasmer 
Qui  1  ions  nule  plus  vous  demande 
Fors  bons  vins  et  bone  viande 
£t  que  U  poivres  soïi  bien  fors!,.. 
C'est  vostre  guerre  et  voz  effors; 
C'est  vostre  Diex ,  c'est  vostre  biens  : 
Vostre  père  î  trct  le  fiens. 
RusTEBUES  dist,  qui  riens  ne  çoile, 
Qu'assez  aurez  d'un  pou  de  toile  % 
Se  les  pances  ne  sont  trop  grasses; 
Et  que  feront  les  ames  lasses? 

Eis  iroiiL  là  où  dire  n'ose: 
Diex  ert  juges  de  eeste  chose. 
Quar  envôiez  le  redéisme  ^ 
A  Jhésu-Grist  du  sî^  mèisme: 
Se  li  fêtes  tant  de  bonté, 
Puis  qu'il  vous  a  si  haut  monté. 

Ahi!  grant  cler,  grant  provandier^  ' 
Qui  tant  estes  grant  viandîer, 

Qui  fêtes  Dieu  de  vostre  pance, 
Dites-moi  par  quel  acoiutance 
Vous  partirez  au  Dieu  roîaume, 

I  Vs.  7639.  Vam.  Jofftois  de  Surgines. 
•  C'ettè-dife  :  d'un  élfoitlinoeal. 

3  MgâéUm,  lecbat  ;  le  dixièsie  du  diittoie.  —  Ge>en  el  les  trait  rai- 
Tanti  mnipeiil  eu  Ms.  7S83. 
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Qui  ne  volez  pas  dire  .i.  siaurac 
Du  Sautier  (tant  estes  divers). 
Fors  celui  où  n'a  que  .ij.  vers. 
Celui  dites  après  mengier  ' . 
Dîex  veut  que  vous  l'alcz  vengior 
Sanz  controver  nul  autre  essoinç, 
Ou  TOUS  lessiez  le  pairemoino 
Qui  est  du  sane  au  Gruoéfi. 
Mal  le  tenez,  je  vous  a(l  : 
Se  vous  servez  Dieu  à  TégUse, 
Diex  TOUS  resert  en  autre  guise  % 
Qu'il  vous  pest  en  vostre  meson! 
C'est  quite  quitc  par  reson  ; 
Mès  se  vous  amez  le  repère 
Qui  sanz  fin  est  por  joie  fére. 
Achetez-le»  que  Dîex  le  vent; 
Quar  il  a  inestîer  i)ar  couvent 
D'acheteors,  et  cil  s'engiugneiit  ^ 
Qui  orendroit  ne  le  barguignent; 
Quar  tels  foiz  le  voudront  avoir 
G*on  i^e  Faura  pas  por  avoir. 

Tornoicor,  vous  que  direz, 
Qui  ^  au  jor  du  juyse  irez? 
Devant  Dieu  que  porrez  respondre? 
Quar  lors  ne  se  porront  repcmdre 

Ne  gent  clergies,  ne  gent  laies, 
£t  Diex  vous  monsterra  ses  plaiesl 


>  Le  Deo  groftet. 

5  Ms.  7015.  Vab.  D'aatrc  scrvisc. 
<  Ms.  7615.  Vak.  S'ensoigiieiil. 
4  M>.  7615.  Vak.  Quant. 
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Se  il  TOUS  dttuande  la  terre 

Où  por  Yons  yfonî  b  mert  seufferre. 

Que  dîrez-voiis?  le  ae  sais  qoî. 

Li  plus  hardi  seront  si  qoi 
Cou  les  pûrrûit  penre  à  la  main  : 
Et  nous  n'avons  point  de  demain , 
Quar  li  termes  vient  et  aprouche 
Que  la  mort  nous  clorra  la  bouche. 

Ha 9  Anûochel  terre  sainte! 
Com  ei  a  dolerenae  plainte 
Quant  ta  n'as  mès  nus  Gobcfroik! 

Li  feus  de  charité  est  froîz 
En  chascun  cuer  de  creslien  : 
Ne  jone  homme  ne  ancien 
N'ont  por  Dieu  cure  de  eombatre. 

Assez  se  porroit  jâ  débatre 

lÀ  Jacobins  et  Cordeliers, 

Qu'il  trovaîssent  nus  ANGELi£fts  % 


<  AngeUert  ttl  l'iio  des  bém  du  cycle  carlovingien.  Les  romans  dei 

<îo\izp  pairs  l'appellent  toujours  Engeler  de  Gaseoigne,  U  Gascuinz  Enge- 
lers,  on  AtiiffeUer$€leBoTdele(lioTAcém).l\  avait  pour  père  Drues  deMont- 
didior.  pour  mère  la  première  fille  d'Aymeri  de  ^iarbonue^et  pour  frères 
GAudm,  Kichicr  cl  Saossoa.  Voici  en  quels  termes  nous  l'apprend  Le  roman 
dApmeH  de  Narhonne  (Ut.  3735,  Bibl.  du  Roi,  fol.  52,  3>  col.j)  : 

 IkwiB  de  Montdidier 

Quatre  filz  ot  qui  fbrant  piren»  et  fier  : 
L'un  fu  Gaudincf  h"  autn  s  llichi.  r, 
£t  li  dui  anbres  Sanssoii  et  A>celiek 
Qni  taat  aidièf«rt  GidUanme  le  guerrier  ; 
OreBliflBté  ÛtvA  omit  «wanaier. 

Scion  la  Gloifon  4a  Jtalmrf,  I  fottdéi  la  Intaille  de  lUmcevaniiMar  un 
Sanaain  noonié  GimboHnt,  ipti  montait  un  cheval  apiieM  BaiUmmdi9, 
et  fut  vengé  innnidîalement  par  lUdaiid,  dont  l'épfe  IToufacUra  perça 
d'ouiK  en  eulre  m»  niactrier. 

I.  7 
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Nus  Tancbks  \  ne  nus  Baiduins; 
Ainçois  iérout  aus  Bôduins 
Maintenir  la  tetre  absolue. 
Qui  par  défaut  nous  est  tolue; 

Et  Diex  l'a  jà  d'iiiie  part  arse. 
D'autre  part  vienent  cil  de  Tharse  : 

Et  GORAMiN  et  GHtNILLIl»  ' 

ReTondront  por  toutescilHer! 

Jà  ne  sera  qui  la  desfande. 
Se  mesires  Giefroiz  me  demande 
Secors,  si  quière  qui  ii  faoe» 
Que  je  n'i  ¥0Î  nule  avtr»  trace; 
Quar  corn  plus  en  sennoneroie 
Et  plus  l'afère  empireroie! 

I  Ms.  7G33.  Var.  Taugcreiz.  —  C'est  le  chef  que  nous  nommons  Tan- 
erède,  qui,  parti  ea  1006  igtm  1A  «NilradB,  d'sprès  lei  eihortatloiit  d*Ur- 
haÎD  lY,  am  Bohémond,  loa  eonsin ,  prinee  d»  TMM,  «ut  rbommir  de 
planter  le  premier  sur  Jénualeiiirétendard  detchrélleos.  On  tailqiieb  ef- 
ftli  le  Tasse  a  tirés  du  beau  caractère  de  ce  héros  dans  son  iminortd  poëroe. 
Quant  au  Bou^utn  dont  parle  ici  Rutebeuf,  c'est,  je  crois,  celui  qui  était 
frère  de  Godefroi,  auquel  il  «uoréda  m  l'an  il 00  clans  la  royauté  de  Jéru- 
salem *.  Je  dis  je  crois  ,  parce  qu  il  serait  possible,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  probable,  que  le  trouvère  eût  voulu  désigner  Baudouin  de  Sèbourg, 
sur  lequel  tl  nous  reste  un  fort  beau  poéuie  iuéciiL  Baudouin  de.  Sé- 
beurg .  qui élail  coviiB  de  Baudoahi  I**,  hii  tneeéda  en  1118»  et  moaat 
m  lljM  apiii  t'élfe  ioidv  cher  à  tes  lujets  par  ton  ecarage  et  aes 
Terlns. 

*  y<iyn  note  N,  fin  du  vclnme. 

*  Rabdai« ,  dans  Bon  Wvn  II ,  diap.     ,  de  PiirriioatmL ,  où  Epistmon 

raronlc  (ju'il  a  vu  t  n  «  nfl'r  :  «  Xurcès  i  i"U  \  rua  crii  ur  de  moutarde , 
Démosthène  vignei  oit ,  ir'abie  eniilenr  de  paieuostres.  Brute  et  Cas&ie  agri- 
mameiirB,  Trajun  pesdienr  de  grenoaSIefi,  Antonin  uicquais ,  etc.  »,  fait  de 
Baudouin  un  inarguillicr  et  d:  f'.odefroy  de  Bouillon  un  dnminoticr.  Je 
KOD^  curieux  de  savoir  ce  que  le  grand  extracteur  de  quioiesseaoe  aurait 
faitde  TARcnÊoB  sH  fiH  verni  à  penser  à  VA  :  peut-être  nn  prenenr  de  rats , 
rommc  du  pnpr»  Aloxandrc  iirt  écumeur  de  marmites  ,  comme  du  pape 
Boniiacc\  iil  j  ou  un  vendeur  de  petits  pâtés, coause  du  Pape  Jules  II. 
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Gis  siècles  laut  :  qui  hmt  fera 
Après  la  mort  le  trovera. 


ExpHdt  (a  Ûmiplainle  itauire^mer 


«NT  CI  KHOOVMMCS 


LA  COMPLAINTE  DE  GONSTANTINOBLE  \ 

Ms.  7218,  7633. 


Souspirant  por  rumain  Hngnage 
Et  pcnssis  au  cruel  domage 
Qui  de  jor  en  jor  i  avient, 
Vous  vueil  descouvrir  mon  corage  ' , 

'  A  la  fin  de  ma  Notice  sur  Ruieheuf,  imprimée  en  1834,  etcpi'ar- 
compagnail  celle  pièce  n\m\  que»  la  précédente,  j'ai  dit  que  je  plaçais  la 
composition  de  La  Complainte  de  Constant inobJe  à  une  dàie  postérieure 
à  l'année  1268.  Je  crois  devoir  modifier  aujourd  hui  celte  opinion 
at  cda  par  plusieurs  motifs.  Le  premier,  c'est  quune  lecture  alU^n- 
tive  d«  la  8«  «trophe  dé  celte  pitoe  ne  me  pennel  pas  de  continuer 
à  y  voir  une  aUiifioB  à  le  perte  d'Antioclie»  bil  qai  à  M  leul  enpè- 
chaîl  de  placer  la  date  de  noUe  piice  avanl  1968,  époque  delà  ptfie  de 
celle  ville  par  Bondoctar.  Je  trouve  Uen,  fl  eat  viii,  dma  la  strophe  en 
question,  en  y  réfléchissant  mûrement,  une  crainte  vague  surkadengers 
que  court  celte  sainte  terre;  mais  je  vois  par  cçb  même  la  preuve  qu'elle 
était  encore  aux  mains  des  chrétiens.  J  ûi  donc  cm  tort  de  reculer  autant 
la  date  de  la  composition  de  La  Complainte  de  Constantinoble. 

D'autre  pari,  ia  prise  de  celte  dernière  ville  par  les  Grecs  hérétiques  et 
aa  s^pantioB  déOnitlve  de  l'Église  romaine  avaient  eu  lieu  la  nuit  dn 
9S  juillet  1961 ,  pendant  laqtwUe  Aleils  Stralégopule,  envoyé  par  Michd 
Paléologoe  coolie  Midiel,  deipoled*Épie,  ae  rendit  nallie  du  rofaune 
de  Baudouin  avec  imant  de  fiKOiléq^lei  cvoiiéB  eni-ntaiei  en  anianl 
trouvé  à  s'emparer,  cinquante  ans  auparavant,  de  la  cité  reine  dnltM|dioi«* 
C'est  donc  peu  de  temps  après  1961  que  cette  pièce  dut  être  composée ,  et 
non  après  1268.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  probable  que  la  2«  strophe 
de  notre  complainte,  en  disant  que  la  Moréc  s'apprête  à  recevoir  le  choc, 
fait  supposer  qu  il  n  y  avait  pas  longtemps  que  Constantiaople  l'avait jefu. 

•  Corage,  eœur,  pensée;  animus. 


Digitized  by  Google 


LA  COMPJJUMË,  ETC.  101 

Que  ne  sai  autre  laborage  : 
I>u  plus  parfont  du  cuer  me  vient» 
Jesais  bbn,  et  bieii  m'en  sovient» 
Que  tout  à  aTcnir  oovieiil 
t)uan  c'ont  dit  '  li  prophète  sage  : 
Or  jX)i  i  oit  estre  se  devient 
Que  la  foi  qui  foU^  devient 
Porroil  changer  noatre  langage. 

Nous  en  sons  bien  entré  en  voie  ; 
NI  a  si  fol  qui  ue  le  voie, 
Quant  Gonstantinoble  est  perdue , 
Et  la  Morée  se  r'avoie 
A  recevoir  tele  esoorfroîe 
Dont  sainte  Yglise  est  esperdue! 
Que^  r  cors  a  petit  d'atenduc». 
Quant  il  a  la  teste  fendue. 
Je  ne  sai  que  plus  vous  diroie  '  l 
Se  Jésu-Chris  ne  fet  aiue 
A  la  Sainte  Terre  absolue, 
Bien  ii  ert  esLoingnie  joie  ! 

D*autre  part  vîienent  IfTartairCy 

Que  l'en  fera  mes  à  lai  t  la  ire, 
C*on  n'avoit  cure  d'aler  querre  : 
Diex  gart  Jasphes,  Acre,  Gcsaire! 
Autre  seoors  ne  lor  pui  faire». 
Que  je  ne  sui  mès  hom  de  guerre, 
lia,  Antîochc!  sainte  tei  re, 
Qui  tant  coustastes  à  conqucrre, 

Quan  cotU  dit,  tout  ce  qu'uni  dit;  tjiwd  ou  (/tfaitlum  diarunt» 
Ce  Ten  tmoqiie  aa  Ms.  7fî33. 
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Aina  c'on  vous  péust  à  nous  traire! 
Qui  des  ciex  cuide  ouvrir  la  serre 
Gomment  puel  tel  dolor  soufferre? 
SU  à  Dieu  cert  dont  par  contraire? 

Isle  de  Crety  Corse  et  Sezile, 
Chypre,  douce  terre  et  douce  isle 
Où  tuit  avoient  reeouvrance. 
Quant  TOUS  serez^n  autrui  pile 

Li  rois  tendra  deçà  concile 

Comment  Aiouls  '  s'en  vint  en  France;  - 

£t  fera  nuere  remanance 

A  cels  qui  font  nueve  créance, 

Novel  Dieu  cl  nneve  Kvangile 
Et  lera  semer  par  doutance, 

>  Ms.  7038.  Vab.  Ayoulz.  Lft  Mliiothèqae  royale  possède,  sous  le 
2732 ,  un  Ms.  français  in-i"»  écriture  dn  18*  sttple,  qui  contient  les  quatre 
romans  dont  voici  les  f  itres  exacts  :  1"  Chi  commenche  la  vraie  esloire  de 
Guion  de  Ilanstone  et  de  Bevon  son  fil ,  e??s!  mm  mus  ores  d  lù)re  chi  en 
après,  2  Chi  commenche  li  vraie  estoirc  de  Jttiiem  de  Saint-GUle,  le  ques 
/U père  Élye,  duquel  Aiols  issi  emi  com  vous  oréi  el  Uvref  3»  Chi  com- 
mmdtt  UdnHê^lMre  d^Âiol  et  de  Mirabel  sa  feme,  enH  eomvoui  orA 
él  Ui>n;4fi  Ckieomtnen^  U  nman»  de  Kslbert  U  DêiM»,  mH  eom  vtmt 
wrrét  a Um,  C*eit  justemeot  kÀM  on  AUml,  béroB  du  iroisiteie  ranao» 
qtteButelMuffUtalliniim.OiipeiitTOiràtoilii4BTolame  ronaljieflddo 
mais  raccourcie  de  ce  poime»  qui  se  rapporte  au  cycle  des  chansons  de 
geste  carlovingiennes ,  puisque  la  scène  se  passe  mus  le  lègue  de  Louis- 
le-Débonnaire.  (Voyez  la  note  O.  ) 

a  Je  crois  que  Kutcheuf  veut  désigner  ici  d'abord  les  Cordeliecs,  aux- 
quels le  roi  venait  d'accorder  la  reconstruction  do  plusieurs  parties  de 
leur  couvent;  ensuite  l'Évangile  étemel  on  jwrduroW*,  livre  mystique 
eaosede  n^osieun  querelles  entee  VUnlvenité  ei  lee  eidies  religieui,^ 
quicommeneèreiil  à  en  doonér  leetnre  et  i  le  oomneiiler  dam  leurs,  lecooe 
vers  1354.  (Veyes  la  CiMnpIotiife  dê  GfuiU,  d$  Solal^lmoiir.  )  l'Uni- 
versité fit  tant  que  le  pape  fut  forcé  de  le  Condamner  ;  mais  on  ne  le  brûla 
qu'en  secret,  tandis  qu'on  livrait  aux  flammes  avec  |)ompelelivredPs  Périls 
des  derniers  temps,  qui  enIHail  la  contre-partie.  (Voyez,  à  la  fin  du  vo- 
lume, U  noie  K.  ) 
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Ypocrîsie,  sa  semance 
Qui  est  dame  de  ceste  i^îte. 

Se  U  denier  que  l'en  a  mis 
En  cel9  qu'à  Dieu  se  font  amis 
Fussent  mis  en  la  Terre-Sainte, 

Ele  en  éust  mains  d'anemis 
El  mains  lost  s'en  fust  entremis 
Cil  qui  Ta  jà  brisie  et  frainte^ 
Mès  trop  à  tart  en     k  plainte, 
Uii  ele  est  jà  si  forn^ent-empainte 
Que  ses  puuirs  n*est  mes  demis  : 
De  légier  sera  mes  atainte 
Quant  sa  lumière  est  jà  estainte 
Et  sa  eîïe  devient  remis  ' . 

De  la  terre  Dieu  qui  empire, 
Sire  Diex,  que  porront  or  dire 
Li  Rois  et  li  quens  de  Poiliers? 

1  esueffre  novel  niartîre; 
Or  faceiit  large  cimetire 
Cil  d'Acre,  qu'il  lor  est  mestiers  : 
Toz  est  plains  d'eebe  li  sentiers 
C'en  soloit  batre  volontiers 
Por  offrir  l'âme  '  en  lieu  de  cire; 
Et  Diex  n'a  mès  nus  cuers  entiers 
Ne  la  terre  n'a  nus  rentiers, 
Ainçois  se  tome  à  deseonfire. 

•  Hcîtiis ,  négligeai ,  qui  remet  toujours  à  agir  ;  faligté,  lUiaH^  —  H 
faudrait  peut  ôire  voir  id  dons  k  mot  e«re^  qui  rf«î<e»lr«m<t,  une  aBuiioii 
«1  roi  (jtre).  qui  devient  peu  xété. 

>  Mu.  7633.  Vab.  S'arme. 
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Jhérusalem,  ahi!  ahi! 

Coin  l  a  blecié  et  csbahî 
Vainc  gloire,  qui  toz  luaus  brasse^ 
£t  cil  qoi  seront  enw 
£1  charroni  là  où  c9  chai 
Qui  par  orgueil  perdi  sa  grâce  ! 
Or  du  fuir  la  mort  les  chace 
Qui  ior  fera  de  pié  eschace  : 
Tari  crieront  ;  «  TrahH  trahi! 
Qu'aie  a  jà  entesé  sa  mâche, 
ÎSe  jusqu  au  férir  ne  iii^uace  : 
Lors  harra  Diex  qui  le  haï.. 

■ 

Or  est  en  trîhùlacioB 

La  terre  de  promission, 
A  pou  de  gent  tout  esbahie  r 
Sire  Diexl  porqoi  rdublion. 
Quant  por  nostreredimpcioiK 
I  fu  la  diarde  Dieu  trahie? 
L'eu  ior  envoia  en  aïe 
Une  gent  despite  et  haïe, 
£t  ce  f u  lor  destruction* 
Du  roi  durent  avoir  lor  vie; 
Li  Rois  ne  Va  pas  assouvie  •  : 
Or  guerroient  sa  uascion. 

L*en  aermona  per  la  croiz  prendre. 
Que  Fen  cuida  paradis  vendre 

Et  livrer  de  par  l'apostole  : 

L*en  pot  bien  le  sermon  étendre,. 

>Ms.  7683.  VAm.iLM  ?ie, 
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Mès  à  la  ci'oiz  ne  vont  nus  tendre 
La  main  por  piteuse  parole. 
Or  nous  de£reQi--oa  la  carole  % 
Que  c*est  ce  qui  la  terre  afole, 
€e  nous  vuelent  li  frère  aprendre  j 
Mès  faussetez,  qui  partout  vole, 
Qui  crestiens  lient  à  escole. 
Fera  la  sainte  terre  rendre. 

Que  soiit  les  deniers  devenuz 
Qu  entre  Jacobins  et  Menuz 
Ont  recéuz  de  testament 
De  bougres  por  loiaus  tenui 
Et  d'useriers  viex  et  chenu  z 

I  Espèce  de  dme,  ehorea,  qa'oo  «ecompagnait  de  piroltt.  Le  ven  de 
RBtebeaf  prouve  ip»  les  détoiee  de  dmser  4e  mi  carte  m  mbI  i»m 
nonvettee. 

9  Comme  on  le  verra  par  la  suite ,  Rutebeof  adresse  firéqueminent  ces 
reproches  aux  Jacobins  et  aux  Torde! iers,  et  il  n'est  pas  le  seul  ;  la  plupart 
des  écrivains  contemporains  font  de  même  :  l'auteur  de  Befiart  Je  nouvel, 
Jacques  Gielée,  qui  termina  son  livre  en  1288,  se  moquanl  de  l'hy|iucrisic 
des  Gordeliers ,  dit  (  voyez  page  434,  édition  de  Méuu,  tome  IV,  du  Homan 
émrmurrt)  : 

 Li  frère  Meneur 

Cou  li  TaoeUn  sVuordèrent; 

Renart  requismt  et  rouvèrent 
De  lor  ordre  presiàt  les  dras. 
Non  ferai,  dist  Renarten  bas. 
Mais  mon  fO  i  ferai  entrer 
Roussid,  se  il  le  yiut  gréer. 
Cina  le  gréa,  lors  l'ont  «feeln 
F  A  guiae  de  frère  Memu. 

PInsleiD  le  fib  de  Renarl»  pfenaiit  k  perele,  le  pleml  dee  prélaU ,  tsâ 
veulent  «iDptito  des  Goidelfcn  - 

Deofr  les  confessions 

Et^dejfaire  absolutions, 

£t  d'engoindre  penaiicc  as  \icm. 
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Qui  se  muèrent  soudainement; 
£t  de  clei's  aussi  fètement^ 
Dont  il  ont  grant  aûnNnent, 
Dont  li  ost  Dieu  fust  maintenaz? 

Mès  il  le  font  tout  apurement, 
Qu'il  en  tout  lor  grant  fondement  : 
Et  Diex  remaint  là  outre  nuz«. 

,De  Gresse  vînt  chevalerie 

Premièrement  d*ancesserie  ; 

Si  vint  en  France  et  en  llretaingue  : 

Grant  pièce  i  a  esté  ohiérie;  . 

Or  est  à  mesnie  mohénd^ 

Que  nus  n'est  tels  qui  la  retiengne. 

Mort  sont  Ogier  et  Chablemaine  : 

Or  s'en  voi&t  qui  plus  n'i  remaingne. 

Loiautes  est  morte  et  périe; 

G'estoit  sa  mon  joie  et  s'ensaîngne, 

C'estoit  s;i  dame  et  sa  compaignc^ 

Et  sa  me&tre  herbregerie  ' . 

Coument  amera  sainte  Esglize  * 

Qui  ceux  n'aiiiiiiic  pas  c*on  la  prize? 
Je  ne  voi  pas  en  queii  mcuière  ; 
U  rois  ne  lait  droit  ne  justîze 
A  chevaliers,  ains  les  desprize, 
Et  ce  sunt  cil  par  qu'ele  est  chière, 
Fors  tant  qu'en  prison  fort  et  Hère 
Met  Tun  avant  et  l'autre  arièrc, 
Jà  tant  n'iert  hauz  hom  à  devise; 

Ms.  7(Ki3.  Var.  h  a  bergerie. 

Cette  strophe  nian^iue  au  Ms.  7218.  -  * 
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En  leii  de  Naimon  de  Bavière  ' 
Tient  U  Rois  une  gens  doubiière 


I  HÊMVémaù  qieî'aîAwaée  de  la  Omplaintééê€mmmMmmm 

1834,  éditioD  qoi  tnit  ma  notice  sur  Rutebeuf ,  au  lieu  de  iVitntnon  de 
Bavière  J'ai  imprimé  Eaimon.  l\  ne  me  vînt  pas  alors  à  l'îdfV»  qu'il  pûl 
être  question  ici  du  iKiUidin  de  Charlema?ne ,  lequel,  ainsi  qfue  diu&l  Les 
anitemem  du  roi  §airU  Louis ,  par  Gctlroy  de  Parts  : 


conieiL  T«iel  vm  frès-petite  portkn  d»  w  Iriographie,  d'apiéi  les  Jlo- 
moRt     dMiMfalra.  ilTayiMt  on  IKsIiimni,  due  de  Bivièn^  éUb  bein^ 

frère  ou  tenurge  de  Geoffroy  de  Danemark,  père  d'OgierJe-Danois.  Il 
vint  à  la  cour  de  Pépin ,  où  ce  roi  l'arma  cfaevaUer  et  lui  donna  en  Belgique 
un  fief,  aumilieu  duquel  le  duc  conçlruisit  un  fort  qui  du  nom  d*»  «on  fondateur 
tira  depuis  le  sien  propre  :  Aoinur*.  Quand  Pépin  mourut  iNaynios  éUiil  dt^ja 
célèbre  par  sa  sap-esse.  C'est  ce  qui  enga^  Charlema^ne  à  lui  eonsen  er  la 
faveur  dont  il  avait  joui  suui»  son  père ,  et  ^  accorder  d  ses  prières  la  vie  du 
fib  deGeQffroy  de  Dtnanardc.  Mus  tard  Naymei  tecompagna  le  grand  eue 
pereordutt  toulet  ses  guerres  et  partagea  tous  ses  périls.  Ausci  letromaneifin, 
dans  nos  épopées  cailoTîngienMi^  cttèbni^ 
panni  lés  sa^es  copseBiw  de  CkaAom,  sur  la  niéaw  It^m  iiiBe  nuin  et 
Turpin.  NayaM»,  après  amiir  Taillamment  combaltn  en  Espaipie,  alla 
tomber  à  Roncpvaux  au  milieu  des  douze  pairs ,  (vs  grands  chines  qui 
avait  lit  r(  sisio  à  Uni  de  tempêtes,  et  que  déracina  enlin  le  vent  de  la  tra- 
liison  cl  de  la  félonie. 

Voici  le  rôle  qu'il  joue  dans  Le  roman  de  Berte  aus  gratis  piés.  U  n 
Jour  que  Pépin,  désolé  de  la  perte  de  sa  femme,  allait  partir  pour  Angers, 
où  fl ne  s'élait  pas  rendu  depuis  bngtemps,  le  due  Naynes  vint  k  lui 
avee  tieiie  eompagnooe.  H  s'agcnouîDadennt  avec  eux»  el  parla  ainsi  : 
«  lion  roi,  lions  sommes  nés  m  Allemagnep  celle  terre  q|ni  est  par-delà , 
et  nous  venons  vers  vous.  Mon  père  le  duc  de  Bavière  nous  envoie 
ponr  que  vous  nous  armiez  chevaliers ,  et  il  nous  a  bien  recommandé 
en  portant  de  n'accepter  cet  honoeor  que  de  vous.  Gentil  roi  débonnaire, 

*  Celte  origine  de  Namur  est  contestée  par  des  personnes  qui  veulent 
oiie  César  ait  parlé  de  celte  ville  dans  ses  Commentaires.  LUe  est  cepen* 
uint  bien  plus  raisonnable  que  celle  qui  consiste  h  tirer  rétymologie  de 
Nami'R  du  nom  d'une  i<inle  appelée  Nam  ,  c'est-à-dire  IS'kpti  en  lan[jaf;e 
du  payà,  ol  c^ue  saint  Materne,  apôtre  des  Namurois  et  di^ciph;  de  soinl 
Pierre,  aurait  Mt  taire,  ce  qui  aurait  valu  au  dieu  le  Robri(|iua  de  Man 
lUTin,  d'où  serait  venu  peu  à  peu  Nanvrim,  cl  ontin  Nami  i..  Cv  qu'il  y« 
de  eerlaiii,  c'est  que  ce  dernier  nom  était  populaire  dès  le  12*  siècle. 


G'ca 
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V  ebtuz  de  robe  blanche  et  grîze 

Tant  faz*je  bien  savoir  le  roi , 
S'en  France  sorsist  .i.  desroi. 

Terre  ne  fust  si  orfeline, 
Que  les  ai*mes  et  le  conroi, 
£t  le  conseil  et  tout  l'erroi, 
Lessast-on  sor  la  gent  béguine  \ 
Lors  si  véist-ren  biau  couvine 
De  cels  qui  France  ont  en  sesine, 
Où  il  n'a  mesure  ne  roi  *  ; 
Se  r  savoient  geni  tartarine, 
Jà  por  paor  de  la  marine 
Ne  les8aK)i^t  cest  enrbi. 

Li  Rois  qui  païens  asscure 
Pensse  bien  ceste  endoeure  ; 
Por  ce  tienl*il  si  près  son  régne  f 

Tels  a  aie  simple  aleure 

cda  «art  lien  aunitAt  qu'a  vous  plaira,  fi  nous  meUrou-  notre  «oîa  à 
vous  bieD  lenrir.  •Lenitépondii  qu'A  les  ferait  cbevalie»  à  la  Feoieedte, 
et  qa'A  ka  adouibenttt  an  Mans.  En  attendant,  le  duc  Naymes  demeura  à 
h  cour  avec  Pépin,  el  montra  si  bien  ce  qu'il  VvT!ailqu*ildc\*inlmai«/rcde 
France,  c  esl-a-dire  grand-sénc'chal.  Il  donna  dans  la  suite  maint  bon 
ronscil  au  roi  Charlemague.  Il  fui  créé  liievalicr  par  Pépin  au  jour  dit,  el 
depuis  par  son  courage  furent  maitU  Turc  assatUi.  Plus  lard,  quand 
Pépin  a  retronré  Berte  el  qu'il  récompense  le  bon  Symon  et  ses  lils ,  sau* 
veufs  de  la  reine,  c^esl  le  doc  Najnies  qui  leur  ehaossel'éperon.  C'eslaussi 
lui  qni.  Ion  de  rentrée  de  Berte  au  Mans,  DUireiie  devant  elle  avec  le 
roi  Floiim.  Ici  se  borne  son  nlie  dans  Le  rmaian  d»  Sorte, 

Celui  des  Enfances  de  OusHtmaine  continue  l'bisloirc  de  Naymes. 

>  Ceci  est  une  allusion  à  la  faveur  dont  jouissaient  auprès  de  saint  Louis 
lf  .«;  (  ordelicrs. 

a  Ms.  7033.  \kn.  Devine. 

i  Ms.  7633.  Var.  N'csroi.  —  Roi,  ù'jgk,  d'où  viciU  pcul-étrc  uuiio  mot 
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Qui  tosl  li  iroit  rambleure 
Sor  le  destrier  à  lasche  resne. 
Coite  '  folie  est  plus  saine 
Què  langue  de  fol  conseil  plaine. 
Or  se  tiengne  en  sa  tenénre  : 
S*outrc  mer  n'éiist  fet  eslraine 
De  lui  niiex  eu  vousist  le  raisue  : 
S'en  fust  la  terre  plus  séure. 

k 

Mesire  Giefroi  de  Surgines, 
Je  ne  voi  inès  deçj^  nus  signes 
Que  l'en  desormès  vous  seuqure. 
Li  cheval  ont  mal  és  eschines 
Et  11  riche  homme  en  lor  poitrines  ; 
Que  fet  Diex,  qui  ne' s  par  anqure^? 
Ëncor  viendra  tout  à  teus  Teure 
Que  U  maufé  noir  comme  meure 
Les  tendront  en  lor  desciplines! 
Cels  apeleront  Chantepleare 
Et  sans  sejor  ^  lor  corront  seure 
Qui  lor  liront  longues  matines. 

I  Ms.  7C33.  Vak.  Gorte.  —  CaU$,  fhNnpl». 

»  Hs.  7633.  Yah.  Par  (lesà. 

^  Par  anqure,  locution  trèç-raro  qui  sisTjifîe  r  avoir  en  grande  cure, 
4  Ms.  7633.  Vtp  Lors  aiironl-il  non  Chanlc-pU  ure.  —  Voyez  la  pièce 

intitulée  De  Momeiffueur  Ameau  de  Vhlêt  et  ia  note  M,  à  la  fin  du  v(h 

limw. 

I  m»  7688.  V4t.  fleeoon. 

Eoflkit  ia  Cmpkànie  de  Omsiantinobk. 
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Pour  Tanui  el  por  Je  damage 

Que  je  \oi  en  ruiiiain  liiiage, 

M'estuet  mon  pencei  descovrir  :  ^ 

En  sospirant  m'eslttiet  ovrjr 

La  bouche  por  mon  voloir  dire 

Com  homs  corrouciez  et  plains  d'ire. 

Quant  je  pens  à  la  sainte  terre 

Que  pécliéour  doient  i  equerre 

Ainz  qu'il  aient  pascei  jonesee. 

Et  je's  voi  entreîr  en  vîeHesee, 

Et  puis  aleir  de  vie  a  mort, 

£t  pou  en  voi  qui  s'en  amort  . 

<  Cette  pièce  n'a  pu  être  composée  qu'après  l'année  1273,  d'abord  parce 
(jue  Gnillmimc  de  Beaujeu  y  est  désigné  sous  ]o  titrn  frrnnd-nmttro  du 
Teniplo,  qu'il  n'obtint  qu'à  celte  époque;  ensuiUi  parci;  que  Rutebeuf  s'ap- 
puie  sur  la  jciniccsc  du  rui  de  1  r auce  et  du  roi  d'Angleterre  ponr  engager 
ces  princes  à  se  croiser.  Or,  avaut  I27â  les  paroles  du  poêle  peuvent  liien, 
il  estTrai,  s'appliquer  à  Philii^le-Haidy,  qui  élatt  monté  sur  te  tftet  m 
1370  à  l'Ige  de  36  ans,  mifs  non  à  Henri  III,  mI  â'ABfl^ilnm,  né  «i 
1307 eCipii  arail  alon  06 am.  Aprti  ré|MN|na qne nous  fixons,  an  eontnire, 
ee  que  dit  Biildieiif  s'applique  à  la  fois  au  roi  de  France  et  au  roi 
d'Anglclorre:  car  Henri  III  étant  mort  en  1273,  son  fils  Edouard  lui  avait 
succédé  à  l'âge  d'environ  trente  ans.  C'est  de  cp  priiip<»  el  (\<*  son  père  qu'il 
est  question  dans  la  mordante  et  niriensf  «ntirc  intitulée  La  pais  aux En- 
yiois ,  que  j'ai  publiée  dans  mou  recueil  intitulé  JongUurt  et  Trouvères, 
p.  170  et  suivantes. 
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Aem  panrre  la  «linle  ^îe. 

Ne  faire  |)ar  quoi  Diex  les  voie  : 
S'en  suiz  iriez  par  charilei; 
Car  saiiu  Poulz  dist  par  witei  : 
«  Tuit  sons  .K  cors  en  Jfaéau-Grit,  » 
Dont  je  vos  monstre  par  Tescril 
<Jue  li  uns  est  membres  de  1  autre, 
Et  nos  sons  ausi  com  li  iriautre  ' 
Qui  se  combaleni  por  J.  ot  : 
Pins  en  déisse,  mais  je  n'oz. 

Vos  qui  aveiz  sens  et  savoir, 
*  Entendre  vos  &ÎS  et  savoir 
.Que  de  Dîeu  sunt  bien  averies 

Les  paroles  des  prophécies. 
En  crois  mur  ut  por  uoz  mesfais 
Que  nos  et  autres  avons  laisj 
Ne  morra  plus,  ee  est  la  voire: 
Or  poons  soz  noz  piauz  aoroire. 
Voirs  est  que  David  nos  recorde, 
Diex  est  plains  de  miséricorde; 
Mais  veîz^  trop  grant  restrainlure. 
Il  est  juges  plains  de  droiture, 
n  est  juges  fors  et  poissans. 
Et  sages  et  bien  conunisbaiis, 
Juges  que  on  ne  puet  plaissier, 
Ne  hom  ne  puet  sa  cort  plaissier^ 
Fors  li  fors  (fox  est  qui  e'ellforce 
A  ce  que  il  vainque  sa  force); 
Poissans  que  riens  ne  li  escliape, 

Ms.  7633,  Vah.  Viautre,  chiens  de  chine,  «orte  de  gros  lévriers. 
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Pop  quoi  qu'il  at  feot  aok  sa  chape  ; 
Sages  c'en  non  puet  desevoir; 

Se  puet  chacuas  aparsovoip, 
Connoissans  qu'il  connoist  la  chose 
Avant  que  li  hons  la  prqM^Ee, 
Qui  doit  aleir  devant  teil  juge 
Sens  troveir  peœt  ne  refuge. 
Cil  at  tort,  paour  doit  avoir 
Cil  a  en  lui  saas.ne  savoir. 

Ppînœ,  baron,  toumoiour» 

Et  vos  autre  iséjornéour 

Qui  tencîz  à  aise  le  cors, 

Quant  l'arme  serat  mise  fors^ 

Queil  ponra-6le  oslea  prendre? 

Saurîiez-le  m©  vos  aprendre? 

Je  ne  le  sai  pas,  Diox  le  sache! 

Mais  trop  me  plaing  de  vostre  outrage. 

Quant  vos  ne  pouœiz  à  la  An 

£t  au  pélérinage  fin 

Ouï  l'arme  pécherresse  afine 

Si  qu'à  Dieu  la  rent  pure  et  line. 

Prince  premiér  qui  ne  savaz 
Combien  de  terme  vos  aveiz 

A  vivre  en  ceste  morteil  vie , 
Que  n'aveiz-vos  de  l'autre  envie 
Qui  cens  fin  est  por  joie  faire. 
Que  n'entendeiz  à  vostre  afaîre. 
Tant  com  de  vie  aveiz  espace? 
N'atendeiz  pas  que  la  mors  face 
Be  Tarme  et  dou  cors  deservrance. 
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Ci  auroii  trop  dure  alendance» 

Car  li  termes  vient  durement, 
Que  Dieux  tann  a  son  jugement. 
Quant  li  i^us  jusia  d'Adam  nei 
Auront  fkaour  d'«8tre  damfmeîy 
Ange  et  archange  trembleront , 
•  Les  laces  armes  qut;  feront? 
Queil  part  ce  poi  i  ont-elz  repondre, 
Ou*à  Dieu  ne's  e&tuisse  répondre 
Quant  il  at  le  monde  en  sa  main 
£t  nos  n'avons, point  de  demain? 

Kois  de  France,  rois  d'Aingleterre, 
Qu'en  jonesce  deveiz  oonquerre  * 
L'oneur  dou  cors»  le  preu  de  l'âme, 
Ainz  que  li  cors  soit  soz  la  kme, 
Sanz  espargnier  cors  et  avoir, 
S' or  voleiz  paradix  avoir 
Si  SQCoreiz  la  Terre-Sainte 
Qui  est  perdue  à  aeste  empainte. 
Qui  n'a  |>as  .i.  an  de  recours, 
S'en  l'an  méisnies  n'a  secours; 
Ët  c'ele  est  à  voz  tenz  perdue, 
A  cui  tenz  ert-ele  rendue? 

Rois  de  Sezilc,  par  la  ^ràcc 
De  Dieu,  qui  vos  dona  espace 
De  conquerre  Puille  et  Gézille  % 


ï  Yojt'z  \ii  noie  (lu  connueiît  ciiKMit  i]c  la  pièco. 

a  Charles  U'Anjou.  (  Voyci  lû  uuUi  sur  te  j>riiiJC,au  .:oinia  'iH  t-mcnl  de  la 
pièce  iiilitoléc  Li  diz  de  Puille.  ) 

I.  8 
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Remembre*YOB  de  TÉvuangile 
Qui  dist  qui  ne  lait  peire  et  meire, 
Famé  et  en^Bins  et  siiers  et  freires, 
PossiBssions  et  manandieSy 
Qa*n  n'a  pas  avec  li  iMûrCie8. 

Baron,  qu'aveiz-\oz  en  pancei? 
Seront  jamais  par  vos  tensei 
Cil  d*Acre  qui  sunt  en  balance 
Et  de  secorre  en  espérance? 

Cuens  de  Flandres  ou  de  Bergoingne, 
Cuens  de  Nevers  '  con  graut  vergoingne 
De  perdre  la  terre  absolue 
Qui  à  voz  tenz  nos  iert  tolue! 

Et  vos  autres  baron  encemble,  ' 
Qu'en  dites-vos?  que  il  vus  cemble? 
Savciz-vos  honte  si  aperte 
Gom  de  soffrir  si  laide  perte? 

Tournoieur,  vos  qui  aieiz 
En  yver,  et  vos  enialeiz 
Querre  places  à  toumoier» 
Vos  ne  poeiz  mieux  foloier. 
Vos  despandeiz  et  sens  raison 

»  Le  comte  de  Flandre  auquel  Rulebeuf  8'adros',c  ici  est  Gui,  fiis  de 
Guillaume  de  Dampierre  et  de  Marguerilc  II,  fîiic  puînée  de  Baudouin  IX, 
qui  ayait  succédé  à  Jeanne  sa  sœur.  Gui  fui  associé  au  gouvememeni  en 
1991,  derlnt  comte  de  Nunur  en  1968,  el  iiiecéda  à  sa  mère  diu  le 
comiéde  NefCK  ca  1980.  —  Le  eomte  de  BonrgosM  eit  PUlipiie,  mut 
en  MeoDdm  boom  d'Alis  deUénide^  nnve  deHngoes  IV.  fl  élailcneiim 
eomte  de  Savoie,  et  mourut  enrmmée  1277.  —Enfin  le  ceinte  de  Nevers  est 
Robert  de  Dampierre,  qui  épousa  en  1272  Yolande,  veuv<»  de  Tristan,  fils 
de  saint  Louis,  niori  dCTant  Tniii  CB ISIO,  Ci  infini  oe  nianase  donna  le 
comté  de  Neren. 
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Yostre  tens  et  vostre  attscm , 

Et  le  vostre  et  l' autrui  en  tasche; 
Le  noiel  laissiez  por  Tescraifo 
£t  paradix  pour  vaiuBe  gknre. 
Avoir  déuasiex  en  ménoire 
Monsdgnor  Joffroi  de  Sergines  % 
Qui  fu  tant  boens  et  fu  tant  dignes 
Qu'en  paradix  est  ooroneiz 
Coio  sages  et  bien  ordenei^ 
Et  le  oonte  Hubdb  de  Nevers  * 
Dont  hom  ne  puet  chanson  ne  ver 
Dire  se  boen  non  et  loiaul 
£t  bien  loei  en  court  roiaui. 
A  ceux  déttfisiez  panrre  essamptot 
Et  Acres  secorre  et  le  Temple. 

Jone  escuier  au  poil  volage, 
Trop  me  plaing  de  vostre  folage» 
Qu'à  nul  bien  faire  n'entendeis 
Ne  de  rien  ne  vos  amendets. 
Si  fustes  filz  à  mains  preudoume, 
Teil  com  je^s  vi,  je  les  vos  nome» 
Et  vos  estes  muzart  et  nice 
Que  n'entendiris  à  vostre  oflQce; 
De  veoir  preudoume  aveîz  honte. 
Vostre  espioier  suiU  ti  op  plus  donte 
Que  vos  n'iestes,  c'est  vériteiZf 
€ar  teil  i  a»  quant  le  geteiz , 
Seur  le  poing  aporte  Taloe  : 


Voyei  la  noie  J,  à  la  fin  du  volume. 
Voyez,  pagç  55,  la  note  »ur  ce  prmce. 
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Honiz  soit  qui  de  liii^  loe, 

Se  n*est  Diex  ne  vostre  pays  : 
Li  plus  sages  est  foux  nayx. 
Quant  vos  deveiz  aucun  bien  faire. 
Qu'à  aucun  bien  Vos  doie  traiire. 
Si  le  faites  toiii  autrement, 
Car  vos  loleiz  vilainnement 
Povres  puçeles  lor  boneurs^ 
Quant  ne  puéent  avoir  seigneurs. 
Lors  si  deviénnent  dou  grant  nombre 
C'est  .i.  péchiez  qui  vos  encombre. 
Vos  povres  voîzins  sozmarcbieZy 
Âusi  bien  at  léans  marchiez 
Vendre  vos  bleis  et  vostre  aumaiUe 
Coni  cele  autre  povre  piétaille. 
Toute  gentilesce  effaciez; 
11  ne  vos  chaut  que  vos  ù\c\ei 
Tant  que  viellesce  vos  efface. 
Que  ridée  vos  est  la  face« 
Que  vos  iestes  viel  et  ehenu 
Por  ce  qu'il  vos  seroit  tenu 
4  gilemeir  dou  parenter, 
Noa  pas  par  vostre  volenteî. 
S'estes  chevalier  leiz  la  couche 
Que  vous  douteiz  .i.  poi  reprodie. 
Mais  se  vos  amissiez  honeur 
£t  doutissiez  la  déshoneur. 
Et  amissiez  vostre  lignage. 
Vos  fussiez  et  preodome  et  sage. 
Quant  vostre  tenz  aveiz  vescu, 
Qu'ainz  paiens  ne  vit  vostre  escu. 
Que  deveiz  demandeir  celut 
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Qui  sacrolice  list  do  lui? 

Je  ne  sai  quoi^  se  Die\  me  voie, 

Quant  V06  ne  teneiz  droite  voie. 

Prélat,  clerc,  chevalier,  borjois,  ^ 
Qui  trois  semainnes  por  .i.  mois 
Laissiez  aleir^à  Yostre  guise 
^        8ens  servir  Dieu  et  sainte  Église,. 
Dites!  saveiz-vos  en  queillivre 
Hom  trueve  combion  lion  doit  vivre? 
Je  ne  sai  :  je  non  puis  troveir  j 
Mais  je  vos  puis  par  droit  proveir 
Que  quant  li  bons  commence  à  nestre 
En  cest  siècle  a-il  pou  à  estre, 
Ne  ne  scit  quant  partir  en  doit. 
La  riens  qui  plus  certainue  soit, 
Si  est  que  mors  nos  corra  séure  : 
La  mains  certaînne  si  est  Teure, 

Prélat  auz.  palefrois  norrois  ' , 
Qui  bien  savèîz  par  queil  norrois 
Li  filz  Dieu  fu  en  la  crois  mis 

Por  cofondre  ces  ancmis. 
Vos  seriàioneiz  aus  gtîus  mcmues 
Et  aux  povres  vielles  chenues 
Qu'elz  soient  plainnes  de  droiture. 
Maugi  ei  eulz  font-elc  penance, 
Qu*eles  ont  sauz  [>aiii  assé  jxiinno; 
Et  si  n'ont  pas  la  pance  plainne. 
N'aiez  paouir  ^  je  ne  di  pas 

«  Xorroia,  lier,  baulain ,  orgueilleux  ,  fringant ,  du  jioni  ;  tmthM.^ 
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Que  vos  meveîz  isnele  pas 
Por  la  sainte  terre  défendre; 
Mais  vos  poeiz  entor  vos  prendre 
Asseîz  de  povres  gentOz  homes 
Qui  ne  mainem  soumes  ne  souines^ 
Qui  dolent  et  n'ont  de  qu'il  paient,. 
£t  lor  enfant  de  £un  s'esmaîent; 
Â  cez  doneîr    vostre  avoir 
Dont  par  tens  porreiz  pou  avoir  r 
Ces  envoiez  outre  la  meir 
£t  vos  faites  à  Dieu  ameir* 
Montreiz  par  bouche  et  par  exampis' 
Que  vos  ameîz  Dieu  et  le  Temple. 

Glerc  à  aise  et  bien  scjornei  ^ 
Bien  vestu  et  bien  séjornei 
Dou  patrimoinne  au  Crucéfi^ 
Je  vos  promet  et  vos  afî, 
Se  vos  failliez  Dieu  orendruit, 
Qu'il  vos  faudra  au  fort  endroits 
Vos  sereiz  forjugié  en  court. 
Ou  la  riègle  faut  qui  or  court  : 
«  Por  ce  te  fais  que  tu  me  faces, 
Non  pas  por  ce  que  lu  me  liaces.  » 
Biex  vos  fait  bienj  laites-li  donc 
De  quoi,  '  de  cuer,  et  d'arme  donf 
Si  fereiz  que  preu  et  que  sage. 
Or  me  cHtes- queil  aventage 
Vos  puet  faire  vosties  trésors 
Quant  Tarme  iert  partie  dou  cors? 


'  Cili  est  ainsi  dkDS  le  Ms. ,  niiiis  il  iaudrail  itrobablemenl  f<. 


I 
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Li  exécuteur  le  retiennenl 

Juqii'à  tant  qu'à  lof  fin  reviennent 
Chacun  son  éage  à  son  tour  :  . 
C'est  manière  d'exécutour; 
Ou  il  avîent  par  mtehéance' 
Qu'il  en  donent  por  rcparlance 
Xx.  paire  de  solers  ou  trente  : 
Or  est  sauvé  l'arme  dolante* 

Chevaliers  de  plaiz  et  d'axises, 

Qui  par  vos  faites  vus  justices 
Sens  jugement  aucunes  fois^ 
Tôt  i  soit  sairemens  ou  foiz , 
•  Cuidiez'-vos  tbz  jors  einsi  faire  ? 
A  un  chîef  vo  covient-îl  traire. 
(Juaiit  la  teste  est  bien  avinée». 

r 

'    Au  l'eu  deleiz  la  cheminée. 
Si  vos  croizies  sens  sermoiieir. 
Donc  v'erriez  grant  coulz  doneir 

Seur  le  sozdant  et  seur  sa  gent  : 
Forment  les  aleiz  damagent. 
Quant  vos  vos  leveiz  au  matin» 
S'aveiz  changié  vostre  latin 
Que  garî  sunt  tuit  li  bledé- 
Et  li  abatu  redrecié. 
Li  un  vont  au  iiévres  chacier 
Et  li  au&re  vont  porchacier  : 
Cil  panront  J.  mallart  '  on  deux, 
\.  Car  de  combatre  n'est  pas  geux* 
Tar  vos  faites  voz  jugemens, 

i^Miirari^.inlle  de  carniet  sauva^jei;  en  bts  latin,  maltardiu* 
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Qui  sera  voslrcs  daiiipneinens    .  • 
Se  li  jwgomens  n'est  loiaus,  *'  ' 
Boens  et  hoaestes  Qt  £éaus. .  ^ 
Qui  pins  vos  done  si  at  droit  ^  - 
Ce  faîtes  que'Diex  ne' voufcTrojlw  ' 
Ainsi  defineiz  voslre  vie,          >  '  ' 
Et  lors  que  li  cors  se  dévie' 
Si  trueve  Tarme  tant  à  faire-   

■ 

Que  je  ne  porroie  retrâire. 
Car  Diex  vos  rent  la  faucetei 

Par  jugement  ;  car  achatet  ^ 
Aveiz  enter  et  vos  l'aveiz^ 
Car  ceste.choze  bien  saveix  r  - ^ 
Dîex  rent  -dé  tout  lé  guerredor» , 
SoitUenSy  soit  maux,  il  en  a  doii. 

-  ■  A  ta  -  •  •  , 

Riche  borjois  d'^autrui  sustanoe. 
Qui  faites  Dieu  de  vostre  panée, 
Li  povre  Dieu  chiei  vos  s'aûnent 

Qui  do  f'àïn  muèrent  et  gêuncnt   

Por  atendre  vostre  gragan,  -  • 
Dont  il  n'ont  pas  à  grant  iagan  '  f  ^ 
Et  vos  entende»  an  mestiep. 
Qui  aux  armes  n*éust  mestier,  . 
Vos  s^ueiz  que  morir  convient;  - 
Mais  je  ne  sai  c'il  vos  souvient 
Que  Tuevre  ensuit  rome  et  la  famé;  . 
Cil  sil;  bien  fait  bien  en  a  Karme, 
Et  nos  trovons  bien  en  escrit  : 

* 

»  liujan,  aiK)i)daricc,  quantité,  nuiltilude;  larsesssc,  àxm,^Lagan  était 
aussi  une  espèce  do  droit  seigneurial. 
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%  Tout  va  fors  ramoui'  Jiiésu-Crit.  » 
Mais  de  ce  n'aveîz-vos  que  faire! 
Vos  entendeiz  à  autre  a&ire. 
Je  sai  toute  vostre  alendue  : 
Dou  bleis  ameii  la  grant  vendue 
£t  chier  vendre  de  si  au  tans, 
Seur  lettre^  seur  piège  %  ou  seur  nans 
Vil  acheteir  et  vendre  chier, 
Et  uzereir  et  gent  tncliier, 
Et  faire  d'un  déable  Deus 
Por  ce  que  mifer  est  trop  seux. 
Jusqu'à  la  mort  ne  faut  la  guerre, 
Et  quant  li  cors  est  mis  en  terre. 
Et  lion  est  à  Tosteil  vennz, 
Jà  puis  n'en  iort  contes  tenu2. 
Quant  li  enfant  sunt  lor  sâgneur, 
Veiz-ci  con  qucst  à  grant  honeur 
A  u  bordel  ou  en  la  taverne  : 
Qui  plus  tost  puet,  plus  c'i  govurue. 
Cil  qui  lor  doit  si  lor  demande; 
Paier  covient  ce  c'om  commande. 
Teiz  marchiez  font  corn  vous  éustes. 
Quant  en  vostre  autoritei  fustes. 
Chacuns  en  prent,  chacuns  en  este. 
Enz  osteiz  pluée  s'en  vont  li  oste  : 
Les  terres  demeurent  en  friche; 
S'en  sunt  li  hom  estrange  riche; 
Cil  qui  lor  doit  paier  n'es  daingne, 
Ansois  convient  que  hou  .eu  daiugue 
L'une  moitié  por  l'autre  avoir. 

Plèye,  garantie,  raution. 
HasM,  nantissement,  gage. 
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Veiz-ci  la  fin  de  vostre  avoir. 
La  lin  de  rarme^t  tote  aperte  t 
Bien  est  qui  li  raat  sa  déserte. 

Maistre  d'outre  meir  el  de  France^ 
Dou  Temple  par  la  Dieu  poissance. 
Frère  GuiLLAiniB  de  Biaugeu  % 
Or  poeiz  veioîr  le  bîau  gea 
Dé  (\{ioi  li  siècles  seit  servir. 
Il  n'ont  cure  de  Dieu  servir 
Por  conquerre  sainz  paradis» 
Gom  li  [mudome  de  jadii^ 
GoDEpROiZy  Briemons  *  et  Tancreiz. 
Jà  n'ici  t  lor  ancres  aencreîz 
En  meir  por  la  neif  raireschir; 
De  ce  ce  vuelent-il  franehir. 
Ha,  bone  gent!  Diex  vos  sequeurel 
Que  de  la  mort  ne  saveiz  l'eure. 
Reoouiiianciez  novele  estoire, 
Car  Jhésu-Criz  li  rois  de  gloire 

•  Guillaume  on  GuK  liard  (ie  licaitjtit  (  i»n  le  nomme  aussi  GuiUanl) 
succéda  dans  k  charge  de  grand-maître  du  Temple  a  Thomas  Beraut  ou 
Bénil,  mort  le  f&  mm  1273.  •  Il  faut  donc,  dit  VArt  de  vérifier  les  dates, 
rayer  da  eelalogue  des  gieods-nialties  Robert  et  Guilirei ,  doot  on  phee 
let  raagblèfes  entre  ceux  de  B«niiit  et  de  Beatgea.  >  Noos  ftroi»  ebeerrer 
qu'il  y  a  id  uneerrear.GaiOaiiiiiedeBetiijeaiiefiitâavielelSiiiaiiSTS. 
En  1274  il  assista  au  concile  de  Lyon  ;  la  nèam  année  il  s'emlivqiia  pour 
la  Palostinf»,  où  il  arriva  le  20  septembre.  I!  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1291  au  siège  d'Acre  ,  qu'il  défendait  avec  courage  contre  les 
inlidèles.  Il  périt  d'une  blœsure  que  lui  fil  à  l'épaule  une  flèche  empoi- 
sonnée, el,  sur  5(>o  des  chQvaliers  qu'il  commandait,  dii  scuiement  parvin- 
rent i  s'édupper. 

>  Bohéaumd,  tils  de  Robert  GuiscarU,  i  un  des  chefs  de  la  première  croi- 
sade avec  Goiêfroi  et  Tmeride. 
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Vos  ¥uet  avoir»  et  maugré  Tostre 
SovaingDc^vos  que  lî  apostre 
N'orent  pas  paradîx  por  pou  : 

Or  \os  remembre  de  saint  Pou, 
Qui  por  Deu  ot  copei  la  teste. 
Por  noiant  n'en  &it*hon  pas  feste. 
Et  si  saveîz  bien  que  sainz  Peires 

Et  sains  Andreuz,  qui  fu  ces  frères, 
Furent  por  Dieu  en  la  croix  mis.  " 
Por  ce  fu  Dieux  lor  boens  amis 
Et  li  autre  saint  ansiment. 
Que  vos  îroie  plus  rimant? 
îS'uns  li  a  paradix  c'il  n';i  paiiiucj 
,  Por  c'est  cil  sages  qui  s  en  painne. 

Or  prions  au  Roi  glorieux 
Et  à  son  chîer  Fil  précieux 

Et  au  Saint-Espérit  ensenibltî, 
En  cui  toute  bonteiz  s'aseoibie. 
Et  à  la  précieuse  Dame 
Qui  est  saluz  de  cors  et  d*arme, 
A  touz  saiuz  et  à  toutes  saintes 
Qui  por  Dieu  orent  painnes  maintes, 
Qu  il  nos  otroit  sa  joie  ûne. 
RuTEBuss  son  sarmon  define. 


CI  EffGOUMEMCË 

LA 

Mt^futmtiô  ÎI0U  (Uroidié  et  ion  Mmxohii  \ 

» 

Mâ.  7633.' 


L'autrler  entour  i$i  Saint-Rcmei 
Ghevauchoie  por  mon  afèiire, 
Pencix ,  car  trop  sunt  agrumi  * 
La  gcnl  dont  Diex  a  plus  afairc, 
Cil  d'Acre,  qui  n'ont  nul  ami , 
Ce  puet-on  bien  por  voir  retraire^ 
Et  sont  8Î  près  lor  anemi 
Qu'à  eux  puéent  lancier  et  traire. 

Tant  fui  pancis  à  ceste.  choze 
Que  je  desvoiai  de  ma  voie^  ' 
Gom  cil  qu'à  H  méimes  choze» 

Por  le  penceir  que  g'i  avoie. 
Une  maison  fort  et  bien  cloze 

I  Cette  pièce  de  Rutcbeuf  a  acquis  une  u^sez  grande  célébrilé  T.e^^rand 
d'Aussy  en  a  donné  dans  ses  fabliaux  une  imitation  en  prose,  inathcurcu- 
senieiil  beaucoup  trop  éloignée  de  roriginal.  La  Société  de  l'Histoire  de 
Flmnce  a  bien  Tonlu  l'insirer  dans  son  BuUelin  (année  1835) ,  avec 
une  Iradnction  de  moi;  et  H.  Paul  Hbr,  auquel  nous  devons  une  élé- 
ganie  et  fidèle  version  de  l' Jlisfoire  de»  eroiêade$  de  Hills  (  Paris»  183t», 
chez  Dep^lafol  ) ,  a  fe|iroduit  dans  les  notes  de  son  3<  volume  le  texte 
oi  la  traduction.  (Voyei ,  pour  les  considérations  sur  cette  pièce,  la  note  Q.  à 
la  lin  du  vohimiv) 

a  Agrumi,  pressé,  en  détresse,  eo  dao{(cr. 
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Trouvai,  dont  je  rion^  ne  savôie» 
Et  c'estoit  là-dedens  enclosè 

Une  gent  que  je  demandoie. 

Chevaliers  i  ayoit  teiz  quatre 
Qui  bien  seivent  parleir  fransbis. 

Soupci  orent ,  si  vont  csbatre 
En  un  vcrgicr  deleiz  le  bois. 
Ge  ne  me  veulz  sor  eux  em]i>atrey 
Que  ce  me  dist  uns  hons  cortois  : 
Tiez  cuîde  compaignie  esbatre 
Qui  la  toust  cost  or  sans  gaboib. 

lÂ  dui  laissent  parleir  les  deux 
Et  je  les  pris  à  escouteir. 

Qui  leiz  la  haie  fui  touz  seux; 
Si  descent  por  moi  acouleîr. 
Si  distrent  »  entre  gas  et  geux , 
Teiz  moz  com  vos  m'orreiz  conteir. 
Siéeles  i  fut  nomeîz  et  Deus  : 
De  ce  pristrent  à  desputcir. 

Li  uns  d'eux  avoit  la  croix  prise, 
Lî  autre  ne  la  voloit  prendre. 

Or  esloit  de  ce  lor  emprise, 

Que  11  croisiez  voloit  aprendre 

A  celui  qui  pas  ne  desprise 

La  crûix,  ne  la  main  n'i  vuet  tendre, 

Qu'il  la  préist  par  sa  maîtrize, 

Ce  CCS  sans  ce  puet  tant  estendre  ' . 

■  Voiei  Que  obtervatiao  de  UgnuMl  é'Amf  qui  peiH  ôire  piacée  ici 
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Dit  li  croiéies  premièrement  : 
€  Enten  à  moi ,  biaux  dolz  amisi  ; 

Tu  seîz  mult  bien  entièrement 
Que  Diex  en  toi  le  san  a  mis, 
Dont  tu  connois  apertetnent 
Bien  de  mal,  amis  d'anemis. 
Se  tu  en  euvres  sagmnent, 
Tes  loïers  t'en  est  promis. 

«  Tu  Voiz,  et  parsoisy  et  entens 
Le  meschief  de  la  sainte  terre. 

Por  qu'est  de  proesse  vantans 
Qui  le  leu  Dieu  lait  en  teil  guerre? 
S' uns  hom  pooit  vivre  «c.  ans 
Ne  puet-il  tant  d'oneur  conqnerre 
Gom  se  il  est  bien  repentans 
D'aleir  le  sépulchre  requerre.  » 

Dit  li  autre  :  «  J'entens  mult  bien 
Por  quoi  vos  dites  teîz  paroles* 
Vos  me  sermoneiz  que  le  mien 

Doingne  au  coc  et  puis  si  m'envole. 
Mes  enians  garderont  li  chien 
Qui  demorront  en  la  parole. 
Hon  dit  :  Ce  que  tu  tkms,  H  tien  ; 

Ci  at  boen  mot  de  boue  escole. 

«  Gelt0  pièciéflitniiMniuable  par  lafotme,  élant  oomiiMée  M  Innto-deaK 
cooiilels,  dunmi  d»  hait  nn,  mr  dans  limei  tnkéet  qui  tMft  aUMnHi- 
vemeiil,  uoeplé  d«Bf  qvtim  ttnplMS,  mascnUiM  et  ftminiiie.  Lm  daq 
pnakn  tm^kU  m  Iroweiil  em^iloyés  pour  Feiposition  ;  les  TiligiFdiiq 
autres  sont  prononcés  par  les  deux  interioeiitean,  qui  tour  àtoor  en  disent 
diMun  un  ou  cbKun  deax.  > 
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«  Guidiez-vo6  or  que  ki  croix  praiiigne 

Et  que  je  m'en  voize  outre  meir, 
Et  que  les  .c.  soudées  *  deingne 
Por  .xl.  cens  réclameir  ? 
Je  ne  cuic  pas  que  Deux  enseingiie 
Que  hom  le  doie  ainsi  semeîr  : 
Qui  ainsi  senme  pou  i  veigiie , 
Car  hom  les  devroU  asemeir.  » 

«  Tu  naquis  de  ta  mère  nui , 
Dit  11  croiziei ,  c'eal  chose  aperte  : 

Or  iez  juqu'à  cel  lens  venuz 
Que  ta  chars  est  bien  recoverte. 
Qu'est  Diex  nés  qu'alors  devenus 
Qu'à  cent  d<riiles  vent  la  déserte? 

Bien  i  ert  por  uieschéanz  tenuz 
Qui  ferai  si  \ilainne  perte, 

€  Hom  puet  or  paradis  avoir 
Ligièrement  !  Diex  en  ait  louxf 

Asséiz  plus ,  ce  poeiz  savoir , 
L'acheta  sainz  Pière  et  sainz  Poulz , 
Qui  de  si  précieux  avoir 
Gom  furent  la  teste  et  li  ceux \ 
L'aquistrent,  se  teneiz  à  voir  : 
Icist  dui  ûrent  .ij.  biaux  ceux.  » 

»  La  soudée  était  on  fonds  de  terre  qui  rendait  un  sott  de  rente.  —  Ce  pas- 
sage £ait  allu&ionaui  cessions  de  bmis  qu'étaient  obligés  de  faire  à  vil  prii 
cnii  qui  partaient  pour  les  «mMm.  le  nppdieni  à  ee  sujet  que  Godefroi 
de  BonOlon  Tendit  avant  de  quiller  s)»  états  h  majeure  partie  deses  biens  au 
«lergé,  qn*en  1006  Bandonip,  oomle  de  Hainant,  imila  cet  exemple,  el 
qn'en  ISaaBaiidouiB,cooilede  Namnr,  le  suivit  également.  Les  croisades 
ftirenl  dene  en  grande  partie  li  seoice  des  richesses  du  idergé. 
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I^t  cil  qui  de  eroizier  n'a  cure  : 
«  Je  Yoi  merveilles  d'une  gent  * 

Qui  asseiz  suelïrent  poinne  dure 
En  amasseir  .i.  pou  d'jargent ^  ' 
Puis  vont  à  Roume  ou  eft  Es^iire  % 
Ou  vont  autre  voie  enchergent  : 

Tant  vont  cerchant  bone  avcrUure,  ' 
Qu'il  n'ont  baesse  ne  sergent  ^ 

«  Hom  puet  multbien  en  cest  payx 
Gaaigniw  Dieu  eens  grant  damage  j 
Vos  ireiz  outre  meir  lays 
Qu'à  folie  aveiz  fait  homage. 
.  Je  di  que  cil  est  foux  nayx 
Qui  ce  mest  en  autrui  servage»  * 
Quant  Dieu  pucl  gaaignier  sayx  * 
£t  vivre  de  son  héritage.  »  ^  > 

—  «  Tu  dis  si  grant  abusion 
Que  nus  ne  la  porroît  descrire» 

Qui  vues  sans  tribulation 

«  Asturip  —  «  Aj)[  ;iremment  qu'il  y  avait  alors  dans  celte  province  un  pè- 
lerinage célel'vi  qui  n'est  plus  connu  aujourd'hui,  ou  peul-êlre  que  le 
fthlier,  par  une  ignorance  trop  commune  aux  poêles  do  son  temps,  aura 
placé  daiw  Im  AsCuriei  Saiol-laoqiwt  de  Ck)inpo8tcUe,  qui  ttl  m  Galice.  » 

(Legb&iid  oXvttt,) 

•  BautB  ne  iergewt,  nt? anle  ni  serviteur. 

3  SoifSB,  «à ,  id,  par  oppositim  à  tej^,  ià-bas ,  qn'oo  til  dans  la  ba^bm 
atioplie;  ou  penlFétoe  encore  ntin»  Êonnu,  Mon  portant,  sansae  tendre  nia- 

lade. — On  sent  en  lisant  ces  vers  qu'on  est  déjà  loin  dn  siècle  qui  vit  naître 
les  croisades  :  l'enthousiasme  a  besoin  d'être  évetUéi.  Les  paroles  de  Rutcbcuf 
rrippllcnl  involontairement  fctlc  impiété  de  l'empereur  Frédéric  qui,  au  re- 
tour de  l'expédition  à  îaqueilo  il  iiv;iit  ^'té  contraint  par  k  iwpo,  disait  quel- 
quefois :  t  Si  Dieu  avait  rotinu  le  royaume  de  Naplcs,  il  ne  lui  aurait  pas 
préféré  les  rochers  stériles  de  lu  Judée.  » 
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Gaaignîep  Weu  por  ion  biau  rirej 

Dont  orent  foie  entencion 

Li  saint  qui  soffrîrent  martyre 

Por  venir  à  redmpcion? 

Tu  dis  ce  que  n'uns  ne  doit  dire. 

•  •  • 

«  Ëncor  n'est  pas  digne  k  poingne  ' 
Que  n'uns  hom  puisse  soutenir 
A  ce  qu'à  la  joiesovrainne 

Puisses  ne  ne  doie  venir  : 
Par  ce  se  rendent  luit  cil  moinne 
Qu'à  teil  joie  puissent  venir. 
Hom  ne  doit  pas  doutdr  essoinoe 
Con  ait  pour  Dieu  juqu'au  fenîr.  »  ' 

—  «  Sire  qui  des  croix  sermoneiz, 
.  ftesoffreiz-moi  que  je  deslas.  ^ 
Sermoneiz  ces  hauE  coroneiz, 
Ces  grans  doiens  et  ces  prélaz, 
Cui  Dicx  est  toz  abandoneiz 
£t  dou  siècle  toz  li  solaz  : 
€iz  .geux  mt  trop  mal  ordeneiz 
Que  toz  }ots  nos  meteiz  és  laz. 

«  Clerc  et  prélat  doivent  vengier 
La  honte  Dieu»  qu'il  ont  ces  rentes. 
Il  opt  à  boivre  et  à  mengier  : 
Si  ne  lop  chaut  c  il  pluet  ou  vente. 
Siècles  est  touz  en  ior  dangier; 
Cil  vont  à  Dieu  par  teiie  sente» 


Poingne,  combal,  luUe;  pugna. 
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Fol  sunt  c'il  la  vuelent  changier, 
Car  c'est  de  toutes  la  plus  gente.  » 

«  Laisse  ders  et  prélaz  esteir 
Et  te  pren  garde  au  roi  de  France 
Qui  poi  paradix  con([uesteir 
y  uet  mètre  le  cors  en  balance  : 
Et  ces  enfanz  à  Dieu  pres^teir 
Li  près  n'est  pas  en  esmaianoe'  : 
Tu  voiz  qu'il  ce  vuet  aprcsleir 
£fc>  faire  ce  dont  à  toi  tance. 

fl  Mull  a  or  îai«îUor  demoreir 

Li  Rois  el  roianme  qae  nos, 
Qui  de  son  cors  viiet  honoreir 
^      Celui  que  por  Seignor  tenons. 
Qu'en  crois, se  laissa  devoreîr. 
Ce  de  lui  servir  ne  penons. 
Hélas  !  trop  aurons  à  ploreir, 
Que  trop  foie  vie  menons!  » 

—  «  Je  vuel  entre  mes  voisins  e^re 
Et  moi  déduire  et  solacier  : 

Vos  ireiz  outre  la  meir  peistre 
Qui  pocz  grant  fais  embracier. 
Dites  le  soudant  vostre  meistre 
Que  je  pris  pfbu  son  menacîer  : 
S'il  vient  desà,  mal  me  vît  neistre, 
Mais  lai  ne  Tirai  pas  cliacier. 

I  Voyez  la  »ole  Q ,  à  la  Gn  du  volume,  pour  rcipUcalkiD  4e  ce  pai« 
Mige. 
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«r  Je  ne  foz  nul  tort  à  nul  home, 

i\  uns  lioin  ne  fail  de  moi  clamonr; 
Je  cuichc  tost  et  tien  grant  soume, 
Et  tîeng  mes  Voisins  à  amour. 
Si  croi ,  par  saint  Pierre  de  Roume, 

Qu'il  me  ^aut  mie\  que  je  demoiir, 
Que  de  l'autrui  porter  grant  soume 
Dont  je  seroie  en  grant  cremour.  » 

—  «  Desai  bées  à  aise  vivre, 

Seiz-tu  se  tu  vivras  asseiz  ? 
Dis-moi  ce  tu  ceiz  en  queil  livre 
Certains  vivres  soit  compasseiz. 
Manjue  et  botf  et' si  t'enyvre. 
Que  mauvais  est  de  pou  lasseiz  ; 
fuit  sont  .i.,  saches  à  dilivi  e, 
£t  vie  d'oume  et  oez  quasseiz. 

«  Laz!  ti  dolant!  la  mors  te  chace, 

Qui  tost  t'aura  lassei  et  pi  is^ 
Desus  ta  teste  tien  sa  mace  : 
YioK  et  jones  prent  à  .i.  pris. 
Tantost  at  fait  de  pié  eschaoe, 
Et  tu  as  tant  vers  Dieu  mespris! 
Au  moins  enxui  .î.  pou  la  trace 
Par  quoi  li  boen  ont  ios  et  pris.  » 

—  «  Sire  cr^iziez,  merveilles  voî; 
Mult  vont  outre  meir  gent  menue. 
Sage,  large,  de  gmnt  aroî, 

De  bien  metabie  convenue, 
Et  bien  î  font,  si  com  je  eroi, 
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Dont  l'arme  est  por  meilleui'  tenue  : 
Sî  ne  valent  ne  ce  ne  quoi 
Quant  ce  vient  à  Ja  revenue 

«  Se  Diex  est  nule  part  el  monde, 

11  est  en  1  lauce,  c  et  sens  doute; 
Ne  Guidiez  pas  qu'il  se  réponde 
Entre  gent  qui  ne  l'aimment  gptite» 
£t  vostre  meir  est  sî  parfonde 

Qu'il  est  bien  droiz  que  la  redoute; 
J'aing  mieux  fontaine  qui  soronde 
Que  cele  qu'en  estei  s'esgoute.  » 

■ 

—  «  Tu  ne  redoutes  pas  la  mort , 

Si  seiz  que  morir  te  convient, 
'  Et  tu  diz  que  la  mers  t'amort!...  ' 
Si  faite  folie  dont  vien|? 
'La  mauvisUez  qu'en  toi  s'amort 
Te  tient  à  l*osteil  se  devient  ; 
Que  feras  se  la  mort  te  mort 

»  La  plupart  de  nos  historiens  confirment  le  rrprochc  que  contient  ce 
passage;  les  chroniqueurs  funl  un  affi-eui  tableau  des  vices  qui  souillaient 
le  royaume  de  Jérusalem.  Des  pèlerins  qui  en  se  faisant  soldats  O'oyaienl 
édiappcr  à  toute  flspèoe  de  joug  ne  dflvuçot  pu  être  des modileB  de  Tertn. 
«Je  ne  sub  pat  surpris,  diûâl  Saladfn»  que  les  cbrtiieni  soient  Yainciu  : 
Diea  ne  peut  accorder  la  Tictdie  à  des  hommes  si  vicieux.  >  On  pent 
également  rapprocher  de  ce  passage  de  Rutcbeuf  la  strophe  suivante  d'une 
pièce  de  vers  qui  se  trouve  dans  le  Ms.  1890  Saint-Gennain,  où  elle  est 
intitulée  Du  proverbes  et  du  vilaint  :  ^ 
La  voie  d'oulre-mt-f 

Voî  à  moinl  hom  airicr  ;  ^ 
A  Taler  pabe  et  huie  ; 
CHuint  A  ient  au  revenûp 

puel  soi  soutt:nir, 
A  \in  bnston  8'*apuie  : 
«  Las  booL  Boef  muche,  » 
Ce  dit  li  vilains. 
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Que  ne  ceiz  que  li  tens  déifient  ? 

«  Li  mauvais  desà  demorront 
Que  jà  n'uns  bocns  n'i  deniorra; 
Com  vaches  en  ior  lit  morront 
Buer  iert  neiz  qui  de  ki  mom,  ' 
Jamais  recovreir  ne  pommt  : 
Fasse  chacuns  mieux  qu'il  pou  ut  ; 
Lor  peresce  en  la  lin  plorronl, 
£t  c'il  muèrent  n'uns  n'es  plorra. 

«  Âusi  com  par  ci  le  me  taille, 
Guides  foïr  d'enfer  la  flame 
Et  acroîre,  et  mètre  à  k  taille, 
Et  Élire  de  la  char  ta  d^me.  « 
A  moi  ne  chaut  coument  qu'il  aille, 
Mais  que  li  cors  puîst  sauver  l'âme, 
Ne  de  prifion  ne  de  bataille, 
Ne  de  kiissier  enfant  ne  famé  ' .  » 

>  mm 

«■ 

I 

—  «  Biaux  sire  chiers,  que  que  dit  aie, 

•Vos  m'aveiz  vaincu  ri  maiei. 
A  vos  m'acort ,  à  vos  in'apaie. 
Que  \os  ne  m'aveiz  pas  fiatei. 
La  croix  preing  sans  nule  délaie, 

Si  doing  à  Dieu  coi  s  ai  eliatei  ; 

*  La  croyance  qu  uu  puu>ail  !>e  sauver  eu  allant  en  Terre-Sainte  et  que 
la  tMMi  éflkcail  tous  lès  péchés  amena  de  siagnUen  rabonDements  : 
H  y  «nll  éec  wapàÊÊB  tpA  ébaiend,  aéiMi  VaMié  Uipcrf,  leqvâ  die  à  ce 
propos  le  menrtre  cTl^igclliert,  énfiqne  de  Gotosne  :  •  Je  eorninettai  des 
criinei,  poiiqa'ai  pcenaalla  croix  je  deviendrai  innoeeiiif  él  je  satisferai 
mPmc  potir  les  crimes  des  aiAres.  •  (Voyi»  fleurf»  Mitt,  erel. ,  l.  XVf , 
p.  SSO,  édit.  io-4^  1710.)  ' 
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Car  qui  faudra  à  cele  paie 

Mauvaisement  aura  gratel, 

«  En  non  doa  haut  Hoi  ^rieux 
Qui  de  sa  fille  fist  sa  meire» 

Qui  par  son  sanc  esprécieux 

Nos  osta  de  la  mort  ameire, 

Sui  de  moi  croizier  curieux 

Por  venir  à  la  joie  cleire  ; 

Car  qui  à  8*ame  esC  oblieux 

Bien  est  raisons  qu'il  le  conipcire  ' .  » 

'  Je  terminerai  mes  annolalions  sur  celte  pièee  en  rectifiant  plusieurs 
\  ris^crlinns  que  Legrand  d'Aussy  a  mises  en  note  de  La  Desptifizonn  (fi$ 
rrotjit  dans  scs  Fabliaux.  «  Kulcbeuf,  dit-il ,  parait  avoir  vrmlu  mon- 
trer au  les  inconvénients  de  la  cruisade  ;  il  s'y  prend  d'une  manière 
Ibrt  Ingénieiisa  pour  son  temps  en  supposant  deux  interioeateurs  qui , 
diiptttant  itir  les  croisftdes ,  élilenl  ainsi  oe  qa'on  pouvttt  dire  à»  nien 
alors  pour  ou  oonlre;  maSs  fomKs  911a  VanvfaUigtte  jamutd  m  UurfiKotw 
quê  des  fniHifSi  de  déMOSon,  Taytr»,  déiiiojant  coolie  elles  le  saraniie, 
le  ridicule  et  h  plaisanterie,  les  attaque  avec  des  raisons  excellentes.  Le 
d<^noômenl  surtout,  ou  k  popîe  fait  prendre  la  croix  au  second  chevalier, 
me  semble  une  rhosf  as-r,'  adroite  :  il  jKxiv-iit  ménairer  nvrc  plus  de 
respect  la  conduite  de  son  souverain  ni  mellre  plus  sùteiu«iil  lui-même 
hors  de  tuule  atteinte;  mais  cette  conversion  subite»  qui  d'ailleurs  ne  détruit 
pas  une  seule  raison,  vient  si  brusquement,  et  minie  elle  esl  énoncée  dans 
l'originalff  uneiMmiére  êi  durlesque,  que,  loin  de  prodoive4|iielgue  in^pnê- 
êiùn  wr  te  isefeur,  elle  mpwt  çue  le  r^oirer* 

<  Ruiebeaf,  quandÛTil  le  monarque  rester  InébnnIaUe  dans  sa  fésoluliott, 
changea  de  ton  sans  doute  pour  lui  plaire,  car  j'ai  vu  de  lui  quelques 
pièces  où  il  exhorte  très-sérieusement  aux  croisades.  Cette  basse  Hatlerie 
n'eut  aucun  succès  :  il  parait  par  plusieurs  eqdroite  de  ses  poésies  qu'il 
vécut  pauvre  et  misérable.  * 

Il  y  a  un  peu  de  légèreté,  selon  moi,  dans  le&  réQeiioos  de  Legraud 
d'Aussy,  et  la  basse  flatterie  dont  il  parle  est  une  phrase  qui  sent  un  peu 
son  IS»  siècle.  D'abord  je  ne  crois  pas  que  Holebeuf  ait  ronlu  foire 
de  sa  pièce  une  ironie  :  eUe  est  sérieaie  d'un  bout  à  l'autre;  et  penser 
autienient  serait  prêter  à  notre  trouvère  un  système  philosophique  qu'il  ne 
pouvait  pa#woir.  Remarquons  en  eUiit  une  chose  :  c'est  qu'il  ne  raille  jamais 
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les  croisûdes  cUes-mémes  ;  il  prend  wnliiiMit  piéliito  ds  lemi  inconvé- 
wàuââ  pour  i^jorier,  etenooreauprofit  de  U  Tene-Sainle,  les  nMrfnei  el  lei 
préhfe,  dont  fl  panit  qvTA  était  reanemi  idliiiife.  AUm  en  eflél  en  ii*t1ti« 
qpatt pat  cocQce le  dogme,  nllefliileiiiéniltant^iiileDiea;  on  criiiqiialt 
tout  sfaDpleoMDt  le  mbilstre,  parce  qu'on  pressait imtmctîvement  et  sans 
R>n  rendre  compte  que  c'é\:i\i  là  miner  les  prémUscs.  Quel  motif  d'ail- 
leurs plus  puissant  que  la  d<^volion  pouvnit  invoquer  le  poêle?  quelles 
invocations  plus  pressantes  ))ou\ ait-il  adresser  aux  dévots  eu  un  temps 
de  croyance  et  de  foi?  J'avoue  enfin  que  je  ne  vois  guère  les  raisons  irré- 
futables que,  selon  Legrand  d'Âussy ,  le  descroisié  donne  à  son  interlocu- 
Uor  :  le  eroîW^,  ce  me  lembie,  loi  ré|Miid  totl  sensément. 

Je  me  demande  égatoenl  eà  legrand  d'Aussy  a  im  rencontrer  dane 
les  fanil  ters  qui  composent  chacune  des  deoi  dernières  slfopbes  qndiine 
chose  de  burlaque  et  qui  r^eoUe  le  lecteur.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
Rutebeuf  ait  changé  de  ton  pour  plaire  à  saint  Louis  :  selon  moi ,  il  n'en 
avait  pas  he<;oin  pui«que .  loin  d'aller  contre  les  désirs  de  ce  prince,  il  ks 
favorisait  de  sa  parole  et  dç  ses  eihortati<Mis. 
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De  corrouz  et  d'anui ,  de  pleur  et  d'amistié  , 
Est  toute  la  niatièr%dont  je  trad  mon  ditîé  : 
Qui  n'a  pitié  en  soi  bien  at  hi^  fors  getîé  ; 
Vers  Dieu  ne  doit  ti  ouveir  amour  ne  amistié. 

Évangclistre,  apostre,  martyr  et  oonfesseor 
•Por  Jhéstt-prit  soffrirent  de  la  mort  le  presseur  : 
Or  ilos  i  gardeiz  bien,  qui  estes  successeur, 
C  un  n'at  pas  paradj^x  cens  mart}(re  pluseur. 

Onques  en  paradîx  n'entra  n'uns.fors  par  poimie„ 
Pot  c'esUl  foniz  cheitis  qui  por  Tarmene  poinne. 
Guidiez  que  Jhésu-Cris  eu  paradyx  nos  luainne 
Por  norrir  en  délices  la  char  n'e^t  pas  sainne? 

Sainne  ji'est-ele  pas»  de  ce  ne  dout-je  point  : 
Or  est  chaude,  or  est  froide,  or  est  sœiz ,  or  poiiiu 

■  (  eltc  piw  e,  ainsi  que  son  tilrr  l'indique,  rolative  à  la  seconde  croi- 
sade de  saint  Louis.  i:llc  a  être  corniKJsée,  coimne  le  prouvent  le> 
strophes  elles-iiiêniea  ,  avant  le  départ  du  roi,  ou  du  nioiu*  aux  approche» 
d»  M  départ. 
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Jà  n'ierl  en  .i.  estât  ne  en  un  certain  point j 

Qui  sert  Diei(deteiichar  n'aime-il  bien  s'armeà  point» 

A  point  ki  iiioiiiiie-il  bien  à  celc  giaat  fornaize, 
Qui  est  don  puis  d'enfer  où  jà  n'uns  n'aura  aise. 
Bien  se  gart  qui  î  val,  bien  se  gart  qui  i  plaise, 
Que  Dieux  ne  morra  {dus  por  nule  arme  mauvaise. 

Dieux  dist  en  rÉvuangile  :  «  Se  !i  preudons  séust 
A  queil  heure  li  terres  sou  suel  ctiavéir  deust, 
11  veillast  por  la  oriente  que  don  larron  éust. 
Si  bien  qu*Â  son  pooîr  de  qien  ne  li  néust  \  » 

Ausi  ne  savons-nos  quant  Dieuz  dira  :  «  Venciz;  >» 
Qui  lors  est  mal  garniz,  mult  iert  mal  aseneiz  ; 
Car  Dieux  li  sera  lors  com  lions  forceneis  : 
Vos  ne  vos  preneiz  jarde ,  qui  les  respis  prencâs. 

Li  Rois  ne  le  prent  pas,  eu!  douce  France  est  toute, 
Qui  tant  par  ainme  l'arme  que  la  mort  n'en  redoute^ 
Aînz  va  par  mdr  requerre  cèle  chiennaflle  gloute  : 

Jhésu-Chriz,  par  sa  grâce,  si  gart  lui  et  sa  roule. 

Prince,  prélat,  baron,  por  Dieu  preneiz  ci  garde; 
France  est  si  grâce  terre,  n'estuet  pas  c'om  la  larde. 
Or  la  vuet  cil  laissier  qui  la  maintient  et  garde 

Por  l'amor  de  celui  qui  tout  a  en  sa  garde 

Désormais  se  déust  li  preudons  séjorneir 
Et  toute  s*atendue  à  séjour  atoumeir  : 
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Or  vuet  de  douce  France  et  partir  et  torneir  : 
Dieux  le  doint  à  Paris  à  joie  retorneir  ! 

Et  li  ciiens  de  Poiders»  qm  A,  pueple  souztient. 
Et  qui  en  douce  France  si  bien  le  sien  leu  tient 
Que  .XV.  jors  vaut  miex  li  leux  par  où  il  vient. 
Il  s'en  va  outre  meir,  que  riens  ne  le  détient. 

Plus  ainine  Djeu  que  home  ({ui  emprent  teil  volage. 

Qui  est  li  souverains  de  tout  pèlerinage 
Le  cors  mettre  à  essil  et  meir  passer  à  nage 
Por  amor  de  celui  qui  le  ûst  à  s^ymage^. 

Et  messires  Phelipes  '  et  li  bœns  cuens  d*ÂrtoiSy 

Oui  sont  preii  et  cortois  et  li  cuens  de  Ne  vers 
Reibnt  en  lor  venue  à  Dieabiau  serventois  :  . . 
Chevaliers  qui  ne  suit  ne  pris  pas  A,  Nantois, 

Li  boens  rois  de  Navarre',  qui  lait  si  bèic  lorre 
Que  ne  sai  où  plus  bele  puisse-on  troveir  ne  querre, 
Mais  hom  doit  tout  laissier  por  l'amor  Dieueonquerre: 
Giz  volages  est  deis  qui  paradix  desserre. 

Ne  prent  pas  garde  à  choze qu'il  ait  éu  à  faire; 

S'a-il  asseiz  éu  et  anui  et  contraire  : 

Mais  si  con  Dieux  trouva  saint  Andreu  débonére» 

•  Philipjw,  surnommé  depuis  le  Hardy,  Uhâe  saint  Louis,  Uoberl,  comte 
d'Artois,  frère  du  roi,  et  Trislâii,  comte  de  Nevcrs,  Irère  de  Philippe.  Le. 
poMe  présente  teiir  départ  comme  un  hommage ,  comme  un  hymne  à 
Bien. 

9  Thibaut  Y.  (Voyez  la  pièce  mtttulée  La  Complainte  au  roi  dt 
Naearre.  ) 
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Trueve-il  le  roi  Taiebaut  doulz  et  de  boen  afêre 

El  li  (lui  fil  le  Roi  et  lop  couzins  germains, 
Ce  est  li  cueiis  d'Artois,  qui  n'est  iuie  dou  mains, 
Kevout  bien  enz  dézers  laboreir  de  ior  mains. 
Quant  par  meirvontroquerreSarrazinsetGoaiiiaÎDs'. 

Tôt  soit  qu'à  moî  bien  fère  soie  tardiz  et  lans, 
Si  ai-jc  de  pitié  por  euiz  le  cuer  dolantj 
NdU  ce  me  réconforte  (qu'iroie-je  celant?) 
Qu'en  lor  venues  vont,  en  paradix  volant. 

Sains  Jehans  eschiva  compaignie  de  gcnl , 
£n  sa  venue  iist  de  sa  char  sou  scrjaut; 
Plus  ama  les  désers  que  or  fin  ne  argent , 
Qu'orgueulz  ne  Ti  alast  sa  vie  damagent. 

Bien  doit  ameir  ie  cors  qui  en  puet  Dieu  servir. 
Qu'il  en  puet  paradix  et  honeur  déservîr. 
Trop  par  ainme  son  aise  qui  lait  Tarme  aservir 
Qu  en  enfer  sera  serve  par  son  fol  messervir. 

Veia&-ci  mult  biau  sermon  :  li  Rois  va  outre-meir 

1 11  ptnlt  qu'on  avait  pour  aamt  Asiàti,  au  18*  sièdo,  la  plus  grande 
dévotion  :  Kulebeuf  le  die  louveni»  et  lei  anlies  Irouvéïes  fonl  de  même. 

«  BnlelMaf  oommet  ici  une  omission.  Lonb  IX  n'emmena  pas  teuleraent 
«foc lui deu  de  ses  fib,  rhilippe  et  Trislan,  nommes  plus  haut,  il  em- 
mena encore  le  troisième,  Pierre  d'Alençon.  (Voyez  pour  ce  fait,  à  la  fin 

du  volume,  la  nnipO,  sur  La  Despiitizons  dou  croisic  et  fhm  f/e^rroizié.) 
Ce  que  le  poêle  dit  au  reste  du  comte  d'Ârlois  esl  fort  cxacl  :  ce  ]m mre 
était  en  effet  cousin-gi^miain  de  Philippe  et  de  Trislan  puisqu'il  (^lait  lils 
de  Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  tué  dès  le  début  de  ia  [nc^ 
mière  croisade  au  combat  de  la  Massoure. 


440      LI  DIZ  DE  LA  VOIE  D£  TUNES. 

Pour  celui  Hoi  servir  où  il  n'a  point  d'ameir. 

Qui  ces  Jj.  rois  vodra  et  servir  et  ameir, 

Groize  soi,  foit  après  :  miei^  ne  puet-il  semeir. 

Ce  dit  cil  qui  por  nos  out  asseiz  honte  et  iait  : 
c  M'est  pas  éîgw  de  moi  qui  por  moi  tôt  ne  lait. 
«  Qu'après  moi  Tuet  yenir,  croize  soi ,  ne  délait; 

«  Qui  après  Dieux  n*ira  mal  fu  rioiriz  de  lait.  » 

\  auvaseur,  baebeleir  plain  de  grant  non-savoir, 
Guidiez-TOB  par  desà  pris  ne  honeur  ayoïr?' 
Vous  vous  laîreiz  morir  et  porrir  vostro  avoir, 
Et  ce  vos  vos  moréiz ,  Diex  non  quiert  jà  s'avoir, 

■ 

Dites,  aveiz-TOS  pièges  '  de  vivre  longuemeni? 
Je  voi  aucun  riche  borne  feir«  mdlsonnement;  ' 

Quant  il  a  assouvi  trestout  entièrement 
Se  li  fait-on  .i.  autre  de  petit  coustement  \ 

Jà  coars  n'entent  en  païadyt  céiestre,  • 

Si  n'est  n'uns  si  coars  qui  bien  n'i  vouxist  estre, 

Mais  tant  doutent  mesaize  et  à  guerpîr  lor  estre. 
Qu'il  en  adossent  Dieu  et  metent  à  sénestre. 

Dès  lors  que  li  bons  natt  a-il  petitâ  vivre; 
Quant  il  a  .xl.  ans,  or  en  a  ^lains  on  livre. 

■  Vofec  page  131,  note  1. 

*  M.  de  ^«atrtiiie  a  dft  :  , 

««  11  est  14,  sous  trois  pas  un  enfant  le  mesore,  » 

et  MonUiigne  :  <  Il  n'y  a  pu  d'homne  il  sTiiid  que  ni  pieds  de  terré  ne 
lui  £as5cat  raisoD.  » 
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Quant  il  doit  servir  Dieu  si  s'aboivre  et  enyvre: 
Jà  ne  se  prendra  garde  tant  que  mors  le  délivre. 

Or  est  mors,  qu'a-il  fait  qu'au  siècle  a  tant  estei? 
11  a  destruiz  les  biens  que  Dieux  li  a  preatei  : 
De  Dieu  ne  ii  souvînt  ne  y  ver  ne  estei; 

li  aura  paradîx,  ce  il  Ta  conquestei. 

Foulz  est  qui  contre  mort  euide  troveir  deiTeiieo; 
Des  biauXy  des  fors»  des  sages  feit  la  mort  sa  despance; 

La  mors  mort  Absalon  et  Salomon  et  Sance  '  ; 
De  légier  despit  tout  qu'adès  à  morir  pance. 

*  Et  vos  à  quoi  penceiz  qui  n'aveiz  nul  demain  ^ 
Et  qui  à  nul  bien  foire  ne  voleiz  mètre  main? 

Se  hom,  va  au  moustier  vos  dites  :  «  Je  remain  5  » 
A  Dieu  servir  doi^  vostre  iestes>vos  droit  Romain. 

Se  hom,  va  au  moustier  là  n'aveiz-vos  que  foire;  ' 

N*est  pas  touz  d'une  pièce,  tosl  vos  porroit  maufaire; 
A  ceux  qui  i  vont  dites  qu'ailleurs  aveîz  à  faire  : 
Sans  oïr  messe  sunt  maint  biau  serf  emblaire. 

Vous  vous  moqueiz  de  Dieu  tant  que  vient  à  la  mort; 

Si  li  crieiz  merci  lors  que  li  rnors  vos  mort 
Et  une  consciance  vos  reprent  et  remort  : 

*  Si  n'en  souvient  nelui  tant  que  la  mors  le  mort. 

Gardeiz  donl  vos  venistes  et  où  vous  revandroiz': 
Diex  ne  fait  nelui  tort,  n'est  n'uns  Juges  si  droiz. 

<  Sonc»,  SamMn. 
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11  est  sires  de  loiz  et  c'est  maîtres  de  droîs  ; 

Toz  jors  le  Iroverciz  droit  juge  en  toz  endroiz. 

Li  besoins  est  venuz  qu'Ua  mestier  d'amis; 

U  ne  quiert  que  lé  cner  de  quanque  en  vos  a  mis. 

Qui  le  cuer  1î  aura  et  donei  et  promis, 

De  resouYuir  &on  reigne  c'eirt  miilt  bien  entremis. 

Li  mauvais  demorrpnt,  ne's  convint  pas  eslire. 
Et  c*il  suht  huî  mauvais  il  seront  dànaîn  pire; 
De  jotti^  en  jour  iront  de  roiaume  en  empire 
Se  nos  ne'â  retrouvons  si  n'en  ferons  que  rire. 

Li  Rois  qui  les  trois  rois  en  Beliéem  conduit» 
Conduie  touz  croisiez  qui  à  mouvoir  sunt  dùit^ 

Qu  ost(  il  au  son(J:int  puissent  et  joie  et  déduit, 
Si  que  bonnes  en  soient  et  notes  çt  conduit  î 

•  Voyw  page  Si ,  noIa  4. 
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Cil  Damediex  qui  iîst  air»  feu,  et  terre  et  meir. 
Et  qui  por  nostre  mort  senti  le  mors  ameir, 
il  doînt  saint  paradix  qui  tant  feit  à  ameir 

A  louz  ceulz  qui  orront  mon  dit  sans  diffameir  ! 

De  Puille  est  la  matyre  que  je  vuel  coumancier 
Et  dou  Roi  de  Gézile,  que  Dieux  puisse  avancier! 
Qui  iFodrat  dz  sainz  cîelz  semance  semancîer 
Voi^  aider  au  bocn  roi  qui  tant  ikit  à  prisicr. 

Li  bœns  Rois  estoît  cuens  d* Anjou  et  de  Provance, 
Et  c'estoit  (ilz  de  roi ,  frères  au  roi  de  France. 

Bien  part  qu'il  ne  vuet  pas  l'aire  Dieu  de  sii  pance 
Quant  por  Farme  sauveir  met  le  cors  en  balance 

>  Charles  1er  d'Anjou,  roi  de  Naples,  né  en  1990,  fils  de  Leui»  VIII  et 
de  Bkncbe  de  CasUUe,  reçut  d'abord  en  apanage  \k  comté  d'Anjou.  Il 
épouM  eosuilc  Ik^atrix .  (]uaîrièm(»  fillo  de  Raymond  B<^rans?f!r,  dernier 
romte  de  Provence,  ce  qui  lui  assura  la  succcs«iion  à  ce  cojnlé.  Lors  de 
la  première  croiàadp  il  î)r<*oinpagna  sou  frère  (  Loui.s  IX  ),  avec  lequel  il 
fui  tsùl  prisonnier.  Lu  1204  Lrbaui  IV  l'appela  au  trône  de  Sicile,  qu'il 
▼oukll  dter  «  Blainiroi.  Gharle»  partfl  done  fmmâdialetBeiil,  entra  d«w 
Rome  en  1965,  el  y  fol  déclaré  rai  de  Naples  par  démenlIV,  «Meeiieiir 
d'Drbain.  Aussitôt,  à  li  tHe  d'une  armée  nombreuse,  il  énfihit  le  rofinne 
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Or  iM*eneiz  à  ce  garde,  li  groz  et  li  menu , 
Que  puis  que  nos  sons  nei  et  au  siècle  venu , 
S'avons-nos  pou  à  vivre;  s'aî-je  bien  retenu, 
Bien  avons  mains  à  vivre  quant  no*  sommes  chenu. 

Conquérons  paradix  quant  le  poons  conquerre  j 
N'atendons  mie  tant  meslée  soit  la  serre.  • 
L'arme  at  tantost  son  droit  que  li  cors  est  en  terre  : 
Quant  sentance  est  donée  noians  est  de  plus  querre. 

• 

Dieux  donc  paradix  à  touz  ces  bien  voillans  : 
Oui  aîdîer  ne  li  vuet  bien  doit  estre  dolanz. 
Trup  at  contre  le  Roi  d'YAUMows  et  d'AcouLAWs  '  : 

qu'un  venaU.dc  lui  donner  et  livra  bataille  à  Mainfroi ,  qui  ftit  tué  dans  le 
comlial.  Ged  eut  lieu  au  commencement  de  janvier  1^. 

Mai.  peu  agrès,  tes  babUants  das  Deui-SicUes,  imlés  du  joug  que  faisait 
pwer  sur  eux  leur  noTOtt  smnreraîn  (  voyez ,  pour  la  justification  de 
eau»  apuiion,  la  note  E,  A  la  fin  du  Toteme),  appeUient  à  leur  aacoiirs  le 
jeune  Conradin,  neveu  de  Mainfroi,  fils  de  l'empeisear  Conrad  IV  d'Alto- 
marne  et  d'Elisabeth  de  Bavière.  Ce  prince,  àgédequîiiieâD8,aaiural«i 
llahe  a  la  têle  d  une  petite  armée ,  fut  vaincu  le  23  août  1268  dans  lep 
plaines  de  Tagliacozzo  (  voyez  pour  ce  combat,  à  la  lin  du  volume,  la 
note  G,  sur  Érarl  de  Valéry) ,  et  fait  prisonnier  avec  son  cousin  Frédéric 
dAubriche,  fils  d  lierman,  marquis  de  Kade.  L'histoire  a  flétri  Justement  la 
cruautéde  Cbailes  d'Anjou,  qui.  peu  louché  de  leur  position  et  de  leur 
âge  leur  fit  trandwr  la  tète  i  Naples  sur  un  échafaud ,  le  2U  octobre  de 
la  même  année  CrtittsMgto  poUtique  ne  porta  point  bonheur  à  son  au- 
tour .1  devint  odieux  à  ses  sujets,  et  leur  liaine  contre  les  I^is  éclata 
enf  m  œmme  un  coup  de  tonnerre,  en  1383.  par  to  masaacn  des  Fi^es  si- 
ctitennes. 

Charles  d'Anjou  n'essuya  plus  dès-lors  que  des  revers,  et  mourut  en  1286. 
(  Voyeï ,  pour  plus  de  i\HmU  snr     prince,  la  note  R,  à  la  fin  du  volume.) 

'  Urmtmd'Agouliaul,  d  Uyaunumt  ou  (PAspretnani ^  mr  il  porte  ces 
trois  noms,  M  partie  des  romans  des  douze  pairs.  ï^biL!  itu me  royale 
an  poMède  deux  exemplaues,  dont  l'un  ef  l  privé  de  son  couunencement. 
cette  chanson  de  «esle,  dont  Fauteur  est  Immmii,  s'ouvre  par  1  arrivée 
d  un  «MMager  envoyé  à  Ghaiieniagne  de  la  part  ^JgmUUmt,  nk  d^Aspie^ 
mmt,  yiUe  siftiée  bien  au-delà  de  la  ixouille  et  de  la  Galabn,  selon  le  n». 
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11  at  non  li  rois  Gharues  :  or  li  ùivH  des  Rqllans  '. 

nuDCier.  Ce  nuttag^,  qvi  a  nom  Belan,  annonce  à  Chariemagnc  que  s  'A 
ne  vent  pas  rendre  honunage  &  AgùuUant  >  celui-ci  vloiuUa  le  chercher 
«fec  vit.  c.  m.  I^tr^âkm  (n|A  ocnt  nflle  SariwfiDs).  el  qui  ravagera 
tonte  la.du«tienté,  car 

Quanque  Âlirandre  oonquil  en  son  aagei 
Viftfit-il  tour  :  c'est  dfi  son  éritagc. 

L'empereur,  comme  on  le  pense  bien,  reçoit  ces  paroles  avec  mépris  ;  il  dit 
qu'A  ira  Inl-mème  chercher  Agoallcuit,  traite  fort  géncrou<;rmon!  1p  mes- 
sager et  le  comble  de  présents.  Cet  usflge,  solennel  alors,  est  encore  de  nos 
jours  suivi  dans  les  l  ours  d'Orient  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons  de  voir 
porter  tous  les  ans  a  noire  budget,  a  cause  des  cadeaux  d'échange  qui  sont 
assez  considérables,  un  article  afaHlconcn  :  Anofi  deprAwUgdipkmatiqueM. 

De  reuwr  taprie  do  M«  nwltra,  le  meangariendcoinplede^  ni^^ 
Pendanl  ce  temps  Gharlemagno ,  aGn  d'acoomplir  m  parolA,  écrit  i  tout 
les  prinOM  tes  Toisins»  entre  aotr*es  à  Ogier-le-Danois ,  à  Girart  d'Eu-  . 
phraile,  éac  de  Bourgogne,  etc.,  les  priant  de  l'aider  dans  l'expédition 
qa'il  projette,  et  leur  faisant  entendrfe  que  s'ils  h  hiissenl  sans  secours  et 
qu'il  soit  vaincu  pu  les  Sarrasins,  eux-mt-mes  ne  larderont  pas  à  élrc 
«abjugués.  Cctlf  i  l  0 ,  qui  renferme  le  motif  do  toutes  les  croisades ,  ob- 
tient beaucoup  de  succès,  elles  princes  auxquels  Charlemagne  s'adresse 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  eamlntlre  les  InfldèlOB.  Ib  'viennent  eû 
personne  joindre  l'èmpereur,  et  aiissitAt4|iierarméeestrémiie  elle  se  dirige 
'  vers  Aspiemont,  qn'eHo  asst^.  Là  débgrands  eombaU  onlliea.  Roland,  qni 
«st  jeune  eUsorOp  se  làit  adovber  chevalier  par  l'empereur  son  oncle  :  on 
loi  ceint  pour  la  pcemièn  fofe  Dnrandart,  cette  épéc,  la  plva  belle  et  la 
ntêiUun  dToévre  qui  omques  fust,  selon  la  chronique  de  Turpin ,  et  le 
héros  ouvre  la  carrière  de  ses  exploits  en  tuant  Syaumont,  fils  cadet 
é'Agoullant ,  dont  celui-ci,  dans  son  audacieux  message,  avait  dit  à  Char- 
lemagne qu'il  ferait  un  roi  de  Rome. 

Enfin  les  troupes  d'Agoullant  sont  vaîncnes;  lttl4niêHie  est  soi  lepoint 
de  périr  quand  1»  dttc  Glares,  toudié  de  pitié»  lui  office  de  racheter  sa  vio 
en  se  lliisani baptiser:  AfOMUant  reflise,  et,  armé  d'une  hache,  s'élance 
sur  son  ennenii,  qo*U  frappe  violemment;  m^  le  coup,  mal  ajusté,  ne  brise 
que  l'éctt  de  daiês  et  ne  fne  que  son  cheval.  I.e  dur,  irrité ,  n'écoute  {dus 
alors  que  sa  colère  :  il  se  précipite  sur  AgouUant  et  le  perce  de  son  épée. 
Telle  est  à  peu  près  l'histoire  d' Yaumons  et  d'AyouUant,  à  laquelle  Ru- 
teheuffaii  allusion. 

'  Celle  pensée  est  exactement  !a  n.ènie  que  la  suivanle,  qui  tenniiic  un 
sonnet  où  Scévole  de  Sainte-MarLUc  parle  du  poëte  Desporles  : 
Il  paroH  bian  qu'alors  que  ce  pocte  écrivoit 
I.  iO 
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Sains  Andreuz  «tvoit  bien  que  paradîx  valoit 
Quant  por  cruceiier  à*son  maVtyre  aloil. 

N'atendons  mie  tant  que  la  mors  nos  aloit, 
Car  bien  serioiis  morl  se  teiz  dons  nos  iaiUoit. 

Gllz  siècles  n'est  pas  ttécles^  ainz  est  chans  détaille. 
Et  nos  nos  eombatons  à  vins  et  à  vitaîOe. 

Aiisi  prenons  le  tens  com  par  ci  le  me  taille; 

S  acréons  seur  noz  armes  et  metons  à  Ja  taille. 

■  1-  - 

Quant  vanra  au  paier  eomnent  paiera  Tarme 
Quant  K  cors  selon  I)$eu  ne'moissone  ne  same? 

Se  garans  ne  li  est  Dieux  et  la  douce  Dame, 
Geiir  les  convaura  en  parmen|id>ie  ilame. 

Pichéour  Yont  à  Rouine  quem  confession 

Et  laissent  tout  encemble  avoir  et  mans^n. 
Si  vont  fors  pénilaiice,  ci  al  confusion; 
Voisent  .i.  pou  avant,  s  a^ont  rémission. 

Bien  est  foulz  et  mauvais  qui  teil  voie  n'emprent 

Por  esclîcveir  le  feu  qui  tout  adès  emprant. 
Povre  est  sa  conciance  quant  de  non  reprent, 
Pou  {vise  paradix  quant  à  ce  ne  se  prent. 

Gentilz  cuens  de  Poitiers,  Diex  et  sa  douce  Meir^ 
Vous  doint  saint  pai  adyx  et  la  grant  joie  cleire! 
Bien  li  aveiz  monlrei  ioiaul  amour  de  frère, 
Ne  vos  a  pas  tenu  convoitize  la  neire. 

Un  prince  le!  quWiifrnftIe  en  la  France  vivoit, 
,^  Piiifqu^il  fil  de  aon  tfMnpsraDattrc  des  VlrgUrs. 
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Bien  i  meteiz  le  vostre,  bien  Fi  aveiz  jà  mis; 
Bien  monstreiz  au  besoing  que  vos  iestes  amis  : . 

*  Se  chacuos  endroit  soi  c'en  fast  si  entremis, 
Ancor  oan  éust  Charles  mtîlt  moins,d*anemis. 

•  Prions  por  le  roi  Cuarle;  c'est  por  nos  maintenir , 
Por  Dieu  et  sainte  Églize  c'est  mis  au  convenir. 
Or  prions  Jh&u-Grit  que  il  puist  avenir 

A  ce  qu*iF  a  empris,  et  son  ost  maintenir. 

Prékty  ne  grouciez  mie  dou  dizèime  paier» 
Mais  Juriez  iliésu-Crit  qu'il  pance  d*apaier  ; 
Car  se  ce  n'a  mestièr,  sadûeaT  sanz  délaier, 
Hom  panrra  à  méimes  :  si  pvroiz  abaier  * 

m 

* 

I  II  y  eut  en  effet  ua  décime  de  levé ,  pour  les  frais  de  l'entreprise 
de  Chailes  d'Anjou,  par  les  soins  de  Siinon  de  Brie,  alors  légat  en  France 
et  cmttnal,  qui  avait  d^à  concliili  'lnité  qui  donotil  laSieite  i  ce  prin^; 
mais  fl  pundt  qoe^  biaDi  qiilà  eetlelieiogiie  on  enplojit  on  prinfie  YÈ- 
SKMr  ledflis^  n'en  était  pas  trop  eoutent. 


f 

ExpUcU. 
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Qu'à  Tarme  viict  douer  santei 
Oie  de  Piiille  Terrement ; 
Dîex  À  son  régne  abandohéî , 
Li  sien  le  nos  vont  présentant 
Qui  de  la  terre  ont  sarmonei. 
Quanques  nos  avons  meserrei 
Nos  iert  par  la  croix  pardonei  : 
Ne  refusons  pas  teil  présent. 

Jone  gent,  qu*aveiz  enpencei? 
De  quoi  vos  iroiz-v6s  vantant? 
Quant  vos  sereiz  en  viel'iieî 
Qu'irciz-vos  à  Dieu  reprouvant 
De  ce  que  il  vos  a  donei 
Guer  et  force,  et  vie  et  santei? 
Yoz  li  àveiz  le  cuer  ostei. 
C'est  ce  qu'il  vuet  lani  seidement. 

Au  siècle  ne  sons  que  prestei 
Por  veoir  vostre  efforoement  ; 
Nos  n'avons  y  ver  ne  estai 

Dont  aions  asscurement  : 
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Si  avons  jà  grant  pièoo  eMei,  . 
Et  qu  i  avons  conquegici  • 
Dont  l'arme  ait  nuh  s(  urlci? 
le  n'i  vois  fors  djsspérement. 

Or  ne  soiôBS  désegpérei  9 

Crion  merci  liardicment , 

Car  Dieux  est  plains  de  charitei 

Et  piteaz  juqu'au  jugement  j 

Mais  lors  aura-il  tost  contei 

Un  conte  plein  de  grant  diirtei  : 

«  Venez,  li  bueu,  à  ma  citeij 

Aleiz,  li  m»l^  à  d^ippnement  ' .  » 

.  « . 

Lors  serc^t  li  &m  cuer  dampnei 

Qui  en  cest  siècle  font  semblant 

Qu'il  soieiiL  plain  d'umilitei 
Et  si  boen  qu'il  n'i  faut  noiant, 

Et  il  sont  pbîn  d'inîquitei  ; 
Mais  le  siède  ont  si  endiantei 

C'om  n  ozc  dire  véritei 
Ce  c'en  i  voit  apertemcnl. 

Clerc  et  prélat  qui  auiiei 
Ont  l'avoir  et  Tor  et  l'argent , 

IMei  se  laissa  por  nos  en  crolfi  pener, 
£t  nos  dira  au  jor  où  tuit  venront  : 
«  Yoslfi  nui  crob  m'aidastes  à  porter, 
Voa  en  irez  là  où  li  az^èle  sont  : 
Là  me  verret  et  ma  mère  Marie; 
Et  WM  par  qui  je  n'oi  onqucs  aïe, 
Dneendeatttit  en  infierle  fiarfont  » 


Digrtized  by  Google 


150         LA  CHANSONS  DE  PUiLLE. 

L'ont-il  dA  lor  loiaul  chairi? 

*  Lor  pères  en,.pt~il  avant? 
Et  lorsque  il  sont  trespassei, 
L'avoir  que  ii  ont  amasseî 
El  il  ombres  d'un  viez  fotsei  ' 
Ces  .iij.  choMs  ont  .i.  semUtel* 

Vasseur  qui  estes  à  l'ostei, . 

Et  voslibsQBheleirarraiit,  : 

N'aiez  pas  tm%  le  siècle  ame^, 

Ne  soiez  pas  si  non-sachant  ^ 

Que  vos  perdeiz  la  grant  clartei 

Des  cielz  qui  est  sanz  oscurtei. 

Or  mra-hon  Tostre  hontei  : 

Prenéiz  la  croix ,  Biex  vos  alanu 

Cueiis  de  Blois,  bien  aveiz  errei  * 
«  Par  desai  au  tornoiem^  : 
Dieux  vos  a  le  pooir  preslei^ 
Ne  saveîz  com  bien  longuement. 
Montreiz-li  se  l'en  saveiz  grei,     '  j, 
Car  trop  est  plainz  de  nicetei  * 
Qui  por  .1.  pou  de  vanitei 
Lairat  la  joie  qui  ne  ment* 

1  Ob  conte  de  Blûii  eit  l«n ,  fib  d0  Hogiiu  de  CUb1^ 
fin  da  volume,  la  Dote  I. )  Il  est  qnélUon  de  ee  prinoe  dani  La Omm* 
fUttinte  eu  Conte  de  Nevers.  (Voyez  page  61.)  ^ 

3  Nireipt  Jolie,  simplicité. — H  existe  sur  ce  mot  une  petite  pièce  intituUe 
De  JSiceroUt,  qa'on  trouvera  dans  mon  MmeildûOmUitt  dôFoMiki^tm. 


t 
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Bmor&e  ht  rillttitJtrsiité  rt  brs  Jacobins, 

^  oc       EXÇOCKE.XCe  I.A  DESConoe 

DES  JACOBINS  ET  DE  J/UNlVERSlTEI, 

■» 

oc 

DES  JACOBINS 

M^.  7218,  7033,  7615. 

Rimer  m'estuet  d*une  descorde 

Qu'à  Paris  a  semé  Envie 
Entre  gcnt  qui  miséricorde 
Sermoneat  et  honesie  vie. 
De  foi,  de  plus  et  de  concorde 
Est  lor  langue  malt  replenîe^ 


<  (  eite  pièce  est  relative  aax  disseusions  que  nous  avoDS  racunicos  eu 
ûHixiï  dans  la  note  de  la  complainte  de  Guillaurm  de  Saint- Amour 
(  voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  K  ) ,  diâseosions  qui ,  ooromeiicées  en 
lS6t,  ne  8>teigDirent  que  longtemps  après.  Lei  JiMO^éM^onDooiUih 
nins,  foodés  pv  jaial-DoiiiiDkiDe ,  élaM  prinfiippleneiit  vouéi  à  la  pié- 
dicalieii;  on  les  appdaU  Frim^Pridiêuin.  Ili  fidnient  la  rigle  de 
«aiBl  Augustin,  et  fiueni  ifilaUb  à  Paris  en  l^nnfe  1317.  Lear  vètemeiit 
consista  d'abord  en  une  soutane  noire  et  un  rochet  par-dessus ,  ensuite  en 
utic  robe  hlandie  avec  uq  scapulaire  et  un  cbaperon. 

Le  nom  de  Jacobins^  sous  lequel  ils  furent  plus  parliculièremenl  connus, 
leur  vint  de  la  première  église  qu'ils  eurent  à  Parité,  et  qui  était  située  rue 
Sainl'Jacques. 
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Mes  Ipr  manière  me  recorde 
Qiie  dire  et  fére  n'i  soit  mie» 

Sor  Jacobins  est  la  paroîe 
Que  je  vos  vueil  conter  et  dire, 
Quar  chascuns  de  Dieu  nous  parol0 
Ët  si  def&nt  eorouz  eft  ire^; 
Et  c'est  la  rî^s  quM'âme  aPole, 
Qui  la  dostruit  et  qui  l'einpire  > 
Or  guerroient  por  une  escoie 
Où  il  vuelent  à  force  lire 

Quant  Jacobin  vindrent  el  njionde  % 

S'entrèrent  chiés  Humilité  : 

Lors  estoient  et  net  et  monde 

£t  s'amoient  Divinité; 

Més  Orguex,  qui  toz.  biens  esmondc,. 

1  a  tant  mis  iniquité 

Que  par  lor  grant  chape  roonde^ 

Ont  versé  V Université 

>  Il  s'agissait  en  efTcl  de  réduire  les  ordres  rcli^^ieiix ,  qui  ,  profiiarit 
delà  iiiuie  qu'avait  commise  i'tinversilé  de  cesser  ses  lei;uiis,  avaient 

des  èhaim  ili  enscignaienl  ta  Ibédosie  aai  laïcs,  chacoa  à  me 
chtire  publiqiie.  On  peut  Toir dam  It  noteK^àla  Iîq dn  volnpie,  towles 
îBBideiilB  que  prodnigit  ettt»  qimdle. 

>  Celle  itrophe  manque  au  Ml.  7SI6. 

3  Les  Jacobiiii ,  dans  le  premier  teoipa  delewfindatiMi,  afo  de  va- 
quer plus  librement  à  la  prédication,  avaient  résolu  de  n'avoir  ni  ibnds 
de  terre  ni  revenus.  Ils  ne  tardèr^t  pas  à  manquer  à  cette  résolution, 

et  leur  ordre  devint  si  considérable  qu'on  fot  obligé  de  le  diviser,  comme 
un  royaume,  en  quaranfc-cinq  provinces.  Tnc  histoire  de  Idnire  de 
Sainl-Dominique  en  Éthiopie ,  romposéc  en  e.spa;,'nol  cl  publiée  en  itHl 
par  le  Père  Louis  d  Urreta  ,  eonlienl  les  choses  les  jtlus  fabuleuses  sur  la 
richesse  des  Dominicains  dans  ce  pays.  L'ordre  de  Saint- Dominique 
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Chascuns  d'ds  ^émi  eslre  amis 

L'Université  voiremeat,  .   

Quar  rUniversité'a  mis 
En  f$l8  tout  le  bon  fimdemcwt , , 
Livres,  deniers,  pains  el  demis  '  ; 
Mès  or  ior  rendent  maleinenl , 
Quar  ceis  destnik  li  anémia 
Qui  (dus  l'ont  servi  longaeincnU 

Micx  lor  venist,  si  corn  moi  membre 
Qu  aievez  ne' s  éussent  pas  : 
Chascuns  à  son  pooir  desmembre 
La  mesnie  saint  Niohobs, 
L'Université  ne  si  membre 
Qu'il  ont  mise  du  trot  au  pas, 
Quar  tel  heibergeK^n  en  la  chambre 
Qui  le  seignor  gète  du  eas^ 

Jacobin  sont  venu  el  monde 
Vestu  de  robe  blanche  et  noire  : 
Toute  boutez  en  els  abonde , 
Ce  puet  quiconques  voudra,  croire. 

fourni  trois  papes ,  plus  de  soixante  cardiams»  pn0  de  cmt  daquiite  ar- 
dieréques  et  environ  huit  cents  évéques. 

I  Lors  de  l'arrivée  des  Jacobins  à  Paris ,  l'Université  leur  ihmn  une 
maison  qui  lui  !ipp^rten,nit  et  qui  (^t.TÎt  située  vis-à-visréglisevSiiiiii-l.litnne- 
des-Crè'?,  ne  leur  (lpiiiaii(!  iiit  pour  toute  rcfonnaissance  que  des  prières  et 
le  ilruii  de  sépulture  chez  eux.  11  est  probable  qu'eUc  ajouta  à  ce  don 
ceux  dont  parle  Ruiebeuf. 

^  Ms.  7033.  Var.  Semble. 
^  La  Foutaino  a  dit  : 

J>i8ae£4oir  prendre  un  pied  «liex  vous^ 
Ub  en  asorant  bientM  pria  ^tre. 
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Se  par  Tabit  sont  net  et  n^nde, 
Vous  savez  bien ,  ce  eA Ja  Yoîref 
S'uns  Ions  avoit  chape  roonde 
resamUeroH-il  provoire 

Se  lor  oevre  ne  se  concorde  - 
A  Tabit  qu'amer  Qieu  devise» 
Au  I^rdel^a)»a'defl<»>rde  . 
Devant  Dieu  au  jor  du  juise; 
Quar  se  Kcnart  çaint  une  cord& 
Et  vest  une  coteie  grise^ 
N'en  e$l  pas  sa  vie  mains  <Mde  :  - 
Rose  est  bien  sor  éspine -assise  ' 

r  ■ 
% 

Il  puéent  bien  estre  pieudomme  : 
Ce  vueil'-je  bien  que  chascuus  croie;  - 
Més  ce  qu'il  plc^oient  à  Ronune 
L'Université  m'en  desvoie  ^? 

Dos  Jacobins  vous  di  la  somme  : 

Por  riens  que  Jacobins  acroie>. 

La  peléure  d'une  ponune-  i 

De  li»r  detenè  paieroie, 

■  Frooolfs,  prllie;prio«lMr. 

3  Ce  dernier  trait  tombe  sur  les  Gordeliers,  qui  étaient  vttuB  de  dlip 
grit  et  eeinis  d*une  corde,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  leur  nom. 

3  On  voit  par  ce  vers,  et  par  celui  de  la  3"  strophe  où  Rutebeuf  dit  que 
les»  Jacobins  ont  renversé  l'Université,  que  celle  pièce  n'a  dù  être  coinjwsép 
que  sur  k  lia  de  leurs  disse»sioRS,.lorsqu  on  commença  à  voir  clairement, 
que  ruaiviisité  élût  vainciie, 

Explicit  ta  Ihscorde  de  i* Université  et  des  Jacobins, 
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Rîmetr  me  comient  d'un  conteos 
Où  hoii  a  mainz  divers  contens 

DespoïKlu  et  despendcra  : 

Jà  siècles  n'en  amendera. 

Li  clerc  de  Paris  la  citei 

(  Je  di  de  rUnîversîteî , 

Nouméemeut  li  ai  cien, 

Non  pas  li  preudoms  ancien)  ♦ 

Ont  empris  A*  cootans  encemble. 

Jà  bien  n'en  vaUrra ,  ce  mè  cemble, 

Ainz  en  vanrra  mauz  et  anuiz , 

Et  vient  jà  de  jors  ci  de  nuiz. 
Est  or  ce  bien  cbozc  faisant  ? 
Li  filz  d'un  pom  paûsant 
Vanrra  &  Paris  por  apanre  : 
Qnan({ues  ces  pères  porra  panrre 
En  un  arpani  ou  .ij.  de  terre, 
Por  pris  et  por  iioneur  conquerrCi  • 
Baillera  trestout  à  son  fil, 
Et  11  en  ranaînt  à  escil. 

>  Vcfez  U  note  S,  à  la  fin  du  volume,  pour  les  cucuuslauccii  qui  ont 
donné  naimiKe  à  cette  pièce. 
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Quant  il  est  à  Paris  \enuz 
Por  faire  à  quoi  il  est  tenuz 
Et  por  mener  honegie  vie. 
Si  tettorn^  la  impMtîcL . 
Gaaing  de  soc  et  d'arénre 
Nos  convertit  en  arméure; 
Par  chacune  rue  regarde 
Où  vo£e  la«bele  muaurde. 
Partout^regarde,  partout  miize; 
Ces  argenz  ikut ,  et  sa  robe  uze  : 
Or  est  tout  au  recouniancier. 
Ne  fait  or  boen  ci  somancier 

* 

fin  qnaresme,  que  bon  doit  faîire 
ehoze  qui  à  Dieu  doie  plaire. 
En  lieu  de  haires,  haubers  Testent^ 
Et  boivent  tant  que  il  s'entcsteut^ 
Si  font  bien  li  troi  ou  ii  quatre 
Quatre  c&èb  escoliers  combatre  ^ 
Et  oesseir  l'Universiteî  i 
N*a  ci  trop  grant  aversitei. 
Diex!  jà  n'est-il  si  bone  vie, 
Qui  de  bien  faire  auroit  envie, 
Gom  de  est  de  droit  escolier  ! 
n  ont  plus  poinne  que  colier» 
Por  que  il  vuelent  bien  aprendrej^ 
11  ne  puéent  pas  bien  entendre 
A  seoir  asseiz  à  la  table; 
Lor  m  est  ausi  bien  metable 
Com  de  nule  religion  : 
Por  quoi  lait  bon  sa  région 
Et  va  en  estrange  pais, 
£t  puis  si  devient  foubs  na|Z , 


D£  PARIS. 

Quant  il  i  doit  aprendre  sens? 
Si  port  son  av6ir  cl  son  tens. 
Et  c'en  fait  à  ces  amis  honte. 
Mais  il  ne  sei^ent  qu'onenrs  monte. 


ExpUdu 
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^     En  non  de  Dieu  l'esperité 
Qui  treibl^  est  en  unité 
Puissé-je  commencîer  à  dire 
Ce  q  ue  mes  cuers  m'a  endité; 
Et  ce  je  di  la  vérité , 
K\im  ne  m'en  doit  tenir  à  pire. 
J'ai  coumencié  ma  matire 
Sur  cest  siècle^  qu'adès  empire, 
'  Où  refroidie  yoi  charité: 
Ausis  s'en  vont  sans  avoir  mire 
Là  où  li  diables  les  tire 
Qui  Dieu  en  a  désârité. 

%     Par  maint  saml>lant ,  par  mainte  guise 
Font  cil  qui  n'ont  ouviaingne  aprise 
Par  qu'il  puissent  avoir  che^nce^ 
Li  un  vestent  oouteUe  grise  * 
Et  li  autre  vont  sans  ^chemise  '  :  "  ' 

1  Gflttfi  pièce  n'a  pu  de  Utre  dans  le  Hs.  7G3a.  i^le  est  imprimée  dam 
le  neneadt  BariNniicl  MMqii,  tll,  p.39a,  édtt.dfll808.  {Voyez,  ponr 
«iw  pièce  iw  le  mtaie  njel,  b  note  T,  àla  fia  dn  Tolmne.  ) 

•  LeiCordeliers,  quiéteienlMOUe  de  sm  dnp  gril,  avec  un  cepadioa 
et  un  manteau  de  mëtne  couleur. 

3  f    Jaiv»hina.  (YofeK  la  iO«  strophe  de  la  pièœ  intitulée  UJOilOw 
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font  savoir  lor  i>éiiitaiiee. 
Li  aulro  par  faucc  samblancc 
Sont  signeur  de  Paris  en  Fcauoe; 
Si  ont  jà  ia  eité  pourprise. 
Diex  gart  Paris  de  mesebéance 
Et  la  gait  de  fliace  créanea, 
Qu'ele  n'a  garde  d'estre  prise! 

3  Li  Barré  '  sont  près  des  Béguines  : 
Xxix.  *  en  enl  à  lor  voisines 

(Ne  lor  faut  que  passer  la  porte). 
Que  par  auclorit  és  (h'vhies, 
Par  cssamples  et  par  doctrines 
Que  il  uns  d'aus  à  f  autre'^porte, 

Jacobiiis,  p.  177,  et,  dans  le  1«"  volume  du  nouveau  recncil  de  Méon,  fai- 
sant suile  à  »oii  vdiliun  revue  cl  augmentée  des  Fabliaux^»  Barbazap,  Le 
MHtéfUtwtçiêàprtitre,) 
*  Ancien  nom  donné  ans  Carmes,  parce  que  Iran  habitt  étaient  diriiéa 
•>  par  bandes  Uanches  et  noin» ,  ouborrea  titnsTeisalM.  l'ajonterai  qœ  ces 
religieux  tirent  leur  premier  nom  d'uniDonasIèreconsidérablc  qui  existait 
sur  le  Mont-Oimiel.  Ils  Tui-ent  établis  en  France  par  saint  Louis,  en  1254, 
au  retour  de  son  premier  vnyagr  ni  Terre-Sainte,  ainsi  que  le  prouve  une 
lellre  de  Philippe-le-Bf?l  de  l'an  î;?i2,  à  l  iquelle  on  pourra  désornnis 
ajouter  les  vers  de  Rutcbeuf.  Les  Barrés  dcriuMirèronl  d'iibord  à  l  endroit 
qui  fut  nommé  plus  tard  les  CélesHm,  et  qui  est  aujourd'hui  une  caserne. 
C'était  akm  on  lieu  fort  étroit,  avec  une  église  fort  basse,  vn  dmelière  et 
quelques  petiU  jardins.  Ils  en'  sortirent  ai^bout  de  58ans>  après  avoir 
défflwntré  à  Pbiilppè*lo-LoDg  qu'ils  étaienttrop  loin  de  r Université,  dont  ils 
ne  pouvaient  suivre  les  leçons,  et  que  diaquc  hiver  leur  coraniimaulé,  qui 
éUait  située  sur  le  bord  de  la  rivière ,  courait  risque  d'ôlre  emportée  par  les 
eaux.  Ils  furent  trausi)orlés  à  la  place  Maubrrl:  niais  jusque-là,  selon  !a 
maligne  expression  de  Rutebcuf,  on  put  dire  d  eu\  :  TÂ  Barré  sotU  près 
des  Béguines,  car  ces  religieuses  dciiicuruicnl  alors  à  cj^it  d'eux ,  dans 
l'endroit  qui  en  1461  fiit  nommé  VAcc-Maria^  et  dans  lequel  la  rdne 
Chailoue,  deuxième  femme  de  Louis  introduisit  le  tiers  ordre  de 
Saint-Fïranfois. 
'  Ms.  7S16.  V4«.  Ln. 

\ 
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■ 

N*ont  poTOîT  dTaisr  voie  torte. 

lloncste  vie  les  desporle 
Par  jeunes  et  par  deceplines , 
£t  li  uns  d'aus  l'^autrQ  cofiforte  : 
Qui  td  Yie  a  ne  fiTen  fessorte, 
Quar  îl  n'a  pas  gite  sanft  «gnes 

■ 

^     L'ordre  as  Béguines  est  légière 
Si  Y0U8  diftt  en  quel  manière  : 
Bn  s'an  ist  bien  por  mari  prandre; 
D'autre  part  qui  baisse  la  chière 
Et  a  robe  large  et  plenière, 
Si  est  Béguine  sans  ^  li  randre  ; 
-Si  ne  ior  pueC-on  pas  desfiiindre 
Qu*eles  n'aient  de  la  char  tandi^e 

«  Hs.  7615.  Vaiv.  Sines. 

»  €  I>e  toutes  les  congrégations  et  communautés  séculières, dit  le  Père  Hélyol 
dans  son  Histoire  des  ordres  mwasliques,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  ancienne 
que  ceUe  des  Béguines;  car,  soil  qu'on  ra[^M>rte  leur  origine  à  sainte  Bcggfae, 
soit  qa'ofk  leor  donne  pow  fondaleor  Laibbert-to-Bigiie,  dUe»  ont  firéoédé 
lootef  l08  antres.  >  Piem  Goens,  dunoine  d'Anvers,  aw|iKl  on  doit  un 
petit  Une  intitulé  lHiq^itUiù  hiUtortea  àâ  origin»  BegMnarmn  (1629), 
dit  qu'elles  se  divisèrent  d'abord  en  trois  ordres,  dont  l'un  vivait  sans  être 
astreint  à  auctine  règle  particulière,  et  tenait  le  milieu  entre  ta  vie  séculière 
et  la  vie  monastique.  Il  est-probable  que  les  Béguines  établies  à  Paris  par 
saint  Louis  en  1258  se  rattachaient  à  cet  ordrp  Pierre  Coens  dit  d'elles 
en  effet  :  «  Virgines  vestales  romavœ  umUram  (/uamrfam  exhibent  Be- 
ghinœntmi  ad  perpetuam  enim  castitatem  non  ercint  cutrictœ,  $ed,  ew- 
Iwto  eerto  lempore,  IMei  tl»  netdârè  et  watrtmonâim'inin.  nus  loin 
il  se  demande  si  las  Bégnines  jouiroot  dans  la  vie  étemelle  de  l'ausédle 
de  gloiie,  et  H  n'ose  fé|Nnidre  affinnativement,  ^uod  kutOvOum  Bt^' 
nmumnmfêgfiiêrûivoimm  aiapropnitmipmtpet'mcastUaUs,  sed  solum 
quotetnporeerunt  Beghinœ.  Ces  paroles  expliquenltrès-bien  les  reproches 
de  Ruteheuf,  eiprouvenMine  les  Béguines  n'étaient  pasi^  comme  on  l'a  cru, 
un  ordre  de  vierges. 

i  Ms.  7633.  Var.  Pour. 
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S'eies  ont  .i.  pou  de  fumière  : 
Se  Diex  lor  vouk>it  pour  ce  randre 
La  joie  qui  est  sans  fin  prandre. 

Sains  Lorans  l'acheta  U  op  chiere  '. 

■ 

^   Li  Jacobin  sont  si  preudoume 
Qu*il  ont  Paris  et  si  ont  Roume, 
Et^i  sont  roi  et  apostole  . 

Et  de  ravoir  ont-il  grant  soume. 
£t  qui  se  muert,  se  il  ne*s  noume 
Pour  exécuteurs»  s'âme  afole  *  : 
Et  sont  apostre  par  parole. 
Buer  fu  tés  gent  mise  à  escole  : 
JN'uns  n'en  dit  voir,  c'on  ne  l'asoume  : 
Lor  liaine  n'est  pas  frivole. 
Je,  qui  ^dout  ma  teste  foie, 
^  Ne  TOUS  di  plus  mais  qu*i!  sont  home. 

*  » 

Se  li  Cordelier  pour  la  corde 

m 

*  Oo  Mit  qw  ce  saint,  qui  était  diacre  et  liésorler  de  t'Êglfsesous  le 
pOBtlfioat  de  Siile  n,  en  i!S8,  Ion  delâpenéonllea  de Talérien,  M  dé- 
ebiré  à  coui»  de  fouet  pôr  les  muns  da  boorreau»  et  alladié  ensuiie  à  un 

^3  de  fer  sous  leqod  on  plaça  des  charbons  ardents.  C'est  par  allusionan 
çmno  de  mort  sonffrit'quc  M""'  Ja  duchesse  de  Berry,  lr)rs  de  son 
arrcslalion  en  Vendée,  dil  à  ceux  qui  l'avaienl  découverte  :  .  Von«  tîra\e/î 
fait  une  guerre  de  saint  T  nurenl.  >  (  Voyez,  pour  d'autres  détails  sur  les 
Bégaines,  la  pièce  qui  porte  leur  nom.) 

«  Ms.  7633.  y  AU.  Estfole. — Ces  vers  de  Rutebeuf  viennent  conflrmer  une 
elli^gatioa  dont  on  n'était  pas  (lès-certain  :  les  JaooMns ,  dès  leur  aiti?ée 
à  Faris,  forant,  aeenaés  d'nn  esprit  d'inlértt  et  d'avidiléfbri  grand.  Giefier, 
dans  son  fltSfoAfw  âê  VMwnlté,  dit  :  <  Ils  s'attiraient  la  confiance  des 
mourants,  :  legs  pieux,  droits  même  de  sépulture ,  tout  étoit  pour  eux.  - 
Duboullay  a  écrit  aussi  la  même  chose.  Rutebeuf,  dans  Le  D\st  des  JaeoMns, 
revient  encore  sur  ce  reproche.  Voyez  également  les  notes  sur  Guillaume 
xie  .Saint-Amour ,  à  la  fia  du  volume,  et  lajMHe  2,  page  105. 
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Puéent  avoir  I0  Dieu  acorde^ 
Buer  sont  de  la  corde  encordé 
La  Dame  de  mîsMcorde, 
Ce  (lient-il ,  à  eus  s'acorde. 
Dont  jà  ne  seront  descordé; 
Mais  Ten  m'a  dit  et  recordé 
Que  tés  montre  au  disne  cors  Dé 
Semblant  d'amour  qui  s'en  descorde  1 
N'a  pas  grannicnl  4|ue  i;oncordé 
Fii  par  un  d'aux  et  acordei 
Un  livre  dont  je  me  descorde  *. 

7     L'ordre  des  Sas  est  povre  et  nue, 
Et  si  parest  si  tart  venue 
Qu*à  envis  seront  soustenu  ^ 

1  Le  cordon  de  saint  François,  fondateur  dos  Curdelier»,  est  devenu 
proverbial.  '  • 

■*  AilusioD  à  l'Évangile  étemel,  qui  avait  été  prêché  publiqument  par 
le$  Cofdelifln  et  qu'en  «tliiboait  à  Xean  éb  Panne,  gMnd.  { Voyez 
jEft  CbiM|plaiNl«  ât  dmifanfinoNa^fit  U  wileP,  à  la  findu  Tdame.)  Jean 
de  Panne,  afin  d'Mler  le  teindile     annii  lUIri  son  oidre,  ion  de  la 

condamnation  du  livre  (ce  quifait  croire  qu'il  en  pourrait  bien  élie  l'auteur) 
fut  obligé  de  se  défaire  de  son  généraîat.  Luc  Wading.  <hm  s(>5  Anrwfes 
de  Vordre  des  FranHxmins,  a  cherché  à  le  disculper  dû  premier  de  rcs 
faits  en  disant  que  1  auteur  de  ï Évangile  étermi  étail  un  Jean  de  Panne 
autre  que  le  général  de  l'ordre  ;  mais  celte  raison  e&t  d  autant  nuMns  con- 
vaincante qu'il  n'allègue  aucune  preuve  en  sa  faveur. 

3  L'ordre  des  Sacs,  ou  des  Frères-Sachets,  eu  lalin  ordo  Saccorum, 
FratrtÊ  de  Saceo,  Saccati,  etc.,  flitéUdiiià  Parîg  par  saint  Louis,  en  i9dl, 
dani  la  paieiMe  SainWAndré-des-Arei.  Ce  prince  dOHu  mAme  an  eucé  de 
cette  panltie,  pour  le  dédommager  des  droits  qn'tt  peidilen  «ceoidant 
aux  Ftèns  le  droit  d'aToir  nne  église,  66  sons  jmrimi  de  lenle  sur  la 
^iéfdlé.  L'origine  de  cet  ordre  est  fort  obscur  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  remontait  pas  bit^n  haut,  c'est  que  Mathieu  Paris,  à  l'anni'c  1257  ,  en 
parle  coinnu*  d'un  ordre  de  nouvelle  cri^ation  et  jusque-là  inconnu  en  Ân- 
^etene.  {Ifftu>tui*9t  non  prœvisxu.)  Le  moustier  des  Frèret  mua  S<u, 
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Se  Dex  ot  teil  robè  vèstue  ' 
Gom  il  portent  parmi  la  rne^ 

Bien  ont  son  habit  retenu  : 

De  ce  ior  est  bien  avenu. 

Par  un  home  sont  m^^intenu  '  ; 

Tftnt  comme  il  viviNi  Dex  aiue! 

Se  mors  le  fet  de  vie  nu ,  \ 

Voisent  lai  dont  il  sont  venu  :  ' 

Si  voist  chascun  à  la  charrue  \  . 

S    Li  Rois  a  mis  én  .i.  repaire, 

Mais  ne  sai  pas  bien  por  (|iioi  l'aire, 
Trois  cens  aveugles  roule  à  route 

t»inine  dit  la  pièce  intitulée /^es  momtiers  de  Paris  (Mûon,  t.  Il,  pag.  291), 
était  situé  à  l'endroit  où  furent  plus  lard  les  Augustins  après  la  ilispersion 
•des  Sachets,     qui  serait  à  pou  près  aiiiounl  hui  le  bout  du  Pont-^Jcuf. 

>  Ms>.  7015.  \Kn  Si  ustcnu.  —  I.liomuie  dont  pario  le  poMe  est  le  roi. 

a  Rutebcuf  répeie  u  peu  près  cette  idée  dans  La  Uuimun  des  Ordres 
qui  suit,  page  172,  4«  strophe.      .  , 

3  Ib.  7ei5.  Va».  Toute  à  rote.  —  Vers  1238  saint  Louis  fonda  rbA- 
pHal  des  Qnînas-Vingls  dans  une  pièce  de  teixe  qu1l  acheta  exprès  aux 
environs  de  la  rue  SainUHonoré  et  de  celle  du  Roule.  Cette  maison,  ainsi 
nommée  du  nombre  de  ses  habitants  (quinze  fois  vingt,  ou  trois  cents  ) , 
était  déjà  construite  en  12tiO.  En  1270  saint  Louis  dota  cet  hdpital  de 
30  livres  pariais  dp  rcntn  sur  son  trésor,  et  ordonna  qnp  le  même  nom- 
bre d'aveugles  y  serait  loujnurs  conservé.  Il  lionora  plusieurs  lois  ce  lieu 
de  sa  présence,  cl  y  asbisUa  1  odice  que  l'on  y  iaisail  faire  solennellement  le 
jour  de  saint  Remi/BeDeforest  et  plusieurs  aulres  éerivaipa  ont  prétendu 
que  saint  Louis  fonda  cet  hôpital  pour  trois  cents  chevaliers  à  qui  tes  Sar- 
rasins avaient  crevé  Im  yeux  pondant  sa  captivité  ;  mais  penonne  avant 
eu\  n'avait  parlé  de  ce  fait ,  ni  Guillaume  de  Nangis ,  ni  Robert  Gaguin, 
ni  Paul-Émile,  ni  JoinvUle ,  qui  cependant  mentionnent  la  fondation  de 
1  hôpit.il.  i  nuchet,  qui,  ayant  été  possesseur  duMs.  7615,  connaissait  la 
pièce  de  Uulebeuf .  dit  dans  son  livre  intitulé  Recueil  de  Varigine  de  la 
kingue  et  poésie  fi  uttQ(tise ,  page  iCl ,  que  la  strophe  de  notre  trouvère 
lui  fait  soupçonner  c  que  ceux  que  sainl  Louis  amassa  aui  Quinze  -Vingts 
ne  ftirent  diévalicrs,  ains  quchiues  i^aum  gens ,  car  cestuy -cy  les  fiiit 
mendians.  » 
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I^armi  Paris  en  vat  trois  pairc^ 
Toute  iour  ne  finent  braire 
Au  .lij.  eeiis  qui  ne*  voient  goûte. 

» 

Li  uns  sache,  li  autre  boute  : 
Si  se  donent  mainte  jsacoute,. 
Qu'il  n'î  at  nul  qui  lor  esclaire.  . 
Se  fex  i  prent,  «e  n'et  pas  doute. 
L'ordre  sera  bmllée  toute  ; 
S'aura  li  Rois  plus  à  refaire  '  . 

(f     Diex  a  non  de  filles  avoir  %* 
Maïs  je  ne  puis  onques  savoir 

Que  Dieux  uust  famé  en  sa  vie. 
Se  vos  créez  mensonge  à  voir 
£t  la  folie  pour  savoir. 
De  ce  vos  quit-je  ma  partie. 
Je  di  que  ordre  n'est-<se  mie, 
Ains  est  baras  et  tricherie 
Por  la  foie  gent  décevoir.  ; 
Hui  i  vint,  demain  se  marier  . 
Li  lignaiges  sainte  Marie 

I  Comme  on  voit,  RutebeufaUribaecetétablissempnt  { (H  pput-^trp  fait  il 
tic  niêmr  pour  les  autres  fondlalions  de  sainl  Louis) moins  ii  um"'  véritable 
rhariié  a  un  besoin  d  ogilalion.  ic  ne  crois  pas  qu'il  taille  prendre  ses 
criUques  à  la  leUre.  On  voit  dans  te  Dit  des  cricries  de  Paris  que  les 
aveofijlei  allaient  criant  par  k»  mes  s  «  Dn  pain  &  eeb  de  Oumpi^orri!  » 
Ainsi  s'appelait  en  effet  Femplaceinent  où  ib  fiirent  établis. 

>  Gomme  en  doimailaneienDeinenk  aux  hdpitavi  les  noms  d'fl8lel-l>i>^ 
ttl  de  maison- Dieu,  on  appelait  aussi  ceux  qui  y  demennient . JF^IIe»- 
Diett  et  Enfants-  Dieu.  Saint  Louis  fonda  sous  oe  nom  une  maison 
à  Paris ,  où  il  mit  plus  tard  deux  cents  religieuses  en  leur  assignant 
400  livres  parisis  tous  les  ans  sur  son  trésor.  Celle  maison  était  hors  de  la 
ville,  entre  Saint-Lazare  et  Saint-Laurent.  Les  vccux  que  prononçaient  les 
Fill^iS'Diûu  n'étaient  point  irrévocables. 
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Est  plus  granl  que- ne  fa  ersoir 

Li  Rois  a  ûlies  à  pkotei  % 

£1  s'en  ai  si  granl  parentei 

Qu'il  n'est  n'uns  qui  l'oss^statendrc  ^, 

France  n'est  pas  en  orfentei  ; 
Se  Drex  me  doinl  boenne  santci, 
Jà  ne  li  covient  terre  rendre 
Pour  p^our  de  Tautre  dépendre  : 
Car  li  Rois  des  filles  engendre^ 
Et  CCS  filles  rcfonl  aiiieil. 
Ordres  le  truevent  Alixamjre, 
Si  qu'après  ce  qu'il  sera  cendre 
Serat  de  lui  .c.  ans  chantei.' 

//     La  Trinitei  pas  ne  despris  ^  ; 

•  Ersoir ,  hier  soir.  —  Le  Ms.  7633  saule  ce  Yers,  et  doimc  pour  celui' 
(jui  vienl  aprèi  la  leçon  suivante  : 

Est  hui  plus  grans  quHI  nUèrc  arseir. 

a  Outre  !e<^  FiUf'ji-Diou  de  Paris,  saint  Louis  fil  cnrorf  de  ^'rands  biens 
à  celles  de  Rouen,  d'Ûrléaus,  de  Beauvais,  etc.  :  ( 'e>t  probaLknient  ce  qnl 
fait  dire  à  Rutebeuf  que  ce  prince  a  des  filles  à  jplwUei,  c'eâl<à-dire  :  eu 
quantité,  à  profusion. 

i  Ms.  7S15.  VAjt.  Que  mu  ne  l'oieroitjatendrè. 

4  GcttesiropheBe  selnwve  pu  au  Us.  7615.  -^L'ordce  delà  JHnitiM 
fondé  en  1196,  tout  Innocent  III,  par  Jean  de  Hatha  et  Félix  de  Vatob, 
que  Milippc-Auguste  protégea  tous^denx.  Cet  ordre  fut  établi  afin  de  tra- 
vailler à  la  rédemption  des  captifs.  Deux  ans  après  leur  fondation,  en  1-200, 
les  Trinitaires .  dans  une  seule  année,  en  lirrrent  d'csclavapf  ront  qualrc- 
vingl-sii.  Comme  ils  ,ivai<*nl  «  Paris  uncunvriu  dont  la  chapelle  6tait  con- 
sacrée à  saint  MalluiiHi ,  uit  leur  dunii.i  ic  nuni  de  ce  saint,  et  comme 
d'après  leur  première  règle,  qui  ciail  foi  t  sévère,  il  leur  était  interdit  de  se 
servir  de  dwvanx  pour  leurs  quétesetleun  voyages,  le  peuple  les  appela  JRTo- 
tkitrkii  àHwnm.  Unfegistrede  lachàmbredes  «omptes,  de  1390,  nomme 
O0IIX  qui  habitaient  k  FontaineUean  leiFrirt»  de»  ém  de  FoniainéMkMi» 
et  Rntebeuf  dit,  dans  la  «Aonfot»  dffihdref  (  voyez  la  strophe  7«)  :  Z>*atne» 


'  4 

w 

iGG  LES  ORDRES  DE  PAlilS. 

De  quanqii'il  ont  l'annéopris 
Envoient  le  tiers  à  mesure 

Outre  meir  lacnibi  c  les  pris. 
Ce  ce  font  que  j'en  ui  apris. 
Ci  at  charitei  nete  et  pure; 
Ne  sai  c*il  partent  à  droiture. 
Je  voî  desai  les  poumiax  •  luire 
Des  iiiaiioirs  qu'il  ont  entrepris» 
Cil  ionl  de  la  leil  fonu  siure. 
Bien  oeuvrent  selenc  l'Escriture  : 
Si  n'en  doivent  estre  repris. 

It       Li  Vaux  iles  escoliers,'  lu  cudiaiUe 


ont  feî  roncin.  En  outre  la  pièce  intitulée  les  mmaiitrs  de  Paris  (voyez- 
Méoii,  t.  II,  pag.  291)  dési^-nc  leur  ordre  sons  le  nom  de  la  Trinité 
OUJî  asniers.  Méon  a  donr  ru  fort  do  niellrc  ou  noio  :  «  On  no  pput 
rçndre  compîo  de  celte  épiLlielc  asmers.  »  il  n'y  a  rien  au  contraire  de 
plus  facile.  Les  Frères  de  la  Trinité  finirent  par  posséder  environ  deux 
cent  dnqmnte  ooavenls  divisés  en  .treiie  provinces  ;  ils  curent  pour  ar- 
moiries liiiil  fleurs  de  lis  d'or,  et  l'écu  timbié.de  1a  eouronoe  de  Frenee 
supporté  par  deux  oerft  Mancs.  (Voyez,  dans  là  additions,  la  pièce  intitulée 
la  DueritsUm  des  réUftim,  par  le  Âoyi    Catnbrag,  stro|ilie  7«.) 

<  Pmmiasp,  pommean,  sommet;  espèce  de  petite Iwule  peinte  qui  sur- 
montait  le  toit. 

3  l.e  ra/-</e5-^coIt>rs(raRifieftolofrfcorum)  était  une  congiéstlil^ 

chanoines  réguliers  fondée  vers  1200  par  quatre  professeurs  en  thédogie, 
Gjiill.-iunic,  Richard,  Evrard  et  Manassè^.  Elle  t  ut  établie  d'abord  dans  une 
vallée,  entre  laîk»ur{.'ns(ne  et  la  Champagne,  où  ses  adhérents,  auxquels  se 
joignirent  un  frrand  nombre  d  écoliers,  ce  qui  lui  fit  donner  son  nom,  pra- 
ttquèrcul  la  rè^le  de  saint  Augustin.  Cette  congrégation  fut  contirmée  par 
le  papeHonorios  III  et  vint  s'établir  à  Paris  vers  1228.  Saint  Louis  la  dota 
de  90  deniers  par  jour,  d'un  muid  de  Ué  à  prendre  Ions  les  ans  dans 
les  greniers  de  Gonesse,  de  deux  miUieis  de  baiengs  le  jourdes  Centlrês^  à. 
la  foire  des  Brandons ,  et  de  deu  pièces  d'étoffe  de  vingt^einq  aunes  cha- 
cune ;  la  reine  Blanche  donna  pour  te  bâtiment  de  l'égliM  une  sonma  de 
300  livres. 
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Qui  quièrcnt  pain  et  si  ont  rente 
Et  Toni  à  chevaul  et  à  pié. 
L'Universitei  la  dolante, 

Qui  se  complainl  cl  se  démantc 
Trucve  en  eux  petit  d'amislié. 
Ce  ele  d'ex  éust  pitié, 
Mais  il  se  sont  bien  aquitié 
De  ce  que  rEscriture  chante  : 
«  Otiant  oin  at  inauvais  rospîlic, 
Truevc  '  l'an  puis  rancmistié; 
Car  li  mauz  fruiz  îst  de  maie  ente.  > 

-/5     Cil  do  Chartrouse  sont  bien  sage, 
Car  il  ont  lessié  le  hochage 
Por  aprochier  la  bone  vile 
Ici  ne  Toi-je  point  d*outrage  : 

■ 

»  Ms.  7()15.  ^  AP  <;,iuncntc. 

'  I\Is.  7(il5.  VaR.  i*uis  i  lruevp-«n, 

3  Kq  1257  les  Charlreux,  duul  l  ocdrc  existait  depuis  près  de^280  ans, 
et  que  saint  toiiis  trait  lait  tenir  i  GentOly,  à  une  lieue  de  Paris,  s'y  trou- 
vant «  ineoniiDodés parles  fréqptente» Tisiles  qu'ils  y  roevoient  »  (Grand 
Colas»  Bt'if.  dê  VtMwnUé  àe  Parti),  el  allouant»  selon  Ftiibien,  pour 

(Mre  transportés  plus  près  de  la  capitale,  que  *  la  doctrine  qui  se  répandoit 
de  cette  ville  dans  toute  l'Éj^lisc  leroit  refleurir  leur  ordres,  »  prièrent  le 
roi  saint  Louis  de  leur  accorder  1  IkHcI  de  ^  ativert,  qui  était  dans  un  lieu 
scrvanl  de  retraite  aux  voleurs.  On  disait  même  qu'il  était  occupé  par  de 
malins  esprits,  ce  qui  faisait  que  personne  ny  voulait  loger.  Saint  Louis 
leur  en  ayant  représente  les  incommodités,  ils  lui  firent  répondre  qu'il  était 
plus  convenable  à  leur  état ,  qu'ils  y  feeevraienl  moins  de  visites,  et  qu'ils 
espéraient  que  par  leurs  jeAms  Ils  en  floigneraientles  dénions  qn'on  di- 
sait y  être.  Josseran ,  leur  prieur,  avec  sept  religieui ,  j  entra  le  31  no- 
vembre 123$»  et  la  CAjnnnuuaulé  n'y  fut  pas  plutôt  étahlic  que  les  mauvais  * 
esprits  disparurent,  t Leur  but,  dit  Fèlibien,  était  probablement  de  s'at- 
tirer par  la  proximité  de  Paris  un  bon  nombre  d'excellenls  sujets  uc 
1'L'nivcr.sité.  Il  parait,  du  reste  ,  que  l'ordre  des  Cliarîreui ,  qui  avait  des 
règle»  trés-sévvrcs,  était  assci  estinu;  au  i'^  siodc,  car  Rutebeuf  ne  leur 
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Ce  n'estoil  pas  lor  éritage  •« 
D*estre  toz  jors  en  iteil  pile. 

Nostre  créance  tourne  à  guille^ 
Mensonge  devient  Évangile, 
K  uns  n'est  mais  saux  sans  béguinage  y 
Preudons  n'est  eréux  en  concile,  ^ 
Kes  que  .îj.  genz  contre  .ij.  mile  : 
A  ci  douleur  et  grant  damage. 

^4     Tant  com  U  Guillemin  esturent  ^ 
Là  où  U  grant  prendome  furent 

Sà  en  arrière  comme  rencluz, 
^   îtara  servirent  Deu  et  crurent; 
Mais  maintenant  qu'il  se  recrurent^ 
Si  ne  les  dut-on  croire  plus. 
Issu  s'en  sont  comme  conclus  :  - 
Or  gart  uns  autres  le  rendus 
Qu'il  en  ont  bien  fet  se  qu'il  durent. 
De  Paris  sunt  .1.  pou  en  sus  : 
S'aprocheront  de  plus  en  plu^; 

m 

\ 

adreHeaucmi  reprodie'grave,  et  U  Ml«  otf  iHgMr  d9  Bi»  (page  403, 
S«  Tol.  de  Néon),  dit  en  peilnit  d'eu  : 

<rest  une  des  ordres  du  mont 
Où  Pen  puet  mains  de  mal  noter, 
Se  n'est  de  ooer  et  depenMer } 
Mè8»M  ofves  et  wmiqinWent 
pCTi-îl  qu'il  Mient  boues  neot. 

LaJENMe  GumdêPrwdnâ  <Méo%  mime  vol.,  pageaso),  l'élOMlbatiieoiip- 
«iir  eui  et  ne  les  Ulune  que  de  leur  dure  maoiftre  de  Tîm»  ce  qnl  ftit  diir 
à  Gniol  que  dès  le  premier  jour  il  prendrait  son  congé  s'il  faisait  peilie  deleir 
ordre,  et  que  si  on  ne  foidîtit  pas  le  lui  domer»  il  saurait  bien  troufer  pur 
ou  H  ferait  le  tout. 

«  Voyes»  pour  la  slgniamlioB  de  oe  vers  et  des  suivanis,  la  note  de  ta 
dernière  slropiie  de  la  pièoe  imitiilée  la  Ckmuon  <ies  Qrdrt».  ' 
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G^esl  h  faisons  por  qu'il  s'esmnrent  \ 

I  Voyez»  à  la  Sa  dH  whime,  note  Y,  la  pièflsfttUldé»  €1  meummu 
laBfqiettê  dm  Mm  MÊmtm»  tm  le  $«fùême  CUmtmtU  Quint,  dette 
pièee.  Un  qoe  pertérieDè  à  Rmabeaf  iniiqarflllo  ert  de  1818,  alÊkpm 
d'une  façon  analogoe  à  la  sienne  les  dURveots  ordra*  nfigieux  dont  il  est 
question  dans  la  satire  qu'on  TîenI  de  lire  et  dans  odki  qû  nnTent  :  c'eti 
ce  ^  noua  a  engagé  à  li  loindie  à  nota»  lecMiL 


Bt0  #ri>m^ 

LA  CHANSON  DES  UUDRES^ 

o« 

LES  kVTBJES  mz  DES  CABRES  ■. 

Mss.  7218»  7633»  7615. 


Du  siècle  vueîl  chanter 

Que  je  voi  enchanter  ; 
Tel  vens  porra  venter 
Qu'il  n'ira  mie  ainsi. 
Papclart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

Tant  d'ordres  avons  jà 
Ne  sai  qui  les  sonja, 
Ainz  Diex  tels  genz  non  i  a 
N'il  ne  sont  si  ami. 

>  Celte  piècoa  été  imprimée  par  Méon,  t.  Il,  pag.  2iJ9  de  sou  édiUon  de 
Btrbuan,  et  i.cgrand  d'Aussy,  4^  use  note  quiie  Irouve  à  k  fin  ée  mb 
citnrii  do  La  fMame  d«$  vtm  «I  tfe*  o«rftif^  pigo  410,  du  L  V  des  iVo- 
tica  dg$  mamueiiti,  «n  a  dté  trois  stropbM  ;  savoir  :  la  5>,  h  0»,  et  eofin 
la  1 1«,  dont  il  dit  qu'elle  «  lui  parait  mériter  d'être  remarquée .  et  qu'elle 
petil  Tairo  honneur  au  talent  du  poélc.  >  Je  croi5  qu'il  eût  été  plu^  exact  de 
dire  à  malice,  (Yojei,  pour  uoe  pièce  SUT  leiaâine  iv^,  la  uulcT,  à  la 
fin  du  volume). 
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Papelart  et  Béguia 
Ont  le  siècle  hojai. 

Frère  Prédicator 

Sont  de  mult  simjde  ator. 

Et  s*oiit  en  lor  destor 

Mainte  bon  pai  isi 
Papekirt  et  Béguia 
Ont  le  siècle  honi* 

Et  li  Frère  Menu 
iSoiis  ont  si  près  tenu 
Que  il  ont  retenu 
De  ravoir  autressi 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  iioni. 

Qui  ces  .ij.  n'obèist 
Et  qui  ne  îor  géhîst  ' 

Quanqu'il  oncques  féist, 
Tels  bougres  ne  nasqui. 
Papelart  et  liéguia 
Ont  le  siècle  honi. 

■ 

I  V$,  7e33.VAi.$idiia  (allii^,  amassés)  maint  ^isl-^hn  Frèrei' 
PréâkaUwn,  ou  Frins-nrèclieiin,  sont  le«  Jacolniis  ou  Dom^nkiaim. 

*  IM  Frèm'Mmiu,  ott  JWAwiirt^éiaieiit  les  GomMfCfS;  quit'appdaieiit 
aiofi  ptr  bunllflé.  (Vcf ei  le  JKI  qui  porte  leur  nom.) 

3  Ceufesse.  --Getteflropbe  est  uoe  aUusioii  à  l'esprit  eoTiliIssenr  qu'on 
reprochait  aut  CordelieEs  el  aux  lacobfos,  lesquels  Toulaient  dire  la  messe 

et  entendre  la  confesilm  dans  les  paroisses  au  préjudice  cl  sans  la  per- 
mission des  curés,  ce  qui  excita  de  grandes  querelles.  (Voyez  la  note  rela- 
tive aux  Jacobins,  page  161,  dm  la  pièce  intitulée  Ut  Ordra  ét  Pari*.) 
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Assez  dient  do  bien , 
Ne  saî  s*il  en  l'ont  rieuj 
Qui  ior  done  du  sien 
Td  preudomme  île  vï, 
Fftpehrt  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

Cil  de  la  Trinité 
Ont  grant  frat^nité;  * 
Bien  se  sont  aquité  : 

D'asnes  ont  fct  ronciii 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 

• 

Et  lî  Frère  Barré 

Kesonl  cras  et  quarré , 

Ne  sont  pas  enserre  : 

Je  les  vi  mercredi 

Papelart  et  Béguin 

Ont  le  siècle  honi. 
• 

Nostres  Frère  Sachier 
Ont  luminon  '  fet  chier. 
Ghascuns  sambie  vachier 
Qui  ist  de  son  mcsni. 

'  Vojex,  pou-  les  Frères  de  la  Trinité,  la  pièce  iûlUalée  Lex  OréMde 
Parié,  page  165  :  il  y  a  en  noie  quëques  détaib  lur  ces  religieux. 

"  Voyez,  sur  les  Frères-Barrés,  ouCaimei^laiHila  iks  U  pièce  ÎDlttulée 

Les  Ordres  de  Paris ,  i>agc  iB9. 

<  Ms.  7633.  Va  11.  l.umvigiion.  — Celle  slrophc  manqua  au  Ms.  7615. 

(  Vuyez  sur  1rs  Frèrcs-Sacs,  ou  SacheUj  l'une  desAOïesiic  la  pièce  iatilulée' 
L^is  Ordres  Ue  Paris,  page.  162.) 
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Papolart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 

Set  vins  fiUes  ou  plus 
Â  li  Rois  en  reclus; 

Oncquos  mes  qucns  ne  dus 
Tant  n'en  congenui 
Papelart  et  Béguin  i 
Ont  le  siècle  honi. 

Bépfuines  a-on  mont  • 
Qui  larges  robes  ont; 
DesouK  les  robes  font  ^ 
Ge  que  pas  ne  vous  di  ^ 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

L'ordre  des  non^voianz  ^ 

<  Vis.  768S,  1S15.  Tab.  Engeony  (engeiMln}.  —  Iflt  flUeg-Dteu^  dont 
parle  ici  Rnlebeuf ,  ét^enl  CD  eOrt  plus  de  »ept-vingt,  puiBqa'en  12G5 
saint  Louis,  qui  venait  de  leur  permettre  de  tirer  de  Veau  de  la  fontaine  do 
Saint-Lazare  et  de  la  conduire  dans  leur  monastère  par  une  chai(<;s(^,  leur 
fil  une  libéralité  Mon  plus  considérable  en  ordonnant  qu'elles  seraient  an 
nombre  de  deux  cents,  et  en  leur  assignant  sur  son  trésor  une  rente  de 
400  livres.  C'est  ce  qui  l'a  Cût  regarder  à  tort  comme  le  fondateur  de  leur 
fiionaiière.  (Vojex  ia  piàee  ialitnlée  Lu  Ùrârm  de  Paris,  page  164«  «t  Le 
m  de$  Jt^ef.) 

«  Ib.  7318.  Va».  A  on  monll. 

s  H8.76f5.VAK.Ont. 

4  Voyez,  comme  confirmation  des  repioehes  ftiU  tel  au  lUffulnet,  la 
pièce  intiliilée  La  Fofe  dajMradCt^  dans  tek  noies  du  Volume. 

s  La  eongrégatioii  dei  Aveoglei  oo  QiiiiiM^ViiigU^daiu  laquelle  on  ap- 
pdalt  Fréree^VaifanU  oeux  qd  toytet  dair  et  étatent  mariés  à  des 
ftnunes ayeugles,  el  S/nsn-yoïfanUe  kt  fbmoMi  qui  Toyaient  dair  el 
élaieiit  mariées  i  des  liommei  ftYeogles. 
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Tels  ordre  est  bien  noîanz , 
il  tastent  par  léanz  : 
€  Quant  venistes-vous  ci  ?  » 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honî. 


f  tes  FrèreS'GuilUmains,  ou  Guillemiles,  ainsi  appelés  d'un  solitaire 
nommé  Guillaume  près  du  tombpan  duquel  fut  hh\i  leur  premier  mona- 
stère, s  étnblirpnt  en  1250  à  Hfonlrougc  dans  le  monastère  des  Machabées. 
On  leur  donna  plus  tard,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  le  couven>l  des  Blancs- 
Manteaux^  lorsque  ceux-ci  curent  été  supprimés  en  exécution  d'un  article 
dn  coDcfle  de  Lyon  qui  détruisait  tous  les  ordres  luendianto  à  rexcepUon 
des  iaeoblM,  des  Goideiien»  des  Girmes  et.  des  Augostios,  sons  le  nom 
desquels  les  Frèces^SiiSleniains  élaieiit  cinnpris.  Quant  aui  Strmhu,  ce 
sont  les  hcrmites  de  Saint^Augustin,  autre  te^ncha  de  l'ordre  général  des 
Augustin».  Leur  congrégation  fat  înstilnée  par  Aleiandre  IV. 


Li  frère  Giiiîlomin  ' 
Li  autre  frère  Hermin 
M'amor  lor  atermîn  : 


Je's  amerai  mardi. 

Papclart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 


Expliciml  les  Ordres, 
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ÙV 

LE  DIST  D£$  JAGOPINS, 

ov  CI  mcoiniiircK 

LI  DIS  DES  JACOBINS 

M$«  7218,  7633,  7615. 


Seignor,  mult  me  merveil  que  cist  siècles  devient. 

Et  de  oesif  merveille  trop  souvent  me  souvient. 
Si  qu'eu  moi  merveillant,  à  force  me  convient 
Faire  J.  dit  merveilleus  qui  de  merveille  vient. 

Orgiieilet  Convoitise,  Avarisee  et  Envie 

Ont  bien  lenr  cnviaus  '  scur  cels  qui  '  sont  en  viej 

Bien  voient  envieus  que  Ipr  est  la  renvie. 

Car  Chanté  s'en  va  et  Larguesce  dévie. 

Humilitez  n'est  mès  en  cest  siècle  terrestre, 
Puisqu'ele  n'est  en  ccïs  où  ele  déust  estre. 
Cil  qui  onques  n'amèrent  son  estât  ne  son  estre 
Bien  sai  ^  que  de  légier  la  metront  à  sénestre. 

'  Voyez,  pour  les  détails  sur  les  Jacobint,  la  pièce  intttidée  De  la  Uet- 
cordc  rlf  r Université  et  des  Jacf^binÊ, 
a  M».  70i.'>.  Var.  Aviaus. 

3  Hs.  76;i3.  Vab.  Qu'or. 

4  Kl.  7633.  Va».  Bien  croi. 
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Se  cil  amaissent  pais,  pacîencc  et  acorde 
Qui  font  semblant  d'amer  foi  et  miséricorde. 
Je  ne  recordaisse  hui  ne  deseort  ne  descorde, 
liés  je  irueil  recorder  ce  que  chascnns  recorde. 

Quant  Frère  Jacobin  vîndrent  premier  el  monde, 
S'estoient  par  seaiblant  et  pur  et  net  et  monde. 
Grant  '  pièce  ont  or  esté  si  corn  Teve  parfonde, 
Qui  sànz'corae  tornoie  entor  à  la  roonde. 

Premier  ne  demandèrent  c'un  pou  de  repostailie. 
Atout  J.  pou  d'estrain  ou  de  chauioe  ou  de  paille. 
Le  non  Dieu  sermonoient  à  la  povre  piétaîlte; 
Mès  or  n'ont  inè9  que  fére  d'omme  qui  à  pié  aille  V 

I  La  seconde  moitié  de  ce  vers  manque  au  Ms.  7015. 

1  Oo  iit  dans  le  poUme  de  Senart-le-Nauvel  (édil.de  MéOD,  psgeA33;: 

A  un  consca  lî  Jacobin 
Ce  simt  trait,  si  ont  mouli  parlé  , 
De  la  très  (prande  povreté 
Cont  en  Tordre  saint  Dominlki^. 
Boin  seroit  qu'il  fuissent  plus  riche  j 
Cascuns  Tordre  miex  priseroit 
Et  trop  plus  moutqjlieroit 
De  gfrans  clers  et  de  Taillons  homes. 
«  Une  puiynîc  de  gont  sonios, 
Si  avons  moull  petit  con«ed.  » 
Et  df  st  1i  uns  :  «  Je  me  merveQ 
Que  vous  debatés  ci  vos  tiestes 
Éosement  que  se  riis!;iés  bestes  : 
CUés-vons  toute  jor  parlant? 
Tous  n^aurezjà  un  pain  raillant 
£a  cest  siècle  sans  Uenardie^ 
Car  li  sent  Mmtplaiiid«b9ii>die,  . 

De  mal  art  et  de  traîson  » 

Je  lo  que  du  ci  en  alons 
.Tuïiqu'à  Rcnart  et  tant  ftiaons 
K'i!  |ireiif;f  Tabit  de  nostre  ordre. 
£t  Ktnartj  ki  moult  fut  sonés, 
Dist  c'aillours  a  trop  à  entendre  ; 
Mais  son  fil,  s'il  le  vooJcnt  prendre, 
'  •  Bcnardiel,  et  des  dras  veslir, 
11  lor  H  verra  tout  entir 
De  le  science  dont  U  est. 
CatoBBa  dfat:  «  Sire,  bien  nos  plaist.  » 
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Tant  ont  éu  deniers  et  de  clers  et  de  laîs. 

Et  d'exccucions,  d*aiuiiosnes  et  de  lais 

Que  des  basses  mesons  onl  tel  si  granz  palais 

G*uns  hom  lance  sor  fautre  '  i  feroit  .i.  eslais. 

Ne  vont  pas  après  Dieu  tel  gent  le  droit  sentier, 
Ainz  Diex  ne  vout  avoir  tonel  sor  son  chantier, 
Ne  denier  l'un  sor  l'autre,  ne  blé,  ne  pîiin  entier; 
£t  cil  sont  changéor  qui  vindrent  avant  ier  ^ 

Je  ne  di  pas  ce  soient  li  Frère  Prescliéor, 
Ainçois  sont  une  gent  qui  sont  bon  peschéor, 
Qui  prenent  tel  poisson  dont  il  sont  mengéor  : 

Il  loi-  li\ra,  lors  le  vietttircnt 

Do  lor  ordre,  et  signor  en  tireni. 

Et  (jrant  nuustre  et  provfncisd. 

Par  quoi  il  ont  labsic  le  val  i 

De  Povretc  par  tel  asqueL 

Et  sunl  monté  en  £biat>Ov0iul. 

t  Toyez  pour  ce  sujet  b  noie  X,  à  la  fin  du  tolume. 

a  Fautre  ;  ce  n'est  point  seulement ,  comme  le  dit  M.  de  Roque- 
fort, une  gunilnre  de  MDe  qui  servait  à  appuyer  la  lance;  le  fantire 
nu  fauerê  (lîilcrum)  était  aussi  une  pièce  d'ader  qui  se  plaçait  sur  le  côté 
droit  de  la  cuirasse  en  saillie.  Elle  av^it  ordinairement  trois  ponces  ou  à 
peu  près  de  longuenr,  et  servait  à  supporter  la  lance.  Souvent  le  faucre 
était  muni  d'une  rharnière  ,  de  façon  à  f»ouvoir  se  rHovor  à  volonté.  Son 
usage  ne  remonte  pas  par  conséquciil  au-delà  du  nuiieu  du  iA"  siècle, 
puisqu'il  ne  peut  être  antérieur  à  celui  de  ia  cuirasse  ;  mais,  comme  on 
trouve  le  mot  fautre  employédans  nos  vieux  romans  du  12«etdu  13" siècle, 
il  fiint  bien  en  oonduie  qu'il  y  eut  niie  seconde  espèce  de  fkutre,  qui  flit 
prohaUenient  la  poche  on  garniture  qui  retenait  la  lance  sur  la  sdie. 
L'usage  du  faucre  de  cuirasse  s'est  prolongé  jusqu'à  la  fin  du  16"  siècle. 
En  anglais  il  se  nomme  lance  rest,  arrêt  do  la  lance.  On  peut  voir  un 
exemple  frappant  de  la  forme  de  rolte  piè<  c  dans  l'armure  de  lîoabdil ,  re- 
produite parle  3[us€c  d'artillerie  eipojpwl  (Paris,  IS37;  chez  l'éditeur 
des  Ancieniics  (upisscn'es). 

3  r.  osl-ii-iiire  qu'ils  sonl  'res-rii  hes,  car  les  chisngeurs  l  étaient  presque 
tous  alors  ;  c'étaient  les  banquiers  de  l'époque. 

I.  •  li 
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L'en  dit  léchièrres  lèche ,  més  il  sont  mordeor. 

PorTainor  Jhésu-Christ  lessièrent  la  chemise  ' 
Et  pristrent  povreté,  car  '  1  ordre  estoit  promise j 
Mès  il  ont  povreté  glosée  eu  autre  guise  : 
Humilité  sennonent  qu'il  ont  en  terre  mise.  •« 

Jecroi  bien  des  .preudommes  i  ait  à  grant  plenlé, 
Mès  cil  ne  sont  oï  Tors  tant  qu'il  ont  chanté; 
Car  tant  i  a  orgueil  des  orguillex  enté 
Queli  preudommè  en  soiit  sorpris  et  enchanté. 

Honiz  soit  qui  croira  jamès  por  nule  chose 
Que  desouz  simple  abit  n'ait  mauvcstîc  enclose  ; 
Quar  tels  vest  rude  ^  robe  où  félons  ^  cuers  repose  : 
Li  rpsiers  est  poingnanzet  s'est  souef  la  rose. 

11  n'a  en  tout  ccst  mont  ne  bougre,  ne  hérite, 
Ne  fort  popelican ,  vaudois  ne  sodomite. 
Se  il  Testoit  Fabit  où  pàpelars  s'abite , 
C'en  ne  le  tenist  jà.à  saint  ou  à  hermite. 

Hé  %  Diex!  com  v(  ndi  ont  or  tartàla  repentance, 
S'entre  cuer  et  habit  a  point  de  dessevrance  *! 
Fèré  leur  convendra  trop  dure^pénitance  : 
Trop  par  aime  le  siècle  qui  par  ce  s'i  avance. 

■ 

I  Voj«K  la  2e  strophe  de  la  pièce  intitalép  Let  Ordret  de  Pmris, 

s  Ms.  7(133.  Va  II.  Qu'à. 

3  Ms.  761.».  Var.  Riche.  • 

4  Ms,  7GI5.  Vatî.  Mauvez. 

5  îtfs.  7G33.  \  ar.  iiala»  î  —  Toute  celte  strophe  manque  tttMc.  7616. 

6  Ms.  7033.  Vab.  DilTérance, 
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Divinitez  '  qui  est  science  espéritablc, 
Ont-il  tornc  le  dos  cl  s'en  foiU  connestable; 
diascHns  cuide  estre  apostrc  quant  il  sont  à  la  labie^ 
Mès  Diex  pot  '  ses  apo&tres  de  vie  plus  metable* 

■ 

€il  Diex  qui  par  sa  qort  volt  la  mort  d'enfer  mordre 

Me  vueille,  s'il  li  plest,  a  son  amors  amordre; 
Bien  sai  qu'est  grantcorone,  mes  je  ne  sai  qu'est  ordre. 
Car  il  font  trop  de  choses  qui  mult  font  à  remordre. 

célesie: 

Gironne,  Bède  et  Ysidotre 
Dlitrent  à  la  DiTimii  • 
Qa*cjle  eschivast  leurvanité. 

(La  Bataille  des  tu.  auts,  Ms.  7218,  h  i35.  ) 

« 

C'ost  [><»nt-Atre  dans  som  rpi'W  faat  entendre  ce  mot  à  la  slrophe3«  dO  ht 
pièce  iiililulée  De  hi  ifcsrardp  (ff  Vl'nivfrsitp'  et  des  Jacobim. 

On  l'appelait  aussi  quclqut  toi»  la  hanie  science,  et  les  docteurs  çn  théo- 
logie preuaieul  le  litre  de  maîtres  en  divinité.  —  Le  Mf,.  7Gio  ollre  pour 
vtriaote  :  c  Hnmililet  qui  <^t ,  «te.  » 

*  Il  foudrait  probaUement  «o(. 


ExpUàl  dea  Jacobins. 


Ms.  76d5. 


Seigneur,  or  cscoiitezj  que  Diex  vos  soit  amis! 
S'ormiz  des  Gordeliers  commant  chascuns  a  mis 
Son  cors  à  grant  martîre  contre  les  anemis , 

Qui  sont  plus  de  .c.  foiz  le  jor  ii  nos  trainis. 

Or  escotez  avaiit  dont  ces  gens*  sont  venu  : 

Fil  à  roi  et  à  conte  sont  mener  devenu 

G'au  siègle  estoîent  gros ,  or  sont  isi  venu 

Qu'il  sont  saint  de  la  corde  et  sont  tuil  loi  pic  nu. 

Il  pert'  bien  que  leur  ordre  nostre  Sires  ama , 
Quant  saint  François  ^  transsi  Jéshu-Grist  réolama» 
En  ;v.  leuz,  ce  m*est  vis,  le  sien  cors  entama  : 

A  ce  doit-on  sa\oir  que  Jhcsu-Griz  s*âme  a. 

■  Vcyei  pour  le  même      la  note  Y,  à  la  fia  dn  volmiie. 

*  L'oliscorilé  générdeoc  le  désoi^isgd  régnent  diM  cette 
permettent  p9  de  dédder  si  Hutebouf  parle  fiÂ^érieoBeiQent  :  cependant 

je  serais  assez  porté  à  rroire  qu'il  fuit  allusion  à  quelqaei  glands  peiSQll- 
nages  devenus  Frères-Mineurs,  c'est-à-dire  Gordeliers. 

3  Saint  François  à' \%sbf,  np  pn  OmLrîc  vers  l'an  HS2,  e^t  le  fondateur 
de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  ou  Cordeliors.  On  sait  que  ce  dernier  nom 
ieur  vint  de  ce  que  pondant  la  fjiicrre  sainte  h<)\n-.  l\  ,  après  un  combat 
où  ils  avaient  repoussé  les  iufidèlei  ,  ayaol  deaumde  à  qui  la  victoire  6tait 
due,  on  lui  lépeodil  que  c'était  à  ùbs  gens  de  eordè*  U^. 
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Au  jor  dou  jugement  dcv;inL  la  grant  assise, 
Que  Jhésu-Griz  penra  de  péchéors  justice , 
Saint  François  aura  ceuz  qui  seront  à  sa  guise  : 
Por  ce  sont  Gordelier  la  gent  que  je  miex  prise. 

En  la  corde  s'encordent  cordée  à  .iij.  cordons 
A  Ja  corde  s'acordent  dont  nos  descorderons. 
La  descordance  acordent  des  maux  que  recordons , 
En  lor  fit  se  descordent  pbr  ce  que  nos  tortons, 

Chacuns  de  nos  se  tort  de  bien  fère  sanz  faille, 
Ghacuns  d'aux  s'an  détort  et  est  en  grant  bataille; 

^os  nos  faisons  grant  tort  

Quantchaculisâe  nos  dort  chacuns  d'aus  se  travaille. 

« 

La  corde  séneiie ,  la  ou  H  neu  sont  fet , 
Que  le  mauffé  desiient  et  lui  et  tôt  son  iet.  * 
Gil  qui  en  aux  se  fie,  si  mai  et  si  mesfet 
Seront,  n'en  doutez  mie,  dépecîé  et  desfet. 

Mcnor  sont  apell^li  Frère  de  la  corde; 
Menor  lient  au  premier,  chacune  d'aux  s'i  acorde. 
Que  Fâme  .viaut  sauver  aînz  que  la  mors  Tamorde, 
Et  l'âme  de  chacun  qu'à  lor  wori  s*aoorde. 

Se.siniiie  plaint,  par  Eve  se  doit-on  plaindre  \ 
Par  Eve  fu  âme  en  plaint,  Eve  ût  âme  plaindre. 

>  La-oeinliiie  de  eord»  des  CeideUert  a  eo  efliet  troU  nœuds. 

'  11  est  prol^dble  qu'à  partir  de  ceUc  strophe,  quineiiûipas  avec  la  pré- 
c^Dte  un  sens  suivi,  il  y  a  dans  ee|le,|iièôe  une  coDfittioo  causée  par  les 
eopistes.  Le  teste  du  m*  est  en  effèt  fiott^obieui.  et  fert  diflteSe  à  en- 
tendre. 
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Quant  viiii  filz  dame  à  poînt^nesoffripoinUepoiadi^c^ 
M.  a  âme  desjoint  dont  ève  ia  fit  joindre. 

Eve  en  esté  va,  et  en  yver  par  glace  % 

Nus  piez  por  sa  viande  qu'elle  quioi  t  et  porchace. 
Isi  Ibnl  li  Menor,  Diex  gart  ^ue  vent  ne  giace , 
Qui  ne  ckiée  empéchié  qui»>noui&iilte  à  sa  grâce. 

Cést  roons  en  0  a  emmî  miie  espasse  % 

Et  roons  est  li  corsj  dedenz  a  une  place;  ^ 
Trésor  y  a  :  c'est  l'âme,  que  li  maufez  menace, 
Diex  gart  le  cors  et  l'âme,  maufez  mal  ne  li  Êicet 

Devant  l'espicérie  vendent  de  lor  espiceâ;  \  « 

Ce  sont^intes  paroles  en  coi  il  n'a  nul  vices  : 

Tote  lor  a  fet  tort,  et  teles  au  péiices 

Les  ont  €i  pesciez  ^u'entreç  n'osent  ès  lices. 

♦ 

La  béasse  qui  doèhe  la  cloiçhé  don  clochier  ^ 


'  î!  y  a  dan"?  ces  strophes  plusieurs  jeux  de  mois  sur  le  mot  êve  pris 
dans  s  PS  diverses  a<x:eptions,  savoir  :  ^t7«,  noire  prjQOBièro  pareotA, 
eau  du  baptême,  el  ève,  eau  courante. 

s  Comme  cette  s^phe  assez  bizarre  el  difficile  à  entendre,  je  crois» 
deroir donner k  ItadûctZon dès t«ris  pieoiieis  vers;  la  void  :  •  jQe rond, 
quieitM  enO,  aao  mlliei[fimcipeoe;lêTOnd  c^ettleoM^;  dedintfl 
yauiiApliceoiartln  tiéior,  etee  IrfMrcretiFAinefiinieledénionnie'- 
uice.  . 

3  Jene  salfl  si  vers  est  pris  au  propre  oo  au  Ggaré.  J'ai  jAerché  dans 
les  histoires  de  Paris  s  il  n'y  avait  pas  quelque  couvent  de  Cordeliers  situé 
devaoi  iespicerie,  et  s'il  y  avait  une  eeptceri»  comme  il  favail  unedrqpene^ 
mais  je  n'ai  rien  rencontré  de  satisfaisant. 

4  ravoieftinch—eat  que  je  ne  sais  pa«  à  quelle  querelle  des  CndelieffSt 
à  qoflUedioeMtaBoedeletir  hktoiie  iessiropliesqat  aaiveiit  peuvent  ûiire 
allaiion,ltirjriilofrt  4n  anfrea  monortlgiM^i^Saiival,  nififlibCM^niks 
autres  écrivains  que  j*ai  été  à  même  de  consulter  ne  m'ont  là^enfinmi 
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¥isi  devaDt  li  venir,  ^ui  la  véist  dochicr. 
Ainz  qu'elle  venist  là  la  cavint  moût  lochier/ 

La  porte  en  ftst  porter  celle  qui  n'ot  Dieu  chier. 

La  béasse  qu^t  tortc  lor  a  iet  mull  graul  tort  :. 

Encore  est  correciée  se  fromages  estort. 

Â  Fapostole  àlèrent  li  droit  contre  le  tort  » 

Li  droiz  n*ot  point  de  droit  ne  la  torte  n'ot  tort. 

♦        •        :        I  • 

,  L'apostottes  lor  vast  scfl*  cirdbrier  sentetice, 
Car  il  set  bien  que  feme  de  po  volehfiers  ta|^ce; 

Ainz  manda  s'il  pooit  estre  sans  mésestançe, 
L'cvesque  lor  féist  là  avoir  demorance. 

L'éves^jlies  ot  consoîi  par  \iij.  jors  ou  par  .iiij.; 
Mais  fanies  sont  noisenses;  ne  fot  lor  noise  abatre 
Et  vît  que  chacun  jor  les  convenoit  combatte  : 
Si  juga  qu'il  alassent  en  autre  leu  esbâtre. 

de  lumièreâ.  i  avais  cru  d'abord  qu'il  pouvaii  s  agir  ici  de  quelque  disse»- 
■ion  entre  Im  Gordeliea  et  l'abbaye  deSainNSemniii,  queltulebeeraiiraîl 
désignée  en  fUsant,  par  on  jea  de  moto,  de  la  béaue  (la  domestique)  une 
persennificBtlon  de  l^<iHaye,  qn'fl  aurait  aftHS  écrite  roNoMe.  hes  Goide- 
iiens'élaittiten  effet  établis  à  Paris  sur  le  (eititoirade  cette  maison,  e|  dans 
des  lettres  de  l'évéque  de  Paris  dat(!'es  du  mois  de  mai  lâSO  il  est  dit  qac 
l'abbé  elles  religieux  dcSaint-Cormain  ne  tirent  que  prêter  cl  non  pas  donner 
le  lieu  et  les  maisons  qu'habitèrent  les  disciples  de  saint  1  rançuis,  encore  à 
coudilion  que  les  Cordcliers  n'auraient  ni  cloches  (oc  (lui  expliquerait peul- 
élie  ce  de  RiUebeuf  :  La  béasse  qui  cloche^  etc.),  ni  cimetière^  ni  autel 
consacré,  etc.  Uflil  en  ottnre4Upulé  que,  si  les  Frèrei-Mineun  allaient  s'é- 
tablir en  nèantre  Mon,  la  fine  qui  leur  avait  été  aaooidée,  Jt^ee  tous  les 
b&timents  que  Ton  j  avait  élevés,  demeurerait  en  profifll^  à  l'abbaye,  ce 
qui  expliquerait  égaleaient  celle  strophe  :  Dortor  et  refretor,  etc.  ;  mais,  en 
y  regardant  de  plus  près,  j'ai  vu  (jue  bien  des  circonstances,  la  date  surtout, 
conlrarinient  celte  hypothèse.  Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  d  abandonner 
l'énigme  obscure  que  présente  ccUc  pièce  a  l'inleUigcoce  et  à  la  sagacité 
du  lecteur. 
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Dorlor  el  refretor  avoicnt,  belle  yglise, 
Vergiés,  praiaux  et  troilles    trop  biau  Icu  à  devise. 
Or  dit  la  laie  j;eiit'que  c'est  par  convoitise 
Qu'il  oat  se  leu  lessié  et  aiitre  place  prise. 

Se  cil  Icuz  fiist  plus  biaiis  de  celi  qu'il  avoieiit, 
Si  le  poïst-on  dire ,  mais  la  foie  gent  voient 
Que  lor  leus  laissent  cil  qui  desvoiez  avoient 
Por  ester  te  pécli^é  qiiî  entel  l^us  avoient. 

En  ce  leu  faisoit-on  péchié  et  grant  ordure  j 
Â  l'osteil  ont  éu  mainte  paiole  dure» 
Mais  Jhésu-Grîz  li  rois  qui  toz  jors  régne  et  dure 
Si  conduise  celui,  qui  les  i  fit  conduire. 

•  * 

La  coe  dou  cheval  desfonl  la  beste  tote, 

£t  c'est  li  plus  vilz  membres  et  la  mouche  la  doute 

Nos  avon^  eux  ès  testes»  et  si  ne  véons  goté. 


Se  partout  avoit  èvc,  tiex  buvroit  qu'a  soi , 
Vos  véezy  U  navrez  viaut  le  mire  lez  soi , 
.  £t  nous  qui  sons  navré  chacun  jor  endroit  soi, 
N'avons  cure  dou  mire,  ainz  nous  morons  de  isoi. 

Là  déust  estre  mire  là  où  sont  li  plaie,. 
Car  par  les  mires  soutli  navre  apaié. 
Mener  sont  mire  et  nous  sons  par  eus  apaié, 
Por  ce  sont  li  Mener  en  la  vile  avoié. 

>  TroiUes,  treilles. 

>  Jfire,  médeda. 
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Ou  mif»\  de  h  cité  doivent  tel  geiit  venir, 
Car  ce  qui  est  oscur,  font-ii  cicr  devenir, 
£t  si  font  les  navrez  en  senté  revenir; 
Or  la  veut  la  béesse  de  la  vile  banîr. 

Et  messires  Ytiers,  qui  refu  nez  de  Rains 
Ainz  dit  que  mangeroit  ainçois  fuieUes  et  rains^ 
Que  fussent  en  s'esglises  oonfessor  par  merîens, 
Et  que  d'aler  à  Paie  *  auroit  lassé  les  rains. 

Bien  le  déust  sofrir;  mes  Ytiers  li  prestres, 
Paranz  a  et  parentez  mariez  à  granl  fcstes; 
Des  biens  de  sainte  Yglise  lor  a  achetez  bestes  : 
Li  biens  espérities:  est  devenuz  terrestres 

>  J'ignoffe  M  qm  c'est  qne'oe  mmtfm  7Hm,'ni Mut.*  c'était 
probablemcot  un  évéque  qui  trait  interdit  aux  Cordellen  rentrée  de  fon 

dior(^<:o,  ou  un  j^rieur  qui  Icar  avait  défendu  celle  de  Ml  ^gtiBes;  malf  -je 
n'ai  pu  trouver  Ia-dr>>^iis  aucun  remeignrnifnt. 

'  A  Paie  :  j'avoue  que  je  ne  coiupn'iids  pas  ce  mot.  Est-ce  un  nom  de 
lieu?  duit-ou  au  cuulruire  prendre  celle  expression  dans  le  sens  de  paye- 
moitt  je  l'ignore  eomplèleiiieiit. 

3  Voyei  à  la  iin  de  noire  reeuei!,  dans  les  additîons^lapièoe  d'noaiileor 
.  lUMDjme  iolitulte  Une  CmflakUê  ét»  Jbeo6tfit  se  des  CbrdèMen. 


Explkit  des  Cordeiiers.^ 


ou  Cl  SHCOOMBriCB  « 

•  •       •  t 

LI  DIZ  DES  BKGUINËS 
Mss.  7633,  7615. 


En  riens  que  Béguine  die 
N'entendeiz  tuît  se  bien^on^ 
Tôt  est  de  religion 
Quanque  bon  trueve  en  sa  vie  : 

«  cette  pièce  est  imprimée  dans  le  tome  II  deft  FébUmue  dé  Néon,  pa- 
ges 37  et  38,  à  la  fin  d'une  dissertation  sur  les  étymeioffies  due  à  Bar- 
bazan,  qui  a  joint  au  texte  une  traduction  littorale,  par  laquelle,  dit-il, 
«  on  verra  combien  il  e«t  diffîcilc  d'approcher  de  la  beault*-  de  l'original.  .  » 
Celte  pièce  est  èn  effet  refiurtjiiiible  par  la  finesse  de  son  ironie  et  par  la 
pensée  qui  y  préside.  J'ajouterai  cependant  que  tout  le  monde  n'a  pas 
•  tnllé  k»  B^vninÊi  nuri  durement  que  Rulebcuf.  TLouias  de  Caitlimpré 
parie  de  leurf, moAn  avec  âoges  et  s'étend  beencoop  sur  leur  pm-,  mais 
im  éttifiiD  poBlérienr,  1^ ,  les  a  Aft  décriées  en  leaK  fn^ 
leslameiil  le  legs  que  Tokî  : 

Ivu,  aux  frères  mei^dians, 
Aux  dévotes  et  iuuBÉovufBs, 
Tant  dé  Piria  qne  dXJrléans, 
Tant  turlupins,  tant  turlupines, 
De  grasses  soupes  jacobines  * 

m 

*  Ayant  dierdié  par  curiosité  dans  «m  vienx  CouiMn»  frÀnçois  ce  qiio. 

Villoii  avait  pu  cnlendre  jvir  s  n  PE  jacodi\e  ,  j'ai  trouvé  qu'on  noniniait 
ainsi  jadis  (car  le  mot  et  le  mets  n^auraient  plus  de  sens  ai|iourd'hui)  «  un 
potage  lait  avM  de  la  ehair  de  fterdrix  et  de  dupons  rAtîs,  désossés,  et 
liachés  bien  menu  avec  du  bouillon  <rainande  qu'on  verse  sur  du  pain  bien 
mitonné  et  sur  un  lit  de  fromage.  On  le  nourrit  avec  ce  bouillon,  dans  le- 
quel on  délaye  des  jaunes  d'œuf  j  puis  on  passe  la  peUe  ronge  oessos.  » 
IJeita  «iplicatMm  ulinaire  ni^a  semblé  curieuse  à  nq^porter. 
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Sa  parole  est  prophécie  ; 
S*ele  rit,  c'est  conipaigniej 
S'el'  pleare,  dévocion; 
S'ele  dort ,  ele  est  ravie  ; 

S'el'  songe,  c'est  vision; 
S'ele  ment,  non  créeiz  mie. 

Se  Béguine  se  marier 
S'est  sa  eonversacîoDS  : 

Ces  veulz,  sa  prophécions 
N*est  pas  h  toute  sa  vie  \ 
Cost  an  pleure  et  cest  an  prie, 
Et  cest  àn  panri^  baron 
Or  est  Marthe,  or  est  Haii^ 
Or  se  garde,  or  se  marie, 
Mais  n*en  dites  se  bien  non  : 
.  M  Rois  no  soi&rroit  mie. 

Et  flans  leur  fait  oblation, 
£t  puis  aprôz  soubz  les  coui'tiues 
Purler  de  ooDtnupUilion.  ^ 

Leif  coaTaA  éltil  situé  TUS  des  Vt^nét,  tff  34.  Oiial'ft  mflUBé  depuii^ 
r^«tf>JfeNa.  n  M  bâti  tor  un  emplacsment  acbett  par  saiiit  JLonàt  à 
Mlibé  dA  TiroD.  ^  '  « 


I  Voyez,  pour  ce  point  et  pour  quelques  autres  détails,  la  pièce  intitalée 
Ui  CrOnt  d9  Parti. 

Ea:plkU  des  Uéyatms,  .  . 


oo 

C'EST  LI  DIZ  DES  RÈGLES 
Mss.  7218»  7633. 


Puisqu'il  covient  vérité  tère. 
De  parler  n'ai^je  mès  que  fère  : 
Vérité  ai  dite  en  mains  leus  . 

(Or  est  li  dires  périlleux) 

A  cels  qui  n'aiment  vérité. 

Qui  ont  mis  en  auctorité 

Tels  choses  que  métré  n'i  doivent.. 

Aussi  nous  peinent  et  déçoivent 

Coin  li  gorpîs  '  fet  les  oisiaus. 

Savez  que  iet  li  damoisiaus  : 

£n  terre  rougé  se  toueille. 

Le  mort  fét  et  la  sorde  oreille; 

Si  vienent  H  oisel  des  nues, 

Et  il  aime  mulL  loi  venues, 

Quar  il  les  ocist  et  afole. 

Ausi  VOU.S  di  à  brief  parole 

Cil  nous  ont  mort  et  afolé 

Qui  paradis  ont  acoic. 

>  ais.  7633.  Var.  Voeq^yz  {te  renacd). 
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A  cels  le  donent  et  délivrent 

Quî  les  aboivrenl  et  eny vrent 

Et  qui  lor  engressent  les  pances 

D'autrui  chatels,  d'autrui  substances  % 

Qui  sont,  espoir,  bougre  parfet, 

Et  par  paroles  et  par  fet, 

Ou  userier  mal  et  divers, 

Dont  el  sautier  nous  dit  li  vers 

Qu'il  sont  jà  dampné  et  perdu. 

Or  ai  le  sens  trop  esperdu* 

S'autres  paradis  porroit  estre 

Que  cil  qui  est  le  roi  célestre;  ^ 

Ouar  à  celui  oni-il  failli 

Dont  en  la  Un  sont  mal  bailli 

Qui  porroit  paradis  avoir 

Après  la  mort  por  son  avoir, 

Bon  icruit  embler  et  toiirj 

Mès  il  les  covendra  boillir 

Ou  puis  d'enfer  sanz  jà  réembre  : 

Tel  mort  doit  Ten  douter  et  crîembre* 

Bien  sont  or  mort  et  avuglé, 

Bien  sonl  or  fol  et  desjuglé, 

S' ainsi  se  cuident  délivrer. 


»  Ceci  est  à  peu  près  l'équivalent  de  cette  parole  de  Christophe  Colomb" 
i  Fepfinand  et  IiabeUe  après  son  quatrième  voyage  :  «  Avec  de  l'or  on 
ftit  tout  w  qa'on  désire  eo  ce  monde»  on  fiiil  mtnie  arriver  des  Ime»  en 
païadii.  » 

*  Le  Hi.  7038  oliire  les  varidtiteB  qoi  advent  : 

Dont  il  sont  raortot.iml  baiUi;  ^ 

hliih  il  croient  ces  ypocrilus 
(^m  ont  les  enseignes  escrites 
Linz  visages  dVstre  preudomme, 
Et  il  sont  tcil  coin  je  les  nomme. 
Halos  !  qui  porroit  Deu  avoir,  etc. 


idO  DES  RÈGLES. 

An  mains  sera  Diex  au  Uvrer 

De  paradis,  qui  que  le  vende.  *  • 

Je  ne  cuit  que  saint  Pières  rende 

Ouûn  les  clez  de  paradis,  t 

Et  il  i  metent  «x.  et  .x. 

Gels  ^ui  vivent  d'autrui  chaté 

Ne  l'ont  or  bien  cîst  achaté* 

S'on  a  paradis  por  si  pou, 

Je  tieng  por  barété  saint  Pou, 

Et  si  tieng  por  «fol  et  por  nice 

Saint  Luc,  saint  Jaque  de  GaKce, 

Qui  s'en  firent  martirier, 

Et  saint  Pierre  crucefier  '  ! 

Bien  pert  qu'il  ne  furent  pas  sage,  , 

Se  paradis  est  d'avantage; 

"Et  cil  si  rementi  forment 

Qui  dist  que  paine  ne  torment 

Ne  sont  pas  digne  de  la  grâce 

Que  Dieu  par  sa  pitié  nous  face. 

Or  avez  la  première  riègle 

De  cels  qui  ont  guerpi  le  sfèclc. 

La  seconde  vous  dirai-gié  : 
Nostre  prélat  sont  enragié, 
Si  soçt  décre^istre  et  devin. 

.  »  Un  troubadour,  iUjmond  de  Castcluau,  a  exprimé  en  d'autres  ternies 
la  m^JDe  pciuée  :  c  Si  Dieu,  dit-il,  veut  que  1^  Moines-Noirs  soient  saii^i 
égiox  IHNnr  bien  manger  cl  pour  tenir  des  ftmmei^lei  Moiiie»«laiitt  poi^des 
baUes  mentongir^,  les  Templiers  elles  lliispilalicffs  ponr  lear  «gueD,  et 
les  chanoines  pour  prôi  à  usure,  je  tiens  pour  bien  fims  saint  Pierre  et 
saint  André  q\ii  souffrirent  pour  Dieu  tant  de  toonq^ts,  puisque  tous  ar- 
rivent au  même  saint.  » 
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Je  di,  por  voir»  non  pas  devin 

Qui  por  paor  à  mal  se  ploie^  *       '  ' 

Et  à  malfetor  se  souploie. 
Et  por  amor  vérité  lesse  : 
Qui  à  ces  .ij.  choses  se  plesse» 
Si  maint  b<uie  vie  en  cest  monde, 
Qu*il  a  failli  à  la  seconde.  « 
Je  vis  jadis,  si  com  moi  sanable,. 
\xiiij.  pieias  ensainble, 
Qui  par  acort  bon  et  léal ,        , . 
Et  par  conseil  fin  et  féal. 
Firent  de  l'Université, 
Qui  est  en  grant  aversite, 
Et  des  Jacobins  bone  acorde  ' . 
Jacobins  rompirent  la  corde  : 
Ne  fu  lors  bien  nostre  créance. 
Et  nostre  loi  en  grant  balance, 
Quant  les  prclaz  de  sainte  Yglise 
Desmentirent  toz  en  tel  guise. 
N'orent-ils  lors  assez  vescu. 
Quant  Ten  lor  fiât  des  boches  eu, 
C^onques  puis  n*en  firent  clamer? 
Le  pi  eudommc  de  Saint-Amor  , 

%  Le  ctndtede  Piiis»  tenu  en  IflSà  pr<>po*  ^  owwtit  émoi»  ea  la 
pedonne  da  dunlie  de4'4slisedt  Gbtrtrai,  etdaoi  laqnel  <m  t'ocapt  an 
même  teinpi  de  l'aflUre  de  Guillaume  de  Saint-Âmour  cl  des  Jacobins. 

(Voyez  une  note  de  la  page  3  do  la  complainte  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour  A  O  concile  ^tait  présidé  par  ïîonry,  arrhrvrque  de  Sens,  à  la  tôle 
de  rini]  autres  prélats,  Guillaume,  évêque  d  Orléans,  Renaud  de  Paris, 
Gui  d  Auierrc,  iSicolas  de  Troyes,  el  Aleaume,  évèquc  de  Heaui.  La 
•eDtenca  des  qualie  archevêques,  membres  du  concile,  dent  l'un  Itot  pins, 
tird pcedainé  MiAt,  |tatcaiiâs  perle  pape  Aleiendre  IV,  à  le  reqoAtedee 
iicobvis.  à  ee  qn'en  crat,  inab  cebt  n'esi  pes  certeUi.  ^ 


■  ■ 
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Poree  qu'il  sermonoit  le  voir 
Et  le  dîsoit  )Mir  estovoir,  < 

Firent  tantost  semondre  à  Romme 
Quant  la  cort  le  trova  preudomnie> 
Sanz  mauYaîstié,  sanz  vilain  cas» 
Sainte  Yglise,  qui  tel  eler  as,  • 
Quant  tu  le  lessas  eseillier 
Te  péus-tu  miex  avillier? 
Et  fu  baniz  sanz  jugement  : 
Ou  cil  qui  à  droit  juge  ment. 
Ou  encor  en  prendra  venjance;  ' 
Et  si  cuit  bien  que  jà  coromance. 
La  lin  du  siècle  est  mes  prochiene  : 
Encor  est  cestc  gent  si  chiene! 
Quant  .i.  riche  homme  ▼Ottt«entor, 
Seignor  de  chastel  ou  de  tor. 
Ou  userier  ou  derc  trop  riche, 
Qu'il  aiment  miex  grant  pain  que  miche. 
Si  sont  tuit  seignor  de  léenz  : 
Jà  n*enterront  clerc  ne  lai  enz 
Qu'il  ne's  truisent  en  la  meson;  ' 
A  ci  granz  seignôrs  sanz  reson. 
Ouant  maladie  ces  ^enz  prent 
.  Et  conscience  les  reprent. 
Et  anemis  les  haste  fort 
Qui  jà  les  voudroît  troTer  mort, 
Lors  si  metent  lor  testament 
Sor  cele  gent,  que  Diex  ament. 
Puisqu'il  sont  saisi  cl  vestu, 
La  montance  d'un  seul  £iestu 
N'en  donront  jà  puis  por  lor  âiQC  : 
Ainsi  requet  qui  ainsi  sarao. 
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avoir  cureur  ■  ont  l'avoir, 
Et  H  curez  n'en  puct  avoir 
S'à  paine  non  du  pain  por  vivre,  - 
Ne  achater  .î.  petit  livre  . 
Où  il  puisse  dire  oomplies  ; 
Et  cil  en  ont  pances  empHés, 
Et  bibles  et  sautiers  glosez, 
Oue  l'en  voit  cras  et  reposez. 
Nus  ne  puet  savoir  lor  couvaine,' 
Je  n'en  sai  c!une  seule  vaine  : 
Il  vudent  fère  lor  voloir, 
Cui  qu'en  doie  le  cuer  doloirj 
•  11  ne  loi  (  haut,  mès  qu  il  lor  piése. 
Qui  qu'en  ait  paine  ne  mesèse. 
Quant  chiés  povre  provoire  vienent. 
Où  pou  sbvent  la  voie  tienent 
S'il  n'i  a  rivière  ou  vingnoble, 
Lois  soiiL  si  cointe  et  sont  si  noble 
Qu'il  samble  que  ce  soient  roî. 
Or  oovient  por  elz  grant  aroi 
Dont  li  povres  hom  est  en  trape  j 
S'il  devoit  engagier  sa  chape  % 
Si  covient-il  autre  viande 
Que  TEscripture  ne  commande. 
S'il  ne  sont  péu  sanz  défaut. 
Se  lî  prestres  de  ce-défaut, 
11  ert  tenuz  à  mauvès  homme, 
S'il  valoit  saint  Piere  de  Romme  j 

«  Ms.  7633.  Vjin.  Cuic. 

3  ïl  p.iratl  que  ce  qui  ;n  ait  Wcn  ihm  les  rangs  inférieurs  rlerfçé  se 
.praiiqaail  aussi  de  pape  a  év^i^ue.  Ou  lit  à  i)eu  près  la  même  chose  dans  le 
conliuualcur  de  Guillaume  de  Nan^^is  à  propos  des  voyages  de  Clémeol  V. 

I.  13 
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Pui»  lor  covient  laver  les  jam^ 

(Jr  i  a  unes  simples  fâmes 
Qui  ont  cnvelopé  les  cols, 
Et  sont  barbées  comme  cols  % 
Qu'à  ces  saintes  genz  vont  entor, 
Qu'eles  cuideni  au  premier  tor 
Tolir  saint  Pière  sa  baillîe; 
Et  riche  famé  est  mal  baillie 
Qui  n'est  de  tel  corroie  çainte  : 
Qui  plus  bêle  esl,  si  est  plus  sainte. 
Je  ne  di  pfas  que  plus  en  fiicent  ^, 
Mes  il  samble  que  pas  n*es  hacent; 
Et  saint  Bernars  dist,  ce  me  samble  : 
«  Converser  homme  et  i'ame  ensamble 
Sanz  plus  ouvrer  soionc  nature. 
C'est  vertu  si  nète  et  si  pure 
(  Ce  tesmoingnc  bien  li  escriz  ) 
Corn  de  ladre  fist  Jliesus-Clii  izî  » 
Or  ne  sai-Je  ci  sus  qu'entendre. 
Je  voi  si  Fun  vers  Tautre  tendre 
Qu'en  .1.  chaperon  a  àj.  testes. 
Et  il  ne  sont  angles  ne  bestes. 
Amis  se  font  de  sainte  Ygiise, 
Por  ce  que  en  plus  bêle  guise 
Puissent  sainte  Ygiise  sozmetre» 
Et  por  ce  nous  dit  ci  la  lettre  : 
«  Nule  dolor  n'est  plus  fervant 

1  Ms.  içm.  Vah.  Jambes. 

»  Béguino<:,  qui  avaient  !e  cou  enveloppé  de  la  coiffure  qui  a  pris  son 
nom  de  leur  ordi  r  lu  ^nin),  ou  qui  le  lui  a  donné. 

3  Voyez  jjuui  (  c  t  cidoche  I»  Dix  de*  Béguines  ei  la  il*^  »lroi»lïe  de  Lu 
Chansçn  des  Ordres. 
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Qu'^e  est  de  l'anemi  servant. 
Ne  sai  que  plus  briefment  vous 
Trop  sons  en  péreflleuse  vie. 


Expikiutu  le$  Régies 


î^tnart  le  jCestournê 

.    .  «D  ci  'BinMHimici 

LI  DIZ  DE  RËNART  LE  BESTORNËL 

Mss.  7218,  7633,  7615. 


Renars  est  mors,  Kenars  est  vis, 
Renars  est  ors,  R^ars  est  vils. 

Et  Renars  règne^  . 
Renars  a  mult  régné  d  règne; 
Bien  î  chevauche  à  iasche  règne. 

Col  estendu. 
L'^  le  devoit  avoir  pendu 
Si  com  je  Tavoie  entendu , 

Mes  non  a  '  voir  : 
Par  lens  le  porrez  bien  savoir 
n  est  sires  de  tout  l'avoir 
'  Monseignor  Noble, 
Et  de  la  Brie  et  du  vingnoble. 
Reùars  iist  en  Gonstantinoble 

Bien  ses  aviaus, 
£t  en  cases  ^  et  en  caviaus. 
Ki  laissa  vaillant  .ij.  naviaus 

détaOf  et  pour  Texplication  de  cette  fièee,  te  note    à  la  fia  dn  vehune.) 
a  Ms.  7G33.  Vab.  Non  at. 

3  Hs.  7633.  Var.  Véoîr. 

4  11  faudrait  probablement  caves ^  ainsi  qu'on  lit  au  Us.  7015. 
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L'emperéor, 
Ainz  en  fist  povre  péchéor; 
Par  pou  ne  le  fiât  peschéor 

Dedenz  knier. 
Ne  doit  l'en  bi^ii  Renars  amer 
Qu'en  Renars  n'a  loi  s  ([ue  Famer, 

C'est  sa  droiture 
Renars  a  mvSX  grant  norreture  ; 
Mnlt  '  en  avons  de  sa  nature 

En  ceste  terre. 
Renars  porra  raovoir  tel  guerre 
Dont  mult  bien  '  se  porroit  soufferre 

Larégiensv 
Mesires  Nobles  liiyons^ 
Cuide  que  sa  sauvacions 

De  Renart  \iegne. 
Non  fet  voir  5  de  Dieu  li  soviegne! 
Âinçois.  dont  qu'il  ne  l'en  aviegne 

Domageet  honte< 
Se  Nobles  savoit  que  ce  monte 
Et  les  paroles  que  l'en  conte 

Parmi  la  vile  ^ 
Dame  Raimborc»  dame  Poufile  ^ 

Qui  de  lui  tienent  lor  eondle, 

Çà  .X.  çà  vint. 
Et  dient  c'onques  mès  n'avint 
N'onques  à  franc  cuer  ne  sovint 

De  tdgeu&ire». 

(  Ks.  7615.  Tau.  Ei(^  Mtmet 

>  Ct  ven  miiMiiie  an  BU.  7S16. 

>  Ml.  7615*  Va».  En  oonYendra. 

4;Get  penmiiue«8  fiffoMat  dans  le  Bomon  dte  Ji0fi^ 
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liien  li  déust  incmbrer  de  Oaire  * 
Que  ii  sien  iireat  à  mort  traire 

Par  s*a\ariMe. 
Quant  j'oi  parler  de  sî  lait  *  viice» 
Par  foi  toz  li  cuers  m* en  hérice  ^ 

De  duel  et  d'ire 
Si  fort  que  je  ne  sai  ^  que  dire; 
Quar  je  voi  roiaume  et  eiB{»re 

Trestont  enaamble. 
Que  dites-vous?  que  il  vous  s^imble  * 
Quant  mesires  Nobles  dessamble 

Toutes  ses  beçtes^ 
Qu'il  ne  puéent  mètre  lor  testes 
Aus  bons  jors  ne  aus  boneis  festtte^ 

En  sa  meson  ; 
Et  se  n'i  set  nule  reson 
Fors  qu'il  doute  ^  de  la  sesou» 

Que  n'^ichiérîsse; 
Mès  jà  de  ceste  anée  n'isse. 
Ne  mès  coustuiue  n'establisse 

Qui  ce  brassa! 
Quar  trop  vilain  fet  embraça  : 
Roneaus  '  U  diiens  le  pcffchaça 

ÀToee  Renart. 
Nobles  ne  set  engin  ne  art 
Ne  c'uns  des  asnes  de  Sénart  . 

I  Daire,  Darius. 

*  Mss.  7633,  7615.  Vi;B.  Gruit. 

»  Mb.  7616.  TA».P«f!oiitoiUle  poaiii'«i]iérifiê.-4«]If. W38dttjw»^ 

4  llB..7ai5.  Tim.  Poil  mot. 

5  Ml.  7688.  yàM.  Qo»  TOt  fCUdite. 

Ms.  7Gi5.  Vàr.  Redouble. 
7  Mm.  7633,  y  MM.  RoDiaia.  —  Ms.  761&  Va».  IUmkuw^ 
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Qui  busche  \)uiU  ^ 
11  ne  set  pas  de  qu'esl  '  sa  porte. 
Por  ce  feimal  qui  U  enorte 

Se  tout  bien  non. 
Des  bcstes  orrez  ci  le  non 
Qui  de  mal  fère  ont  le  renon 

losjourséu. 
Mult  ont  grevé,  mult  ont  néu  ; 
Aus  seignors  en  est  meschéu 

Et  il  s*en  passent. 
Assez  eiiiblent,  assez  amassent; 
C'est  merveiUe  qu'il  ne  se  lassent. 

Or  entendez 
Gom  Nobles  a  les  iex  bendez. 
Et  se  son  ost  *  estoit  mandez 

Par  bois  \  par  terre, 
Où  porroit-il  trover  ne  qucrro  ^ 
En  qui  il  se  fiast  de  guerre 

Se  mestier  ière?  . 
llenars  porteroît  la  bânîère, 
•    Roneaus,  qu'à  toz  fet  laide  eliière, 
Feroit  la  bataille  première, 

G  soi  nuluî. 
Bien  ^  vous  puis  dire  de  celui 

«  Ms.  7615.  V*B.  Qaoy. 

»  m.  7633.  Vàn.  Elce<»8<«. 

3  Ms.  7615.  Vab.  Par  mer.  . 

4  Leisiz  f«n  qui suiveol  Mmt  tiQiiqiiés  àu»  U  Mi.  7615.  Cm  aUéralioiiR 
an  texte  pvimitir  rioi  étonnuil,  car.bten  que  YMxm  de  ce  maau- 
scrii  toit  dn  ta*  liède,  te  copie  de  Renart  U  Bestourw  cl  celle  de  l' Evan- 
gih  OÙ  Femmes,  peUte  pièce  satirique  fort  spiriluelle  que  j'ai  donnée  dans 
mon  recueil  intitulé  Jongleurs  et  Tnmoirei,  y  sonl  d'une  main  postérieure 
qui  décèle  environ  \c  15»  siècle, 

5  Ms.  7633.  Vab.  Tant. 
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Jà  nus  n  aura  honor  de  lui 

De  par  servise. 
Quant  la  chose  serott  emprise» 
YsengrinSy  que  cbascuns  desprise, 

L*ost  conduiroit  ; 
Où  se  devient,  il  s*enfuiroit. 
Bemart  Tasne  les  déduiroit  % 

0  sa  giént  eroîz*'. 
Cil  .nij.  sont  fontaine  et  deîz , 
Cil  .iiij.  ont  l'otroî  et  la  voiz 

De  tout  Tosté. 
La  chose  gist  sor  tdi  costé  ^ 
*  Conques  rois  de  bestes  n*ot  té  ^ 

Lebélard. 
Cist  sont  bien  mesnie  de  roij 
11  n'aiment  noise  ne  desroi 

Ne  grant  murmure. 
Quant  mesires  Nobles  pastuve 
Ghascuns  s'en  !st  de  sa  pasture  ^  ^ 

Nus  n'i  remaiiu  j 
Par  tens  ne  saurons  où  il  maint. 
Jà  autrement  ne  se  demaint 

Por  querre  ^  avoir» 
Qu'il  en  porra  '  assez  avoir, 
Et  cil  ont  *  assez  de  savoir 

>  Hs.  7815.  Tài.  Goiidairait. 

a  Mss.  7633,  7615.  Va».  A  tout  sa  crois. 

^  Mss.  icm,  7G15.  Vin.  En  ceil  costei. 

4  Ms.  7033.  Var.  Que  rois  de  bMtes  ne  Toi  leil^ 

••  Ms.  7615.  Var.  Closture. 

<•  Mss.  7633,  7615.  Var.  Faire. 

7  il».  7633»  7816.  Va».  Devra. 

s  Ms.  7633.  Vas.  SeiTenl. 
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Oui  font  son  cuiiLo. 
Bernars  gete,  Rcnars  mesconte  : 
Ne  connoissent  honor  de  honte; 

Roneai»  abaie  % 
Et  Ysengrins  pas  ne  s'csmaie. 
Le  seau  porte  troupt  qu*îl  paie  % 

Gart  chascuns  soi  : 
Ysengrins  a  .i.  (Uz  o  soi 
Qu*a  '  toz  jors  de  mal  fère  soi; 

S'a  non  Primant  : 
Renars  .i.  qui  a  non  Grimaut. 
Poi  lor  est  comment  nia  rime  aut 

Mèe  que  m;l  iacenl^ 
Et  que  toz  les  bons  us  ei&eent'^. 
Diex  loi  otroit  ce  qu'il  porchacent! 

S'auront  la  corde.  .  - ,  . 

Lor  ouyraingné  bien  s'i  acorde, 
QtKir  fl  sont  saBZ  SHsÀPtedi^  - 

Et  sanz  pitié, 
Sanz  charité ,  sanz  amistié, 
Monseignor  Noble  ont  tuit  getié 

De  bons  usages  : 
Ses  ostex  samble  uns  rednsages« 
Assez  font  poier  de  musages 

Et  d'avaloingnes 
A  ces  povres  bestes  lontaingnes 

>  Les  trois  vers  qui  suivent  manquent  au  Ms.  7615. 

3  Ms.  7633.  Yab.  Le  séel  porte  tropt  que  il  paie, 
s  Ms.  7638.  Yak*  Qui  toz  jon de nutl ftir«  asoL 

4  Kl.  7615.  Va*.  Pou  si  lear  est  eouoMiit  mal  aidt. 

s  Us.  7615.  Tau.  Etqw  t«n»  Ljons  tous  «Dienil.  Gelia  dernière 
Icton  est  évidemment  mie  emm  du  eopisle. 
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A  cui  il  ioDl  de  granz  essoiiignes. 

Diex  les  confonde 
Qui  sires  681  de  tout  le  monde! 
Et  je  r'otroi  que  l'en  me  tonde 

Se  maus  n'en  vient  ; 
Quar  d'un  proverbe  me  sovient , 
Que  Ten  dit  :  Tout  pert  qui  iout  iktU  : 

C'est  à  bon  droit. 
La  chose  gist  sor  tel  endroit 
Que  chascune  beste  voudroit 

Que  venist  l'Once 
Se  Nobles  copoit  à  la  ronce 
De  mil  n'est  pas  .î.  qui  en  gronce  % 

C'est  voirs  sans  faille  : 
L'en  seusche  '  guerre  et  bataille, 
U  ne  me  chaut,  mès  que  bien  n  aille. 

»  Voyez,  pour  l'explication  de  toutes  ces  personnifications  allégoriqttW- 
empruntées  au  lioman  du  Renart^  la  nut«  Z ,  à  In  fin  du  volume. 
3  Ms.  7615.  Var.  Je  ne  crot  pasque  nul  en  grooce. 
3  Us.  7633.  Vab.  Hom  seuege. 
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C'EST  D'YPOCRISIE, 

00 

L'AUTRE  DIST  D'YPOCEJSIE  >. 

MS8.  7218,  7633,  7615. 

Seignor  qui  Dieu  devez  amer, 
En  qui  amor  n'a  point  d'amer, 
Qui  Jonaft  garda  en  la  mer 

Par  grant  amor 
Les  .iij.  jors  qu'il  i  fist  demor, 
A  vous  toz  faz-je  ma  clamor  * 

D'Ypocrisie 
Cousine  germaine  Hérésie, 
Qui  bien  a  la  terre  saisie; 

Tant  est  grant  dame 
Qu'ele  en  enfer  metra  mainte  âme. 
Maint  homme  a  mis  '  et  mainte  famo 

En  sa  prison  : 
Mult  Taime-on  et  muU  la  prise-on; 
Ne  puet  avoir  los  ne  pris  hom 

1  On  UonTm  diiw  le  9"  vofaune  une  antTe  pièce  înitilaléeltf  JKiifFjpo- 
wWê,  qui  »  dàoi  le  Ils.  7615,  «quel  est  empruilé  notre  »  titre,  précède 
4e  quelques  feuiQets  le  dit  Mlael. 

>  Ib,  763a.  Var.  pris. 
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S41  ne  Toneure  :  . 
'  Honorez  est  qu*à  fi-dem^ure^ 

Grant  honor  a,  ne  garde  l'eure; 
Sanz  honor  est  qui  li  cort  seure  * 

Ën  brief  termine., 
Qé&ir  soloit  en  la  vermine;  . 
Or  n'est  mès  hom  qui  ne  Teneline 

Ne  bien  créanz, 
Ainz  est  bougres  et  mescrt^nz.^ 
Ële  a  jà  iet  toz  recreanz 

Ses  aversaires. 
Ses  aneniis  ne  prise  gaires^ 
Qu'de  a  baillis,  provos  et  maires, 

Et  si  a  juges, 
£t  de  deniers  plaines  ses  huges^ 
Si  n'est  cité  où  n'ait  refuges, 

A  grant  pl^té; 
Partout  fet  mès  sa  volenté'  : 
Ne  la  retient  Nonostenté  * 

N'autre  justise  : 
Le  siècle  gouverne  et  justice. 
Résous  est  quanqu'de  devise» 

Soît  maus,  soît  biens. 
Ses  serjanz  est  Justiniens, 
Et  toz  canons. et  Graciens. 

le  qu'en  dîroie? 
Bien  puiet  lier  et»  si  desloie. 
S'en  .1.  mauvés  leu.  ensaiUoie,. 

«  Ces  Iniii  Yen  font  réqoivalni  de-eettepenêée  moderne 

'    NvliAniMi  de  r«iiNril,]iomiioiu  etjio»  •nds. 
»  Terne  de  jwiipradfliice  que  l'euteor  penonoifie.' 
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Ne  puet  el  estre. 
Or  vous  iruett  dire  de  son  ieslre» 
Qui  sont  si  seignor  et  si  meîstre 

Parmi  la  vile  : 
Diex  les  devise  en  l'Évangile, 
Qui  n'est  de  barat  '  ne  de  guile, 

Ainz  est  certaine  : 
Granz  robes  ont  de  simple  laine  % 
Et  si  sont  de  simple  couvaine; 
Simplement  chascuns  se  demaine. 
Coior  ont  simple  et  pâle  et  vaine. 

Simple  viaire. 
Et  sont  cruel  et  de  put'aire 
Vers  cels  à  cui  ils  ont  afaire 

Plus  que  ij  on 
Ne  lyepart,  ne  escorpion. 
N'i  n  point  de  relegion» 

C'est  sanz  mesure  ;  ^ 
Itel  gent,  ce  dist  TEscripture, 
iNous  metront  à  desconfiture  j 

Car  vérité, 
Pitié  et  foi  et  charité» 
Et  larguèce  et  humilité 

Ont  jà  sous  mise; 
Et  maint  postiau  de  sainte  \glise, 
Dont  li  uns  plesse  et  Taulres  brise, 

te  vdt-on  bien, 
Contre  lune  valent  mès  rien  ^ 

a  Hs.  763$.  Va».  Tniflto. 

3  Ceci  est  évidemment  une  aUusion  aox  Ofdiw  mendiaols,  ainsi  que  le 
prouve  d'ailleurs  la  suite  de  la  pièc(<. 

i  Ceci  pourrait  bien  Ôlre  une  allusion  a  OuiUuunic  de  Sainl-Amour. 
(  Voyez  la  complainte  qui  porte  ce  nom.  ) 
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Les  plusors  iist  de  son  merrieln 

Si  r  obéissent, 


Nous  cngingneiit  et  Dieu  Iraïssent} 
S'il  fust  en  terre  il  Tocéissent»  . 


Quarilocmt 

La  gent  qid  vers  ans  6*ttmeliem.  I 

Assez  font  el  que  il  ne  dient  :  j 

Pienez-i  garde.  , 

Ypocrisie  la  renarde,  '        .  *  I 

Qui  defors  uint  et  dedenz  larde,  ) 

Vint  ou  poîaume  ;  '  ) 

Tost  ot  trouvé  frère  Guillaume,  j 

Frère  Robert  et  frère  Aliaume^  i 

Frère  Giefroi,  j 
Frère  Lambert,  frère  Lanfroi  *  ; 

N*estoit  |>as  lors  de  td  effiroi ,  j 

Més  or  s'effroie.  i 

Tel  cnide-on  qu'au  lange  se  iroie  ' 
Qu'autre  chose  a  souz  la  corroie» 

Si  com  je  cuit  ^  : 
N'est  pas  tout  or  quanqu'il  reluit. 

Ypocrisie  est  en  grant  bruit  j  i 

Tant  a  ouvré, 
Tant  se  sont  li  sien  aouvré. 

Que  par  engin  ont  recouvré  { 


'  Merrim  :  voyei  pour  ce  mol  la  noie  de  la  pièce  intiltilée  L'S*tat  du 

Moiuie,  page  219. 

'  ic  ne  crois  pas  q>io  ces  noms  s  appliqueni  specialenienlàtcllesou  IcHes 
personnes;  je  pense  qu'ils  ont  élè  imaginés  par  Rulelieuf  pour  désigner  tes 
Ofdres  religieux. 

i  Voici  cette  pluue  tiiduite  litténlemenl  :  «  lly  ateldont  on  pense  qu'il 
se  frotte  au  drap  de  bine,  qui  a  qudqae  autre  diose  tous  U  ceinture,  comme 
je  leiiense.  >  c'est  une  attaque  contre  les  lacoUns,  quid'aprèi  leurs  sta- 
ittia  ne.devaient  pas  porter  de  diemise. 
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Oraat  part  el  monde. 
N'esl  mès  nus  tels  qui  la  re^nde 
Que  maintenant  ne  le  confonde 

San z  jugement 
£t  par  ce  véez  plainement 
Que  c'est  contre  l'avènement 

A  Antecrist. 
Ne  croient  pas  le  droit  •  escrist 
De  TÉvangile  Jesu-Crist 

Ne  ses  paroles  '  : 
£n  leu  de  voir  ^  dient  frivoles, 
Et  m^içong^  vaines  ^  voles  ^ 

Por  décevoir 
La  gent,  et  por  apercevoir 
S'à  pièce  voudront  recevoir 

Gdui;fitt  vient» 
Que  par  lel  gent^venir  covîent; 
Qùar  ^  il  vendra,  bien  m!eà  spvient. 

Par  ypocrites; 
Les  prpphécies  en  sont  escrites  : 
èr  vous  aÎ5.^  jwIr^N^Ht^ 

«  Ces  mots  sanz  jugement  pourraient  bien  être  une  allusion  a  riiisl(»ire 
€l  à  reiil  de  Guillaume  de  Saint- Amour.  (  Voyez  pour  plus  d'éclaircissc- 
inens,  à  la  iln  du  Tolome,  la  noie  qui  concerne  ce  personnoge.  ) 
a  Ms.  7615.  Va».  V£1M[,  ..  ^  • 

3  CÊd  UitéimàktànM 


étmiêl.(y0fmUi  «rte  a»,  page  i||,^!te|rt|ff^«;A*,to 

4  M».  7616.  Va».  Lor  devoir,  'iruti .  r     ;   >     •  j 

5  Ms.  7615.  Vak.  Vaines  el  foies. ^  ,  .  .  */Th^\  ^  ,.i  ,j 

i.f  .1.-1.  vr* 
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C*EST  DE  BRICHEMER 
Mss.  7218,  7645. 


Rimer  mefttuet  de  Brigb&mer  * 

I  Legrand  d'Aussy  a  donné  le  texte  de  cette  pièee  an  tomeVde^  Notices 
du  mamierttt,  pages  41S-4U,  en  l'aooompagnant  dee  réllesioitt  sui- 
vantes; 

c  Cette  notice  (  Legrand  aurait  dû  due  cette  inèoe)»  purement  litténire, 
n'a  rien  d'historique  ;  je  la  donne  comme  un  monument  de  notre  ancienne 
poésie ,  et  spécialement  comme  un  indice  certain  du  progrès  qu'avait 
df-jA  fait  l'art  de  la  rime  vers  le  milieu  du  13»  siède. 

c  J'ai  dit  ailleurs  (Fabliaux,  discours  prélim.,  2«  édit.,  page  108),  en 
parlant  du  mtiange  régulier  des  rimes  masculines  et  féminines,  que  nos 
iDoderiMsaTCient  iMi  d'en  attribuer  l'iisage  aux  poètes  dte  i6«  tiide,  et  de 
vegaider  ees  éciiTains  eomme  les  premiers  qui  en  eussent  donné  Texemple 
et  fait  une  règle;  fat  dit,  et  je  l'ai  prouvé  par  des  citatioiis,  que  plus  de 
trois  siècles  auparavant  nos  vieux  n'meurs  le  connaissaient,  et  qu'ils  rem- 
ployaient môme  souvent ,  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  établi  en  loi. 

«  Le  Briehetner  de  Riitpbeuf  va  en  offrir  une  preuve  nouvelle:  il  est  com- 
posé de  trois  stances,  chacune  de  huit  vers  sur  deux  rimes ,  mascuime  et 
féminine,  redoub^  et  croisées. 

c  L'énltm  dlA-méDo  n'est  point  sans  talent  :  on  y  trouvera  on  badinage 
assez  l^er  pour  son  temps ,  de  rharmoniedans  la  versification,  delà  finesse 
et  de  la  galtédansla  raillerie,  et  même  un  oiéiile  qu'on  ne  s'attend  pas  à 
y  trouver,  celui  de  la  grèee  etdu  bonton.  Elle  peut  donner  une  idée  des 
poésies  fugitives  d'alors.  » 

a  Je  ne  sais  si  Brichpmer  est  le  nom  d'un  individu  existant  à  l'épo^iue 
de  Rutebeuf,  et  son  débiteur  (  ce  qui  est  peu  probable;  L*  aurait  étt  pluitil 
son  créancier) ,  ou  un  nom  supposé  comme  les  pocilea  eu  emploient  sou- 
vent dans  leurs  épigrammcs,  ou  enfin  un  nom  allégorique  sous  lequel  on 
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Qui  jue  de  moi  à  la  briche  '  : 

Endroit  de  moi  je  V  (loi  amer  j 
Je  ne  V  Iruis  aeschars  ne  chiche. 
N'a  si  large  jusqu'outre  mer, 
Quar  de  promesse  m'a  fet  riche  : 
Du  forment  qu'il  fera  semer 
Me  fera  anc'ouan  (lamiche. 

Brighemer  est  de  bel  afère; 
N'est  pas  uns  hom  i^ains  de  desroi  : 
Gortois  et  douz  et  debonére 
Letrueve-on,  et  de  bel  '  aïoij 
Mès  n'en  puis  fors  promesse  atrère» 
Ne  je  n'i  voi  autre  conroi  '  : 
Autele  atente  m'estuet  fère 
Gom  U  Breton  font  de  lor  roi  ^. 

pouvait  au  18*liècle  découvrir  à  qui  s'adressaient  les  vers  de  notre  Iroii- 
vfTP.  Tmit  ce  que  je  puia  dire,  c'esl  que  dans  le  Bomandu  Aenart  le  cerf 
s'appelle  Brichemer. 

»  La  briche  était  un  jeu  qu'on  jouait  assis  ,  et  par  con^tqiifnl  à  raise. 
C'est,  je  crois,  le  sens  dans  lequel  il  laut  entendre  ici  ce  mot.  Le  supplenicnt 
du  GUmaln  de  Doeange ,  au  mol  Meolla,  en  cite  plusieurs  eiemples 
que  Toiet  :  c  Aucunes  badiélelies  joueient  d'un  jeo  appél6  la  hrkh«,  et 
qnittt  le  tupiiliant  et  Mtlhiea  Bomci  ippcouelièient  près  d'enix ,  Andrieu 
d'Aieocourt  print  hors  des  mains  d'une  des  dites  bachelettet  le  bagtoo  du- 
quel bricber  devoit.  »  Litt.  remiss.,  an  1408.  —  Alia,  an  141!  :  .Plu- 
seurs  gens  qui  jouoicnl  au  gpu  de  brische  et  pesant  à  terre,  »  etc.  — 
LiU.  remiss,,  an  1450  :  «  Lesquelles  filles  jouoient  à  ung  jeu  que  l'en  dit 
la  brieque...  les  dites  filles  assises  au  dit  jeu  de  la  bricgue, 
'>  Hs.  7633.  Vab.  Grant. 

3  Me.  761S.  Tak.  Je  n'i  voi  mèt  autre  conrol.  —  Comni,  deswbi. 

4  Parmi  les  profibéliea  du  tempe  qu'on  atlribuait  à  l'encbanteur  Merlin, 
il  y  en  avait  une  qui  annoacatt  qu'Arlus»  ce  roi  des  Bretoossi  fameux  dans 

nos  romans  de  chevalerie,  n'était  pas  mort  réellemont  comme  on  le  croyait, 
qu'il  reviendrait  un  jour  régner  de  nouveau  sur  la  Grande-Bretagne,  et 
qu'alors  U  la  rendrait  la  plus  flortssaute  des  monarchies.  £o  conséquence 


ilO  DE  BRIGHEMER. 

Ha  y  BricbembrI  bians  très  douz  sire, 
Paié  m'avez  oortoisement , 

Quar  vostre  bourse  n'en  empire. 
Ce  voit  chascuns  apert6nient; 
Mès  une  chose  '  vos  vueil  dire 
Qui  n'est  pas  de  grand  coustement  : 
Ha  promesse  fêtes  escrîre; 
Si  soit  en  votre  testament. 

celle  prédicUon,  la  Anglais  soupiraienl  après  la  venue  de  leur  grand 
itii  Arlus  comme  les  Juifs  après  ccUc  de  leur  filessie,  ei  leur  attcnle  ètail 
devenue  proveclliale  et  dérisoire  pour  eipriauf  «ne  eipéranee  qui  ne  doit 
jamaii  ae  féaUier  : 

Et  Britonam  ridenda  fidcs,  per  snenla  nralta 
AaTtlUVll  expeetat,  cxpt'Ctavilqiie  peronnè. 

J«>  IsACANUs  Amclcs.  —  D*  BtU»  Ir^f* 

Cil  qui  »Wole  à  escient 

Avec  Ifls  Bretons  puet  attendre 

Aayi»  qn  jamais  ne  vcnni. 

M,  Paulin  Paris^  au  vers  6«  de  la  page  238  du  1«  vol.  de  Garin^le- 
Loherrain ,  a  ]>!,Tf  f  la  note  suivniitp  :  *  Plusieurs  manuscrits  ajoutent  ici 
ces  deas  vers,  ^ui  me  bembleal  une  iiilerpolalion  du  Jongloir.- 

Comme  a»  Bretons  qui  désirent  tondis 
Le  roi  Aatv  quW  dou  sièdes  parti. 

Si  le  pocme  original  contenait  ces  deux  vers,  il  fondrait  en  conclure  que  les 
faUei  de  la  Mie  ronde  ont  été  eomiiiei  en  Fktnee  eiusi  meiaiiieiiient 
/  que  lee  fomai»  des  4ieiiM  ^iv;  iniis  lee  neiilearàkcow 

ancieiuiei  ne  le»  donnent  pas.  > 

m.  Francisque  Midiel,  page  75  des  notes  de  son  introdtiotkil  ta  t9- 
cueil  de  ce  qui  rostp  (!f^s  Po^nirs  ^7^  Tristan  ,  déclare  qu'il  ne  partage  pas 
celle  opinion  et  essaie  de  la  réhiter  par  queUino';  PTomples.  Lfl  quesliou 
«erait  curieuse  à  dobaili  e  ;  m;m  je  craindrais  qu'on  ptU  me  dire  si  j'essayais 
de  la  vider  Ici  :  Non  erai  lue  locm. 

>  Mss.  7633,  7615.  Yar.  Un  pou  de  choze. 

Explirit  de  Brichemer. 
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RiBAL  T,  or  estes- vos  à  point  : 
Li  aubre  despoillent  ior  branches 
Et  \os  n'aveiz  de  robe  point; 
Si  en  aiireiz  froit  à  voz  hanches,  ^ 
Queil  vos  fussent  or  !î  porpoint 
Et  li  seurquot  forrei  à  manches. 
Vos  aleiz  en  estei  si  joint , 
Et  en  yver  aleiz  si  cranche , 
Vostre  soleir  n'ont  mesti<  i  d'oint, 
Vus  faites  de  vos  talons  planghes. 
Les  noires  naouches  vos  ont  point  » 
Or  vos  repoinderont  les  blanches 

«  Le  ï^ens  (ifi  cette  petite  pièce  étant  assez  ditlicile  à  comprendre,  je  croîs 
devoir  en  donner  ici  une  traduclion  :  t  Bibauds,  vous  êtes  mainlenanl  à 
point.  IM  «bres  dépouiUent  letm  Imiodies  et  yoqs  n'avez  point  de  robe  : 
vouf  en  auras  Iboid  à  voe  hanches,  qoeb  que  soient  vos  pourpoinls  et  vos 
«urcots  fourrés  à  manches.  Vous  paraisses  anssi  fien  en  été  qu'en  hiver 
TOUS  êtes  honteux.  Vos  sooUeis  n'ont  pas  hesohi  d'élre  graissés ,  vos  talons 
TOUS  servent  de  semelles.  Si  les  mouches  noires  vous  ont  piqués ,  blonliH 
ce  sera  le  tour  des  blanches.  >  —  Par  les  noires  mouches  je  crois  qu  il 
faulentendre  :  les  puces,  qui  viennent  surtout  durant  l'été,  et  par  les  blan- 
ches.... le  dirai-je?...  les  pous.  Hors  de  ce  sens,  assez  peu  noble,  j'en 
eoDviens ,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  pourraient  signifier  les  deux  derniers 
vers  du  Diz  des  tUhauv  4$  Greiw,  non  plus  que  ceux  sur  le  même  sujet 
qui  se  trouvent,  poije  26  du  présent  volume,  dans  la  pièce  faililulée  He  to 
Gri§$eh9  é^ffver. 
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él  O  INGOWIIIGE 

LADESPUTISONS  DE  GHABLOT  ET  DOU  BARBIERDE  MBLEUN^ 

LE  DIT  D£  GHARLOT  £T  DU  BARBIER  i. 

'  ^  M88.  7218,  7633,  198  N.-D. 


L'aulr'ier  .i.  Jor  jouer  aloie 
Devers  T  Auçoirroîs  ^  Saint-Germain , 

t  c  le  m  wii  li  l'un  ne  dmdi  pas  regarder  comnie  de  mb  jcii;»  oei 
sortes  de  seènes  que  les  ménélriers  débtteient  qndqàefbû  dans  les  Me» 
aiixqaellesibétaiHiti|ipdés,  el  qmnpriseiilaietf 

dans  les  mantucrits  trob  de  ces  pièces  :  la  première  est  une  querelle  entre 
deui  femmes  de  mauva'isé  vi6  ;  les  deux  autres  sont  des  querelles  d'hommes , 
l'une  sous  le  tilre  d»*  Bitpute  du  barbier  et  fie.  Chariot ,  l'atitrp  sous  le 
litre  de  Dispute  de  Renard  et  de  Peau-d'oiç  *  (sobriquels  de  deux  mé- 
nétriers.) Toutes  trois  sont  divisées  par  strophes  ou  couplets  en  rimes 
crobées,  et  altenuLtivemcnt  chacun  des  querelleurs  disait  un  des  couplets. 
Trts-probabbvnent  c^élalt  là  des  Aioés  dramatiques,  qui,  comme  nos  jnw- 
«erfte»  d'adfjomdlHii,  n'élaienteomposées  que  de  qoélipus  soànesditacliées. 
PenMIie  pouirais-îddîie  la  même  chose  da  JHH  dêVherberiê.  • 

(  LacBAM»  t^'Àmx,  édillon  de  M.  Benouaid ,  t.  II,  page  908.) 

On  trou? era  notre  opinion  là-dessus  à  la  fin  da  Tolune,  noie  el  à  la 
pèemièn  page  dn  MM  êeVEu^rU, 

a  Ms.  7688*  Vab.  VAVMfTOfS.^ 

*  Cette  pièce  a  été  donnée  par  M.  Cbabaîlle  dau»  son  Supplément  au 
ROHAlt  DV  RtilAfiD,  page  39. 
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LA  DESPUTOISON,  etc. 

Plus  matin  que  je  lie  soloie, 
Que  ne  licf  pas  volenticrs  maiû 
Si  vi  Charlot  enmi  ma  voie, 
Qui  le  barbier  tint  par  la  main , 
Et  bîe»  monstroient  toute  me 
Qu'il  n'èr^t  pas  tômin  germain. 

11  se  disoient  vilonie 

Et  si  getoient  gas  de  voir  *  : 

—  «  GHARLOTy  tu  vas  en  compaignie 
Por  crestîenté  décevoir  ; 

C'est  trahison  et  félonie, 
Ce  puet  chascuns  apercevoir. 
La  teue  loi  soit  la  honie  : 
Tu  n'en  as  point,  au  dire  voir.  » 

—  «  Barbier,  foi  que  doit  la  baulive 
Où  vous  avez  vostre  repaire. 
Vous  avez  une  goûte  vive; 

Jamès  n'ert  jor  <iu'il  ne  vous  paire. 
S^int  Ladres  a  rompu  la  trive. 
Si  vous  a  féru  el  viaire; 
Por  ce  que  cist  maus  vous  eschive 
Ne  requerrez  mès  saintuaire.  » 

—  «  CpARLOT,  foi  que  doi  sainte  Jame, 
Vous  avez  ouan  famé  prise  : 

Est-ce  seloQc  la  loi  esclame 
Que  Kayfas  vous  a  aprîse? 

iMf,  lève.  JUain^  matin  ;  mané. 

GoÊ  dê  «oér,  nilteries  jiieiiics  de  vêrilét. 


214  LA  DESPUTOISON 

Vous  créez  autant  Notre-Bame, 

Où  vîrginitez  n*est  maumise, 

Com  je  crois  c'uas  asncs  ail  âme; 
's^  .Vous  n'amez  Uieu  ne  sainte  YgUse.  » 

—  «  Barder  sanz  rasoir,  sanz  cisailles^ 
Qui  ne  sez  rooigner  ne  rère. 

Tu  n'as  lie  bacins  ne  toailles 
Ne  de  qoi  chaufcr  eve  clère. 
11  n'est  rien  née  *  que  tu  vailles^ 
Fors  à  dire  parole  amere; 
S'outre  mer  fus ,  encor  i  ailles, 
Et  fais  proesce  qu'il  i  père.  » 

—  «  GuARLOTy  tu  as  toutes  les  lois  : 
Tu  es  juys  et  crestien. 

Tu  es  chevaliers  et  borgois, 
Et  quant  tu  vous  clerc  arcien. 
/  Tu  es  maqueriaus  chascun  luois» 
Ce  dient  bien  li  aneien; 
Tu  fez  sovent  par  ton  gabois  ' 
.  Joindre  âj.  eus  à  .i.  lien,  » 

—  «  Barbier,  or  est  li  tens  venuz; 
De  mal  parler  et  de  mesdire. 

Et  vous  serez  aidçois  dienuz 

Que  vous  lessiez  ceste  matire^ 

»  Toailhx  :  la  oopie  de  î"ArscTia!  met  ici  en  noie  ;.  «  Linges  «barbe.  » 
Ce  mot  signilie  en  eticl  :  serviettes,  essuie-mainâ. 
a  Rien  née,  aucune  chose  vivante. 

t  Gahni<i,  dérision,  moquerie;  mais  je  crois  qu'ilfaut  traduire  ici  ce  nwl 
par  :  ton  cnlremise,  ton  beau  parler. 
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Mès'vous  morrcz  |jo\ies  el  nuz, 
Car  vous  devenez  de  l'empire  '  ; 
Je  sui  por  maqueriaus  tenuz  : 
V&k  vous  retient  à  va-Ii-dire  *.  » 

—  «  CuARLOT,  Charlot,  biaus  doux  auiis. 
Tu  te  fez  aus  enfanz  le  roi; 
Se  tu  i  es,  qui  t'i  a  mis  ^  ? 
Tu  i  es  autant  comme  à  moi. 
De  sambler  fols  t'es  entremis, 
Mes,  par  les  i(îx  dont  je  te  voi , 
Tels  t'a  argent  en  paume  mis 
'  Qui  est  assez  plus  fols  de  toi.  » 

«  Barbier,  or  vienent  les  groiscles; 

I 

«  Ms.  7G33.  Vab.  De  ce  ne  poésdouleir  niic. 

>  Va-li-dire  :  la  copie  de  l'Arsenal  met  ici  en  noie  :  »  Nom  d'un  rac- 
crocheur  de  femmes.  »  En  picard  ce  mol  signifie  .  luauvais  sujel,  goujat. 

3  Ces  iroiâ  vers  el  les  deux  derniers  de  la  o*'  slrophc  semblent  indiquer 
que  ceUe  pièce  étaU  une  salira  penoondte  dirifée  0011^ 
ou  Gtorldl  qui  «vail  suivi  Miiit  Loatoea  Terre-Sainte,  el  que  je  conjednre 
être  le  woèm  que  oelnidonlilestquesfiondani le  pièce  tnlilulée  De  Cftorlot 
le  Juif,  qui  t^iamlapeldou  lièvre.  Ge  qni  me  le  fait  croire,  c'est  que  ce 
dernier,  dans  ce  conte,  est  représenté  comme  un  n»énestrel,  par  conséquent 
comme  un  confrère  de  Rulobouf ,  qui  avoue  lui-mônîp  avoir  été  à  une  noce 
où  se  trouvait  Cliarlol.  Il  n  y  aurait  doin  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  eussent 
été  rivaux,  el  par  conséquent  ennemis.  Du  reste,  malgré  le  sobriquet  de 
mépris  (le  Juif)  que  donne  à  Chariot  le  titre  de  la  pièce»  riflil  n'faidiqDe 
qD'Il  ail  été  féeiiflinflDi  d'an  jvibûtome  anln  que  ceini  que  le  lioriiier  re- 
predie  à  SQ^  imarioenlMnrj: 

Chariot,  tu  aa  toutes  les  lois  :  ■ 
es  jajs  et  crestien^  etc. 

Ce  qui  vient  encore  confirmer  mon  hypothèse,  c'est  que  Rutebeuf  fait  dire 
au  barbier,  en  parlant  de  Chariot,  qu'il  s'attache  aux  ctifans  du  roi  cl  qu'il 
essaye  de  se  faire  passer  pour  leur  fou  :  or,  qui  était  plus  pr(^e  à  remplir, 
celte  dérnière  fonction  qu'un  joAgleur? 
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Lî  groiselier  sont  boutoné, 

Et  je  vous  raport  les  noveles 

Qu  el  Iront  vous  sont  li  bocjon  né. 

Ke  sai  se  ce  seront  cenëles  ' 

Qui  ce  vis  ont  aviconé  : 
;  Els  seront  Termeîlles  et  bêles 
"[  Avant  que  Fen  ait  moissoné.  » 

;  —  «  Ce  n*est  mie  méselerie , 
GHARLpTy  ainçois  est  goûte  rose. 
Foi  que  je  âoi  sainte  Marie 
Que  vous  n'amez  de  nule  chose. 
Vous  créez  miex  en  juerie  % 
Qui  la  vérité  dire  en  ose , 
Qu'en  celui  qui  par  seignorie 
A  la  porte  d*enfer  desclose. 

«  Et  nequedent  se  Rustebues  % 
Qui  nous  connoist  bien  a  .x.  anz  ^ 
Voloit  dire  .ij.  motés  nués, 
Més  qu'au  dire  fust  voir  disanz, 
Ne  contre  toi ,  ne  à  mon  oés , 
Més  por  le  voir  se  fust  mis  anz  ^ 

>  .CuMêi,  eUtiUi  .*toe  mot  €•!  «icore  en  usage  dans  cerlaines  pro- 
vinoM.  On  l'en  ntiém  le  départcoMiit  dn  Lotnt  pow  déilgiiflrdBpeliItt 
pniiiei  sauvages.  : 

3  On  trouve  dans  le  prologue  de  la  RAwrtetion  du  Snnêm,  a^fiUre 
que  j'ai  publié  en  1S34  (Paiis»  Téchener)  : 

OdlnlieitdftlalBeffie. 

c'ést-à-dire  :  la  nation  juive,  les  pitecipaui  d'enire  les  loib.  Ici  au  con- 
traire le  mol  jt(^rt>  osi  pris  dans  le  sens  de  :  la  idigioii  juive.  ' 

3  ISequedenî,  n('>anmoins. 

4  Ms.  7633.  Va«.  Passei  .x.  ans. 
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Je  le  vueil  bien  se  tu  le  veus , 
<Jue  le  meilior  soit  esiisanz.  » 

*—  «  Sdgnor,  par  la  foi  que  vous  doi| 
'  Je  ne  sai  le  meilior  eslire; 

Le  mains  pieur,  si  com  je  croi, 

Vous  esiirai-je  bieu  du  pire  : 

Chârlot  ne  vaut  ne  ce  ne  qoî» 

Qui  en  veut  la  vérité  dire; 

Il  n'a  ne  créance  ne  foi 

Me  que  chiens  qui  charoingne  tire. 

«  Li  barbiers  connoiBt  bone  gent  ; 
Et  si  les  sert  et  les  honeure. 

Et  met  en  els  cor  et  argent, 
Paine  de  servir  d'eure  en  eure; 
Et  set  son  mestier  bel  et  gent. 
Se  besoins  li  reooroit  seùre/ 
Et  s'a  en  lui  mult  '  biau  sergent 
Que  com  plus  vit  et  plus  coleure.  » 

t  Us.  198  N.-D.  Vab.  Si. 


ExplicU  la  DespuiinoH  de  Chariot  et  don  Barbier, 
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Por  ce  qiie  U  mondés  se  change 
Plus  sovent  que  denier  à  change,. 
Rimer  vueil  du  monde  divers  : 
Toz  fu  estes,  or  est  y  vers; 
Bons  fu,  or  est  d'autre  manière^ 
Quar  nule  gent  n'est  més.  manière: 
De  Fautrui  porfit  porchacier. 
Se  son  preu  n'i  cuide  cliacier. 
Chascuns  devient  oisei  de  proie; 
Nus  ne  vit  mes  se  il  ne  proie  '  : 
Por  ce  dirai  Testât  du  monde. 
Qui  de  toz  biens  se  Ynîde  et  monde. 

Reiegieus  premièrement 
Déussent  vivre  saintement , 
Ce  croi  selone  m'entencion. 
Si  a  double  relegion  : 

Li  .i.  sont  moine  blanc  cl  noir  *, 
Qui  maint  biau  lieu  et  maint  manoir 

>  Proie^  de  protêt,  prendre,  ^ever,  ravir  ;  pradari. 

a  Les  moines  blancs  étaient  les  chanoines  réguliers  de  Sainl-Au-'ii<tifi, 
1rs  nwines  tioirs  les  frères  de  l'ordre  de  SunUfienott.  Ces  noms  vciiaicnl 
de  la  couleur  de  leurs  habits. 
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Dot  et  mainte  richece  assise  ^ 
Qui  toz  sont  sers  à  covoitise. 
Toz  jors  vuelent  sanz  doner  prendre, 
Toz  jora  achatcnt  sans  riens  vendre. 
Utolel||i  l'en  ne  lor  toit  rien; 
11  sont  fondé  sus  fort  mesrien  ' , 
Bien  puéent  lor  richece  acroistre; 
L'en  ne  préesche  mès  en  cloîstre 

De  Jésus-Christ  ne  de  sa  mère , 

Ne  de  saint  Pol,  ne  de  saint  Père  : 

Cil  qui  plus  set  de  l'art  du  siècle, 

C'est  le  meiUor  selonc  lor  riègle. 

Après  si  sont  li  mendiant 

Qui  par  la  vile  vont  criant  ; 

*  Donez,  por  Dieu,  du  pain  ans  frères  M  » 

.  Memân»  bob  de  cMne.  -  On  W  dans  la  VU  de  saint  Imi*  par  le 
confesseur  de  la  reine  Mar^ruerite  :  .  El  (saint  Lou^s)  fisl  «>upercn  son 
bois  les  très  et  autres  mcrrien  por  l'église  des  Frères-Meneurede  PWte^l 
por  le  cloislrc  de  la  dile  église,  el  pour  le  dorloier  elle  fefrrtoèrtd^ 
Préechéeurs  de  Paris  ,  el  por  la  MesolUïlMl  de  Pontabe,  et  por  tos 
Sas  de  Paris  ;  el  féist  aii»i  mener  toiU  ledU  merrten  à  tout  les  ''f 
db;  elles  bmidiei  et  l'amies  bois qd  demôwll  des  «mei  pièces  du 
mmim  estoil  donné  por  DtoiHi  powes  leUgions, .  (Voye.  le  note  i. 

pece  306.  )  ...  • 

,  on  lit  dans  les  CHertw  de  Paris  par  Guillaume  de  La  ViUcneuve 
pièce  UrtHî  du  Ms.  7218,  ^  'Z  'iG,  et  imprimée  par  Méon,page280du2' vol. 
de  son  nouveau  recueil  de  Fabliaux ,  qu'on  n'entendait  au  13*  siWe  oans 

les  rue»  ^ue  : 

Ans  Frères  de  saint  Jacque  pain, 
Pain  por  Dieu  aus  Frèrps-M  enors  ; 
Cels  tieng-je  por  bons  preneora  j 
Aus  Frère»  de  wtbsi  Atogoitto, 
Icil  vont  criant  par  inn  t  in 
Du  pain  au  Sas,  pain  aus  Barrex, 
Aus  povres  prisons  enserre», 
A  ct'ls  du  \  al  des  Escoliersj 
14  uns  avant,  U  autre  arriers, 
Al»  Frères  des  Hes  demandent 
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Plus  en  i  a  de  .xi.  manières. 
Ci  a  dure  fraternité; 

Quai  ,  par  la  sainte  Trinité^ 
Lî  uns  covenz  voudroit  de  Tautre 
Qu'il  fust  en  .1.  chapîau  deÊiultre^ 
£1  plus  péreiliueus  de  h  mer  : 
Ainsi  s*entraiment  li  ayer. 
Covôilcx  sont,  si  corn  moi  sainble  : 
Fors  lerres  est  qu*à  larroa  emble. 
Et  cil  lobent  les  lobéOrs 
Et  desrobent  les  robéors 
Et  servent  lobéors  de  lobes» 
Oslent  aux  robéors  lor  robes. 

Après  ce  que  je  vous  devise, 
M'estuet  parler  de  sainte  Y^^se» 
Que  je  voî  que  plusor  chanoine  ■ 
Qui  vivent  du  Dieu  patrcmoinç 
11  n'en  doivent^  selonc  le  livre, 
Prendre  que  le  souifisant  vivre, 
Et,  le  remanant  humblement, 
Oéuflsent-il  communément 
Â  la  povre  geut  départir; 

Et  li  croisié  pas  ne^s  atendent  ; 
A  pain  crier  meteat^santpainey 

Les  Bons-cnfans  orrez  crier 
Du  pain,  ne  les  vueil  oublier. 
Le»  raiM-Diett  sàvent  bien  dire  : 
Du  pain  por  Jhesu  nostrc  sire. 
Çà  du  paia  por  Dieu  au6  Sachesites  : 
Par  les  rnfls  sont  gnuu  les  preiMa, 
Je  vous  di,  de  ces  genz  menues. 

On  voit  que  Rulebeuf  n'eiafîère  probablomenl  p^s  lor«^qu'il  dil  qu'il  y 
avail  des  Veères  qu(^teur<«  de  piug  de  vingt  manières  :  en  voilà  d'un  seul, 
coup  douie  de  mentionnés. 
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Mes  il  verront  le  cuer  partir 
An  povre,  de  malè  aventure. 
De  grant  fain  et  de  grant  froidure. 

Quant  chascans  a  chape  fou  ée, 
Et  de  dçnier  la  grant  borsée, 
Les  plains  coffres ,  la  plaine  huche, 
Ne  11  chaut  qui  por  Dieu  le  huche» 
Ne  qui  riens  por  Dieu'li  demande; 
Quar  avarisce  li  commande , 
Gui  il  est  sers,  à  mettre  ensamble, 
Et  si  fet-il,  si  corn  moi  samble^ 
Més  ne  me  chaut  se  Dîex  me  voie. 
En  la  fin  vient  à  maie  voie 
Tels  avoirs,  et  devient  noîanz; 
Et  droiz  est,  car  ses  iex  voianz, 
11  est  riches  du  Dieu  avoir. 
Et  Diex  n'en  puet  aumosne  avoir  ; 
Et  se  il  vait  la  messe  oir, 
Ce  n'est  pas  por  Dieu  conjoir, 
Âinz  est  por  des  deniers  avoir, 
Quar  tant  vous  faz-je  à  savoir. 
S'il  n'en  cuidoit  riens  raporter, 
Jà  n'i  querroit  les  piez  porter 

£ucor  i  a  ciers  d'autre  guise. 
Que  quant  il  ont  la  loi  aprisô.^^ 
Si  vudent  estre  pledéeur  < 
Et  de  lor  langues  vendéeur  ; 
Et  penssent  baras  et  cauteles, 

I  Ce  passage  rappelle  ces  deux  vers  de  Racine  : 

n  eût  du  ImveUer  emporté  les  serviettes 
PlutM  que  revenir  an  logis  les  mains  nettes. 
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Dont  il  bestornent  les  quereles» 
Et  mêlent  ce  deiiant  derrière 
Ce  qui  ert  avant  va  arrière^ 

Car  quant  dant  Denier  '  ^ient  en  place 
Droiture  faut,  droiture  efface. 
Briefincnt  tuit  clerc  ibrs  escoler 
Vuelent  avarisce  acoler. 

Or  m'estuet  parler  des  genz  laies 
Qui  résout  plaié  d'autres  plaies. 
Provost  et  bailli  et  majeur 
Sont  communément  li  pieur  % 
Si  com  convoitise  le  vost  ; 
Quar  je  regart  que  li  provost 
Qui  acenssent  ^  les  provostez, 

'  Ce  passatro  est  le  seul  dans  Rulcbeuf  qui  snit  relalif  aux  avocats  ou 
aux  gens  qui  en  reniplissaientlonice.  Cela  lient  à  ce  que  la  question  sociale, 
au  13"  sièclCt  ne  résidait  point  dans  la  jr.stirp,  mais  dans  l'opposition  contre 
le  clergé.  Si  notre  poêle  au  coDtrairc  eût  voeu  au  14»  siéde^  quand  le  gou- 
▼ememënlflit  tombé  mi  matas  des  k^fsles»  ces  harâb  dteudisseats  qui 
répondaient  à  un  procès  fiiit  au  roi  par  un  procès  foit  au  pape,  il  n'eût  polnl 
sans  dottie  manqué  do  parler  plus  souvent  des  aroeals,  Apent^lre,  au  lieu 
de  quelques  vagues  satin»  qu'on  trouTC  (à  ct]à  dans  ses  poésies  contre  les 
prévôls  et  les  baillis,  nous  aurions  eu  quelque  une  de  ces  virulentes  et  éner- 
giques attaques  qui  plus  lard  inspiraient  à  I\Iénot,  gourmandant  du  haut 
de  la  chaire  les  scif(iiours  du  parlement  {domini  àe  parlamento) ,  ces 
éloquentes  paroles  nialheureuscment  enfouies  sous  une  couche  de  lalin 
liaiiMire  :  «  At^omrd'iwl  nos  seigneurs  de  la  justice  portent  de  longues 
robes  et  leurs  lienunes  s'en  tont  vêtues  comme  des  princesses  :  si  leurs  vê- 
tements étaienl  pressurés,  il  en  sortirait  du  suig.» 

s  DasU  Denier,  littéralement  :  M*  nenier;  éamimu,  dommu  Denier. 
—  Nos  ancêtres  aimaienl  beaucoup  ces  perscnduications.  Ils  avaient  même, 
sous  le  titre  de  Dan  Denier,  tin  fabliau  assez  célèbre ,  que  j'ai  rapporU' 
pages  95  et  suivantes  de  mon  recueil  iulilulc  Jotigleurs  pi  Irouvéres.  On 
le  rencontre  aussi  dans  un  des  Mss.  français  de  la  bibliothèque  de  Berne. 

•'•  Pieur,  pires  ;  pejores. 

4  Acauer,  aASarmer,  donner  à  cmw. 
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t}ue  il  plument  tas  les  costez 

A  cels  qui  sont  en  lor  justise 
Et  se  deffendent  en  tel  guise  : 
<  Nous  les  acenssons  chièrcment; 
Si  nous  covîent  communément, 
Font-îl ,  partout  tolîr  et  prendre 
Sanz  droit  ne  sanz  reson  atendre 
Trop  aurions  mauvès  marchié 
Se  perdons  en  nostre  marchié.  » 

Encor  i  a  une  autre  gent, 

Cil  qui  ne  duiiciU  nul  argent, 
Comment  li  bailli  qui  sont  garde; 
Sachiez  que  au  jor  d'ui  lor  tarde 
Que  la  lor  garde  en  lor  hailiie 
Soit  à  lor  tens  bien  esploitie. 
Que  au  tens  à  lor  devancier 
N'i  gardent  voie  ne  sentier 
Par  où  onques  passast  droiture. 
De  cèle  Toie  n'ont-il  cure; 
Âinçois  penssent  à  porchader 
L'esploit  an  seignor  et  Uailier 
Le  lor  porlit  de  l'autre  part  : 
Ainsi  droiture  se  départ. 

Or  i  a  gent  d'autres  manières 
Qui  de  vendre  sont  coustuniièi  cs 
De  choses  plus  de  .v.  cens  paires 
Qui  sont  au  monde  nécessaires. 
Je  vous  dt  bien  veraiement 
Il  font  maint  mauvès  serement. 
Et  si  jurent  que  lor  denrées 
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Sont  et  bones  et  esmerées 

Tels  fois  que  c'est  mençonge  pure. 

Si  vendent  à  terme  et  usure; 

Vient  tantost  et  tcrmoîerie 
Qui  sont  de  privée  mesnie; 
liOrs  est  li  termes  achatez» 
Et  plus  cher  vendus  li  chatez, 

Ëncor  i  sont  ces  genz  menues 
Qui  besoîngnent  parmi  ces  rues 
Et  chascuns  fet  divers  mestier 
Si  coBune  est  au  monde  mestier» 
Qui  d'autres  plaies  sont  piaié. 
Il  vnelent  estre  bien  paie 
Et  petit  de  besoingne  fère , 
Ainz  ior  torneroit  à  contrère 
S'il  passoient  lor  droit  .ij.  lingnes^ 
Néis  ces  paîsanz  des  vîngnes 
Vnelent  avoir  bon  paiement 
Por  peu  fère,  se  Piex  m'axuent. 

Or  m'en  vieng  par  chevalerie 

Qui  au  jor  d*ui  est  esbahie. 
Je  n*i  voi  RollaiNt  d'Olivierj 
Tuit  sont  noié  en  .i.  vivier, 
Et  bien  puet  véoir  et  entandre 
Qu'il  n'i  a  més  nu!  Alixandre* 
Lor  mestiers  défaut  et  décline  j 
Li  plusor  vivent  de  rapine. 
Chevalerie  a  passé  gaies  '  ^ 


*  Mm,  réjoùifMiices. 
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Je  lie  la  vois  ès  chans  ii  es  sales  : 
Ménesterez  sont  esperdu  . 

Ghnsclins  a  son  donet  perdu.   "  . 
Je  n'i  Yoi  ne  prikiee  ne  roi 
Qui  de  prendre  face  desroi , 
Ne  nul  prélat  de  sainte  Yglise 
Qui.  ne  soit  compains  Covoitisey 
Ou  au  mains  damé  Symonie, 
Qui  les  donéors  ne  het  inîe. 
Noblement  est  venuz  à  cort 
Cil  qui  donc  au  tens  qui  jà  cort, 
Ët  cil  qui  ne  puet  riens  doner 
Si  voist  aus  oisîaiis'sarmoner; 
Quar  Charités  est  pieçâ  morte  : 
Je  n'î  voi  mès  nuî  qui  la  porte, 
Se  n'esl  aucuns  par  aventure 
Qui  retret  à  bone  nature  ; 
Quar  trop  est  li  mondes  changiez 
Qui  de  toz  biens  est  estrangîez. 
Vous  poés  bien  apercevoir 
Se  je  vos  conte  de  ce  voir. 

'  Voyez  pour  ce  rers  et  le  suivant  «ne  des  notes  de  Lu  Powttêi  Jhife- 
f>euf,  page  â  de  ce  volume. 


Explicu  l  Estât  du  monde. 


I. 
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Mss.  7218,  7633,  7615. 


Rimer  me  covient  de  cest  monde 

Qui  de  tout  bien  se  vuide  et  monde. 

Por  ce  que  de  tout  ïÀm  se  vuide 

Diex  soloit  tistre  el  or  \l6gviiîde; 

Par  tens  li  ierl  ÊiiHie  traîmê. 

Savez  porquoi  nus  ne  s'entr*aime? 

Cent  ne  se  vuelent  entr'amer, 

Qu'aus  cuers  des  geoz  taut  entre  amer. 

Cruauté»  rancune  et  émie^ 

Qu'il  n'est  nus  tfom  qui  soit  en  vie 

Qui  ait  talent  d' autrui  preu  *  fère. 

S'en  fesant  n  i  fet  son  afère. 

N'i  vaut  riens  parenz  ne  parente  : 

Povre  parenz  nus  n'aparente; 

Mult  est  parens  et  pou  amis. 

Nus  n'i  pi ent  mès  s'il  n'î  a  mis  '  : 

Qui  riches  est  s'a  parenté 

Més  povres  hom  n'a pfurat  té. 

S'il  le  tient  plus  d'une  jornée. 


I  Preu,  profil. 

3  Ms.  76Sâ.  Var.  N'un»  n'at  patens  ni  at  mis. 
i  Ce  vers  et  le  tuiTant  manqpmil  «u  Mi.  7615. 
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Ou'îl  ne  plaingne  la  séjornée. 
(Jui  auques  a,  si  est  amez , 
£t  qui  n'a  riens,  S'est  fols  clamez* 
Fols  est  clamez  cil  qui  n'a  rien;  • 
N'a  pas  vendu  tout  son  mesrien, 
Ainz  en  a  .i.  sou  retenu. 
IN'est  niés  nus  qui  reveste  nu, 
Ainçois  est  partôut  la  <y>ttstuine 
Qu'au  desbuz,  est  chascnns  le  plume, 
Et  le  gete-on  en  la  longaingne; 
Por  c'est  cil  foi  qui  ne  gaaingne  - 
Et  qui  ne  garde  son  gaatng, 
Qu'en  poYreté  a  grant  mehaing. 
Or  avez  la  premiére^fdaîe 
De  cest  siècle  sor  la  gent  laie. 

La  seconde  n'est  pas  petite* 
Qui  sor  k  gent  da^gie  est  dite. 
Fors  escolîers,  autre  clergié 
Sont  tuit  d'avarisce  vergié 

» 

1  L'auteanle  Renan  le  iVautc^ adresse  à  peu  près  les  mêmes  re|^oches 
dergé  (  édition  da  Mmart  de  MéoD,  tome  lY,  pa§e  439  )  : 

 Héktt!  dcfgiës»  que  mpoBdrée 

Au  fymnt  jour  qiiant  tous  i  TenréA 
Devuiti  la  face  Jhésu-Crisi 
K^en  sen  lieu  tous   ^  jni  nUs 
Por  bien  dire  et  por  mix  ouvrer 
Lt  por  aoub  avoec  lui  mener  ? 
Esoués  ne  vos  porés  nie, 
Car  il  vera  >>o  félaunie 
De  convoitise  et  d''avarisce 
d'escarseté,  ce  let  viscc, 
û'orguel  et  de  gbille  et  d'<»Tie.  . 

 Tons  mfet  tuit  pascienee 

Estroîte,  et  large  coiisc  imcc, 

Dont  je  di  qu'estes  ocoisous 

De  tooe  les  mine  que  nous  idnoxà.  etc. 
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Plus  est  bons  clers  qui  plus  est  riches. 
Et  qui  plus  a  s'est  li  plus  chichesî 
Onar  il  a^fet  à  sqi^  avoir 
.Hommage y  ce  vous  &z  savoir^ 
£t  puisqu'il  n'est  sires  de  lui ,  ^ 
Comment  puet-il  aidiei  imluî? 
Ce  ne  puet  eslre  :  ce  me  samble 
Que  plus  amasse  el  plus  a^mble 
Et  t^lus  li  plest  à  regarder»  . 
Si  se  leroit  ainsois  '  ^rder 
Que  l'en  en  péust  bonté  trère^ 
S' on  ne  li  fet  à  force  fére; 
Ainz  lest  bien  aler  et  venir 
Les  povres  Dieu  sanz  fipuvenir. 
*Foz  jors  aquîert  jusqu'à  la  mort; 
Mes  quant  la  mort  à  lui  s'ainort , 
Qxxe  la  mort  vient  qui  le  veut  mordre  % 
Qui  de  ri^  n'en  fait  à  remordre 
Si  ne  li  l^t  pas  délivrer. 
A  autrui  li  covient  livrer 
Ce  qu'il  a  gardé  longuement , 
Et  il  muert  si  soudainement 
^  G'on  ne  veut  croire  qu'il  soit  ^  mors  ; 
Mors  est-il  com  vils  et  corn  ors. 
Et  com  sers  à  autrui  chatéj 
Or  a  ce  qu'il  a  achaté. 
Son  testament  ont  en  lien 


I  M8. 72*8.  Vati.  Avant, 
a  Ms.  7615.  Yak.  Pomc 

3  Ms.  7S15.  Var.  Repenre. 

4  Ms.  761».  ViK.  S"d  est. 
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Ou  archediacre  ou  dieu 

Ou  autre  qui  sont  si  acointe, 

Si  n'en  part  puis  ne  chiez  *  ne  pointe  : 

Se  gent  d^ordre  l'ont  ^tre  mains, 

Et  il  en  doiient  (c'est  le  mains), 

S'en  donent  por  ce  c'on  le  sache , 

Xx.  paire  de  sollers  de  vache 

Qui  ne  br  coustent  que  .xx.  sols  :  . 

Of  est  cil  sauvés  et  assous  '!  ^ 

S'il  a  bien  fet,  lors  si  le  trueve, 

Que  dés  lors  est-il  eu  i  esprueve  ! 

Lessiez-le,  ne  vous  en  soviegne  ; 

S'il  a  bien  fet  y  bien  l'en  coviegne. 

Avoir  de  lonc  tens  amassé 

Ne  véistes  si  tost  passé, 

Quar  li  maufez  sa  part  en  oste 

Por  ce  qu'il  a  celui  à  oste. 

Cil  sont  parent  qu'au  partir  pérent  : 

IjCS  lasses  âmes  le  compèrent 

Qui  en  reçoivent  la  justice 

Et  li  cors  au  jor  du  juise  : 

Avoir  à.  clen^,  toison  ^  à  chien  ^ 

Ne  puéent  ^  pas  venir  à  bien. 

Tout  plainement  droit  escoUer 
Ont  plus  de  paine  que  colier 

1  M?,  im-^.  Var.  Doyen.' 
»  Ms.  7633.  Yak.  Chief. 

3  Tout  ce  passage  est  une  (  ritiquc  amèrc  de  ceux  qui  en  mourant  lais- 
saient les  ordres  religieux  pour  exi^culeurs  testameataires,  etde  la  manière} 
dootceux-ci  s'acquittaient  de  leur  mission. 

4  Mi.  T688.  Vai.  TdsKMi. 
i  Us.  7è83.  Vaii.  OoivcDl, 
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Quant  il  sont  en  estrange  terre,  ' 
Por  pris  et  por  lionor  conquerre 
Et  por  honorer  cois  et  àme^ 
S^l  n'en  sovient  homme  ne  fiimev 
S'en  loir  envoie ,  c'est  trop  pou  : 
Il  leur  soviciit  plus  de  saint  Pou  ?  » 
Que  d'apostre  de  paradis;    *  • 
Quar  il  n'ont  mie  .x.  et  .x,  % 
Les  mars  d'or  ne  leb  mars  d'argent  :  » 
Eif  dangier  sont  d'estrange  gent . 
Cels  pris,  cels  aim,  et  je  si  doî; 
Gels  doit  Ten  bien  mon&trer  au  d(À  ^ 
Qu'il  sont  el  siècle  der  semé  r 
,     Si  doivent  estre  miex  amé* 

*  ► 

'  * 

Chevalerie  est  si  grant  chose , 
1  Que  la  tierce  plaie  a'en  ose 
Parler  qu'ainsi  corn  par  deljprs;; 
Car  tout  aussi  comme  li  ors 
Est  li  mieudres  méLaus  c'oii  imise. 
Est-ce  li  puis  là  où  l'en  puise 
Tout  sens ,  tout  bien  et  toute  iionoc  : 
Si  est  droiz  que  je  les  honor; 
Mès  tout  aussi  corn  draperie 
Yaut  mieux  que  ne  feL  freperie  ' , 
Valurent  iniex  cii  qui  jà  furent' 
De  cels  qui  sont  et  il  si  durent  f 
Quar  cis  aécles  est  si  chadgiez 

I  Voyez  pour  cette  locntioii  la  note  de  U  dernière  strophe  de  La  Çvmfi&i, 

9  Ms.  7613.  Vak.  .X.  à  a. 
)  Ni.  761$.  Va».  Frapede. 
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Que  uns  leus  blans  a  loz  mengiés 
Les  chevalliers  loiaus  et  preus  : 
Por  ce  n'est  môs  li  sièoles  preus. 


m 

ExpUdutti  let  Plaies  du  Uounde 


iit  la  tKc  jiittt  iButiàt) 

on 

C'EST  LA  GOUPlAINTË  DE  SAINTE  ËGUSE. 

« 

Mss.  7595,  7033, 198  H-D. ,  â&Ti  M»  N.-D.  \ 


L'autr  ier,  par  un  matin,  à  l'entrée  de  mai. 
Entrai  en  un  jardin  :  por  juer  i  alai. 
Dessus  .i.  aubespin  .1.  petit  m'aeoîntai  '  : 

EscrisL  en  parkcmin  .i.  livret  i  trovai}  * 
Si  lue  dusqu'à  la  ûn  :  mult  durement  Tamai. 
Le  nom  de  son  autor  ^  ne  le  sien  je  ne  sai. 
Or  me  suis  porpensés  comment  Tapellerai  : 
C'est  La  vie  dou  mtmde;  ensi  le  baptissai . 
Si  vous  plaisty  escoutez,  et  je  le  vos  lirai  ^. 

Sainte  Église  se  plaint^  ce  n'est  mie  mervelle  : 
Cascuns  de^guerroier  contre  li  s'apareUe. 

I  Le  Si^pfMtmi  au  GUmain'^deiakÊngiiiefomam  do  M.  Boqœfort, 
«Q  mot  cococartj  indique  le  Ms.  de  N^.,  Vf*  5,  fol*  38,  comme  conleDanl 
une  VU4immimae:^eAvmmmt. 

»  Ms.  196  !!.-]>.  Va».  ITacwtai. 

3  Ib.  198  N.-n.  Vai.  De  ce  livret.  - 

4  Ms.  374  dif ,  11  .-D.  Var.  Diniy. 

t 
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Si  lil  sont  endormi  ;  n'est  nul  qui  poi  li  vellej 
Elle  est  en  grant  péril  se  Diex  ne  la  consclle. 

Puisque  justice  cloce,  et  drois  peut  et  eudine. 

Et  vérités  cancelle,  et  loîautés  décline, 

Et  cari  tés  refroide,  et  fois  faut  et  défine, 

Jou  dit  qu!il  n'a  ou  monde  fondement. ne  racine 

Fause  mareheandisse  est  coverte  d'usure, 

Et  castés  est  mise  arrière  par  luxure. 
Cliascuns  pense  '  du  cors,  et  do  l  àme  n*a  cure; 
Or  sachiés  que  li  mondes  est  en  grant  aventure. 

Onques  mais  ne  fu  ^  tant  de  grans  prédiéeors. 

Et  si  ne  pei  L  al  siècle,  trop  est  de  pèclicois 
Qu'il  sont  tôt  esbloï  ^  aussi  comme  li  ors 
Et  fuient  en  enfer  les  galos.et  les  cors« 

Ains  puis  ke  nostre  Sires  forma  le  premier  home 

Ne  puis  que  nostre  père  Adans  man^a  la  pome, 
INe  fu  Diex  mains  doutés  desos  la  loi  de  iiome  : 
De  Rome  vient  U  max  qui  les  vertus  asome  ^. 

Rome,  qui  déust  estre  de  nostre  loi  ^  la  fonde^ 
Simonie,  avarice,  et  tos  max  i  abonde: 

>  Le  Mb*  374  Mi  N.->D.  i^me  ee  ven  : 

Fûf»  Dieu  croire  «t  ttUBr,  «Pot  vnie  médcoiiie. 

*  Ml.  196  N.-D.  Ta».  Àipm. 

3  Ml.  274  Ut  N.-D.  Vab.  Ne  vétotes. 

4  Ms.  198  N.-D.  Var.  Avucglés. 

s  Ms.  7633.  Var.  De  là  vient  Uns  Ji  mtm  qui ki  veittu  asemne. 
6  Mf,  7633.  V4R.  Foi. 


284  D£  LA  VI£  DOU  MOiNDË» 

Cil  sont  plus  cunchié  qui  doivent  estre  monde 
Et  par  malvais  exemple  ont  homn  tôt  le  monde. 

Qui  argent  porte  à  Rome»  aaés  tôt  proyende  a; 
On  ne  les  donne  mie  si  com  Dîex  commenda. 
On  set  bien  dire  à  Rome  :  «  Si  voille  empêtrer  :  da 
Et  si  non  voiUe  dore,  enda  la  voie,  enda  '  !  »* 

Franehe,  que  de  franeisse  est  <Mte  par  droit  non, 

A  perdu  de  francisse  le  los  et  le  renon  ; 

U  M  i  a  mais  nul  franc ,  ne  prélas,  ne  baron ,  « 

N'en  ciûté,  ne  à  ville  «  np  en  relegion. 

*  ■ 

Au  tans  que  li  François  vtvoîent  èn  franckise 

Par  els  fu  mainte  terre  garandisse  '  et  conquise. 

Et  faisoienl  li  roi  dou  tout  à  lor  dévisse, 

Car  on  prioit  por  els  partout  ^  en  sainte  Égkse. 

m 

J'oseroie  bien  dire  demnt  les  cex  de  Rome  *■  ^ 

Que  Diex  oimcroiL  plus  par  la  \oi%  d'un  prudome 

U  par  une  viellete,  ce  de  bon  cuer  le  nome. 

Que  par  tôt  l'or  d'JSqMiingne  ^  s'iljert  en  une  solne. 

>  Ib.  M  9,4k:  Yaiu 

 Si  doue  il  bnpètra. 

Et  «i  ne  donne  ilen,  enda  le  vde»  «nda. 

Ces  mots  da,  dore,  rappeUenleei  veii  bmleiqiiK  cités  psr  Wibiiigliini» 

page       annot.  130  bis  : 

EcdesisB  navis  titubât,  regni  quia  clavis 
Errât.  Rex,  l'apa  tiacti  sont  uiûipa  capfM. 
Hoe  flkdnnt,  no,  dbb,  POetns  Uc,  elter  Peredea. 

3  Ml.  7688.  Ta*.  Gonqueste  et  gdagnie. 

3  Ms.  198  N.-D.  Var.  De  cncr. 

4  Ms.  274  bis  N.-D.  Va*.  Dq  monde. 
à  AU.  274  Ma  N.-D.  Var.  De  Romme. 
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Judas  Machabéus  nos  dist  anchieneiiieBt 

Que  victoire  n'est  mie  en  grant  masse  (i'argent, 
jN'en  giant  chevaucéureSy  ne  grant  plenté  de  genl^ 
Ançois  vient  doii  8igiMur  qui  inaint  ou  firmament. 

Sainte  Église  la  noble,  qui  est  fille  de  roi, 
Espose  Jésus-Christ,  escole  de  la  loi. 
Cil  qui  Tont  aservie  ont  fait  mult  grant  desroi^ 
Chou  a  fait  convoitiae,  ei  défimCe  de  foi. 

Convoitise  vaut  pis  que  ne  l'ait  un  serpens  '  ; 
A  tout  honni  le  monde,  dont  je  sui  niuli  dolans  : 
Se  Charles  fust  en  France  encore  i  fu&t  Kolans  ; 
M'éussent  pooir  eont|e  èls  Yavhoiis  ne  Agoi^ans 

Ains  puis  que  li  disimes  fut  pris  en  sainte  Église, 
Ne.fist  li  rois  de  Franclie  riens  qu*il  éust  emprise; 
Damiette^  ne  Tunes,  ne  Pulle  ne  fu  priée. 
Ne  ne  priât  Aragone  li-roia  de^saint  Denise 

Or  si  gart  bien  cas(  uns  :  tant  comme  on  le  penra, 
Hpnors,  joie,  victore  as  François  n'avenra, 
Et  puet  bien  aprendre  cil  qui  le  maîntenra , 

>  Mss.  7033  et  274  bts  iN.-D.  Va«. 

Convoitise,  qui  vaut  pis  cuns  serpuiib  volans. 

a  Voyez,  pour  l'eiplicaliou  de  ce  nwt ,  l'une  àm  nolet  de  la  (uèoe  iati- 
lulée  Li  Diz  de  Puille. 

3  Ce  vers  a  rapport  à  la  g:ucrrc  que  Philippe -le -Hardy  déclara  fin 
1^85  ftu  roi  d'ÂragoD  pour  se  venger  de  l'entreprise  faite  en  Sicile  par 
ce  prince  ooatra  CMei  d'Anjou,  son  onele,  et  pour  foolenir  In^roils  que 
dttilef  de  fûakrÈtm  deaiMoie  fBê,  avait  acqoiteiilMiarleflfojaiiines 
d'Aragon  et  de  Tàknw,  ém  que  tor  le  eomlé  de  Baicdomiei  par  le  don 
que  loi  en  avait  fiiit  le  pape. 
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Par  les  cuses  passées  coiûment  il  ave^ra. 

Quant  Mabtin  Tapostoile,  c'on  apete  Symon  v 
Donna  au  fil  le  Roy  te  règijke  d'Aragon, 
S'il  li  éust  donné  .xxx.  jours  de  pardon 
11  li  éust  miex  valu  que  faice  si  iait  don. 

Oncqiies  ne  vi  dîsime  qui  fu  bien  énploiéa  : 
Ne  puis  que  Taposlole  fîist  à  chou  aploiiés, 
Que  li  disimes  fust  donnés  et  otroiiés, 
Ne  poc  véoir  le  tierme  que  il  fusi  pprpaiés. 

Desous  la  loi  de  Rome  n'a  nulé  région. 
Qui  à  Rome  obéisse  d^  cuer'SQ^  Franee  non , 

Et  de  s'obédienche  a  si  biel  guerredon 
Que  on  li  toit  souvent  sâjaine  etssa  toison. 

Por  quoi  né  prent  H  papes  dizime  en  Atemaîngne> 
EnBaivierre,enSeiBSongne,enFriseetenSardaingne.*? 

I  Cette  strophe  ne  se  trouve  «lur  dans  les  Mss.  274  bis  N.-D.  et  198 
N.-D.  ;  les  autres  ne  la  coalienDcaL  pa^.  —  Martin  l'apostoHe  c'on  apele 
SifÊUon  est  Simoii  de  Brie,  ondiul  de  SaiDle-GécUe,  enrojé  ym  ISsa 
comme  légat  en  France,  où  il  rendit  an  roi  de  grands  serviceg  en  calmant 
en  sa  finalité  d'arbitre  les  querelle^  qui  araient  lien  entre  l'UniTenité  et 
l'Officiai  de  Paris  ainsi  qu'entre  les  différents  procureurs  des  nations  éco- 
lières.  Après  la  mort  de  Nicolas  III  il  fut  éhipape  lo  23  mars  1281,  et  prit, 
à  cause  tie  son  ancienne  dignité  de  trésorier  de  l'écrlisp  dp  Saint-Martill  de 
Tours,  le  nom  de  Martin  lY.  Jl  imninit  le  25  nmis  de  1  an  1285. 

Quant  au  don  du  régne  d  Aragon  i^u  U  lil  en  12b4  à  Oiarles  de  Va- 
loia,  troisième  fils  de  Pfailij^Ie-Hardy ,  au  préjudice  de  Pierre ,  roi  16^ 
lime  de  ce  pays ,  pour  punir  ce  denier  dn  mamcie  des  VSI^rsf  aiol- 
lUimet,  Q  nefiit  point  lieorelu  et  le  succès  ne  sanctiomia  pas  celle  ioijas- 
(ice  flagrante. 

9  Ib.  196  N.-D.  Vau.  Bonrgoigne. 
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U  n'i  a  cardorial  %  tant  liritit  l't'S|)(M'  eaingne. 
Qu'il  Talast  querre  là  por  .estre  xois  d'Ëspaiagne. 

Des  préJas  vos  dirai  :  mois  qu'il  ne  vos  anutt ,  * 

Diex  leur  a  commandé  veillier  et  jor  et  nuit , 

Et  restraîndre  leurs  rains,  et  porter  fuelle  et  li  uit, 

£t  liuuières  ardaos^  mais  ne  sont  pas  tel  tuit 

Quel  gent  a  Dîex  laîssié  por  garder  sa  maison? 

Sa  vigne  est  désiertée,  n'i  laliore  mais  hom; 
Li  (il  Éiy  le  tiencnt  ^  à  tort  et  sans  raison, 
£i  si  r'estsymonie  plantée  de  saison. 

S'il  esquiet  une  rente  à  Rains  u  à  Gonloingne, 

S' uns  preudons  la  demande,  cuidiés-vos  qu'on  H  donne? 
Priamides  ^  l'emporte  sans  noise  et  sans  raloigne, 
Car  Diex  est  si  sofrans  que  nus  n^  le  resoîgne. 

Quant  Diex  venra  sa  vigne  véoir  por  vendengier 

Et  il  n'i  trovera  cosc  c'on  puist  mangicr, 

De^  malvais  se  vaurra  mult  cruement  ^  vengier  : 

11  ne  seront  pas  cuite  sans  plus  por  laidangier. 

»  Mj>.  7633.  Vah.  chardenaul. 

■»  Ms.  198  N.-D.  Var.  Mais  ne  V  l'onl  mie  tuit. 

3  Ms.  274  6m  N.-D.  Var.  Le  Gl  Hdy  le  tient.  —  Ke  s  agirait-il  pas  ici 
de  Héli8  ou  Hélydc  Cortone ,  compagnon,  puis  successeur  de  saint  Fran- 
çois dans  II  ooDdnite  de  son  ordre  1  Je  serais  assez  porté  à  le  croire , 
bien  qoe  ces  moU  à  ton  et  sans  foUon  dussent  paraître  dam  ée  cas  une 
critique  des  Mct-Miiieiin,  que  Rateiieaf  vanleplai  hanl  (tejes  lÀ  Diz 
des  Corddiers)  ;  mus  qui  peul  exiger  d'un  poCle,  et  surtout  d'an  peMe 
satirique,  une  logique  ligmneusel 

4  Hs.  19S  N.-D.  Vab.  Sjmonie. 
s  Ms.  ISS  N..D.  Va«.  «alemem. 
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Des  biens  de  sainte  Eglise  se  complaint  Jésus-CliiisL 
Que  ou  met  en  joiax  et  en  vair  et  en  gris; 
S'antraient  leur  keues  Margos  et  Béatrix  % 
Et  li  membre  Bîtt  sont  pom,  nu  et  degpris. 

» 

Molt  \olentiers  quésissc  une  relegion 
U  je  in'àme  salvaisse  en  boue  enlention , 
Mais  tant  voi  en  pluseur  envie,  élation , 
Qu'il  ne  tiennent  de  l'ordre  fors  l'abit  et  le  non. 

Qui  en  relegion  velt  sainlomi  nt  venir, 
Trois  coses  U  covient  et  voer  et  tenir  : 
Gastéy  poyreté    et  de  cuer  obéir; 
Mais  on  i  voit  soient  ^  le  contraire  avenir. 

Obédienche  gronche ,  chastes  se  varie  ; 
Cascuns  bée  à  avoir,  povretés  est  haïe. 

* 

■  Ht.  7838.-  VaiI 

S^cDlnliniit  ]«•  coM  et  llai^  «t  Bimiriz. 

le  cioil  que  ce  Ten  est  une  anudon  au  Ivxe  qjiib  panTaieiit  déployer 
MurifiiÊrUê,  reine  de  France,  fille  aînée  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence,  mariée  en  1234  à  Louis  IX,  morlc  seulement  en  1295,  et  Be'atrix 
de  Bourgogne,  fille  de  Thibaut  lY,  comte  de  Champagne,  mariée  à 
Hugues  VI,  duc  de  Bourgogne,  en  secondes  noces,  et  morlo  vers  le  milieu 
de  l'ao  1295.  Du  moins  je  ne  vois  pas  à  cette  époque  d  autres  princesses 
portant  ces  deux  noms  auxqueUei  l'alhuieii  de  Rutebeuf  puisse  s'appliquer 
tvec  anlBiildepralNibilité.  En  elbt  Béelrâ  de  Prevence,  qualiièaie  fille 
de  ftaymend  Biicager  el  ftwine  de^Ghaiiet  d'Aïqeu»  «lait  nerte  depnît 
longteffii»,  et  Ghailtt  de  Vakii  »  dosi  tt  est^pmtfon  en  noiedela  page  38S» 
n'avait  pas  encore  épousé  Marguerite,  fille  de  Charles  II,  ici  de  Sidite. 
Leur  mariage  n'eut  lieu  qu'en  1200,  Cl  la  compesilkNi  de  noire  pièce  est 
selon  moi  antérieure  à  celle  époque. 

'  Ms.  10H  N  -D.  Vxn.  Ch.iasté  et  simplece. 

3  Ms.  374  6m  N.-D.  Yav.  jtfais  hom  voit  en  tKitoiUE. 
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La  parole  David  est  Inen  entr'ûublie  % 

Qui  dist  :  «  Rendés-vos  veus,     les  trépasses  mie.  » 

Chanone  séculer  mainn^t  tr^s  bone  vie  : 
Ghacuns  a  soq  hoatel^  son  ku  et  sa  nunnie» 

Et  s'en  î  a  de  tex  qui  ont  grant  signer ie» 
Qui  poi  font  por  amis  et  assés  por  amie. 

En  Torde  des  canoines  qu'oa  dist  Saint-Augustin, 
Ils  vivent  à  plenté,  sans  noise  et  sans  hustin. 

Je  lo  qui  leur  *  soviègne  au  soif  et  au  matin 
Que  la  chars  bien  ^  nourie  porto  à  i  àmc  venin.  . 

£n  Tordre  des  noirs  moines  sont  à  ço  ^  atorné  ^. 

t  Ms.  198.  N.-D.  Var.  Est  bien  de  Dieu  eotrelessiée. 

3  M8.  7033.  Yab.  De  Jhésu  lor. 
i  Ht.  7«88.  Ta».  Soeif. 

4  Hf.  7688.  Vm.  Aeeis. 

s  Le^ noir*  moitMi  étaiflot,  comofe  noas  Tavoii  4^  dît»  le»  Bénédic- 
tine.— J'ai  trouvé  8ur  eux  dans  le  Hs.  65,  foodi  de  Gangé,  fol.  133,  la 
chanson  suivante,  quo  j'attribue  à  Esticnnc  de  Miaiis  plfceqil'ileft nommé 
dan»  une  de  celles  qui  précèdenl  inuDédiatemeal  : 

Trop  par  est  cist  mondoB  eruatta, 

Poi  i  a  bien,  n'en  qier  mentir. 

Chascuns  entent  à  fer  maus, 
'      •         A  qui  q'on  le  veut  consentir. 

Por  ce  v(Mit-il  è»  parfon  et  gans 

En  enfer  le  puant  ostaus; 
Mainte  dolcur  i  convendra  souffrir  : 
Âdonc  vendra  à  tort  le  repentir. 

Cil  noir.s  moines,  qui  Dcx  doiat  maiw 
Refont  auques  à  leur  ^lesir  ; 
Trop  par  ont  aonvent  générao» 

Be  diverses  chars,  sanz  mentir. 

Le^  vins  ont  blans  comme  cristaus: 

A  guersoi  *  boivent  par  igaus  ; 
N'Kntendont  jias  fors  à  la  char  norrir' 
(^ti  Ton  metra  eu  ia,  terre  porrir. 

*  Voyeiy  pour  cette  espreaslon,  la  note  il,  page  93. 
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11  soloient  Dîu  qnerre  mais  il  sont  restorné, 
NeDiusn'en  trouve  nul,  car  il  sont  cl  est  orné  '  : 
Mult  de  bien  soloient  faire,  mais  il  en  sont  lassé 

L'ordre  de  Gistiax  ^  tiengne  à  l)pne  et  bienséant, 
Et  si  croi  que  il  soient  preu^dme  bien  créant, 

Du!  qm  feront  dl  deddaus? 

Bî(^nlor  fifvrcit  un '^avenir, 

CUclergitî  c^iit  n'esi  pas  loiaus, 

Qni  ne  Be  reatm  Uen  tenir, 

jn  ont  toz  les  biens  corporiaiis 

Et  chevauchent  les  cras  chevaux^ 
Mès  de  leur  bien  ne  vuelent  départir 
A  cil  qu^ea  puai  de  oeat  nôde  fenlr. 

D«^xî  que  feront  prcvoz,  bcdiaus? 

Tel  «eat  dem>it4W  trop  haïr: 

Toi  jor  virent  sor  autrui  piaus; 

Ne  servent  fors  du  mont  traïr 

£t  enplent  souvent  lor  boudaits* 
De  min,  de  vin,  de  cnw  munâiaas. 
T^isl  quoi  délit  a  ri  à  maintenir! 
L'&me  eu  aura  grief  tais  à  soutenir. 

Dex  !  où  sont  ore  li  loiaus 
Qui  au  péchié  veulent  foir? 
£i  Jacobin  en  sont  de  çaw; 

Li  Frère  Meneur,  monVir, 

Il  sevent  bien  qu  U  saut  luurlaus 

Et  que  tuit  morront  bons  et  nuni^ 
£t  haut  et  bas  tôt  cnnvendra  morir  : 
Por  ce  vuelent  à  cest  siècle  foïr. 

>  Hs.  274  bis  is.-D.  Vab.  Qu'il  ot  le  bec  toné. 

•  MsB.  7633,  198  N.-D.,  S74  Mt  N.-D.  Yab. 

En  roidre  Salnt^Benoit  c*oii  dit  lé  Bestoutnei. 
3  On  Ht  du»  une  chanson  d'Adam  If  Bofim  é^Airûi  (It  doniére  du 
Ms.  184,  anpp.  fr.,  fol.  283),  à  la  loaaoge  de  la  Vierge  : 

D^orgueil  a  jà  traite  dergfe 
Et  Jacobins  de  hon?,  moi-^i;iiis, 
Frères  Menuz  de  gloutenie, 
Mèa  ciaus  espargne  deCmiAl»; 
Moines,  abbés  a  trait  d'envie 
Et  chevaliers  de  reuberie  ; 
Prendre  noua  cuide  par  nioncîaus. 

*  Lniplissent  souvent  leiira  Imyaus. 
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Mais  de  tant  mo  desplaist  <|ue  il  sont  marcéant 
Et  de  carité  Mre  deviennent  recréant. 

De  cex  de  Prémonstré  '  me  conx  ient  dire  voir  : 
Orgix  et  convoitise  les  set  bien  décevoir} 
Il  sont  par  dehors  blanc ,  et  par  dedens  sont  noirs  : 
S'ils  fussent  partot  blanc  il  lésissent  savoir. 

Jacobin ,  Cordelicr  sont  gent  de  bon  afaire  : 
11  déissent  assés,  mais  il  les  convient  taire, 
Car  li  prélat  ne  velient  qu'il  dient  ^  nul  contraire/ 
A  cho  que  H  ont  fait  n^à  cho  qu'il  voellent  faire. 

Cordelier,  Jacobin  foiit  granz  affliccions  *, 
â  dient,  car  il  sueiirent  mout  tribulacionsi 
Mais  il  ont  des  riche  houmes  les  exécucions 
Dont  ilsunt  bien  fonde!  et  en  font  granz  maisons. 


I  Rutebcuf  a  raison  dans  ce  reproche  :  U  a'éUit  pa^  très  convenable  que 
des  religieai  fimenteo  même  temps  conuoercantg,  et  c'élail  iina  liDgidière. 
pennissMin  que  celle  que  Ton  avait  donnée  an  moines  de  Gtteaox  de  faire 
lenésoce.  ' 

*  Les  FrémotUréi  étaient  des  chaiioinM  rtgalien  inrtitaés  par  saint 
Norbert  en  1149,  sous  Callixle  II,  dorant  le  rèsne  de  toois-Mros,  dant 
le  village  de  Frémontré,  ainsi  nommé  parce  «la'Enguerrand  de  Coucf 

nyant  eu  peur  d'un  lion  en  ccl  endroit^  à  qxxc  rnpportcnt  naïvement  nos 
anciens  auteuis ,  s'écria  •  .  Saint  Jean,  tu  nie  las  de  près  tno}i(n''!  »  Les 
vêlements  et  les  scapulaires  des  Prémonlrés  étaient  hlanrs;  lorsqu'ils  sor- 
taient iU  avaient  un  manteau  et  un  chapeau  blanc;  au  chœur,  dans  i'été. 
Us  portaient  un  surplis  blane  et  une  aumusse  blandie  ;  dans  rbiver,  un  ro- 
diet  avec  une  chape  et  un  camail  blancs.  Ceci  dit  assez  qoe.  ces  religieux 
n'auparteoaieot  point  à  Tordre  des  moines  tioifs. 

3  Ms.  ISS  If.-D.  Va«.  Que  baient. 

4  Celte  stroptie  ne  se  trouro  que  dans  le  Ms.  763S;  die  a  étéiijoulée  en 
marge  à  rcnere  rouge  (4«raelères  da  itmgt)  dans  le  Hs.  S74  bii  N.-D. 
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Les  biances  et  les  grisses  et  les  noires  nouainl 
SoDtjSOYent  péieriQeft>as  saintes  el  as  sains; 
Se  Dii  leur  en  set  grct ,  je  ne  soi  mie  certains  : 

S'eles  fuissent  bien  sages  eles  alassent  niains. 

Qant  ces  nonnains  se  vont  par  le  pays  esbatre» 

Les  unesà'PariSy  les  autres  à  Monmartre, 

Tel  fois  emmaînne  deux  '  qu'on  enramainnequatue^ 

Car  s' on  en  perdoit  une  il  les  couvaiiroit  batre. 

Molt  mainnent  bone  vie  Bégines  et  Bégin 
Avec  eus  me  rendisse  *  ennutt  u  le  matins 

Mais  jà  ne  croira  jà  glouton  delés  bon  vin'^ 

Ne  geline  avec  coc,  ne  chat  avec  sain. 

J'ai  grant  pièce  pensé  à  ces  doiens  ruaus  S 
Car  joa  trover  cuidole  aucun  prudome  entr'aux  y 
Mais  il  n'a  si  prodomè  dusques  en  Rainsoevaux» 

S'il  devenoit  doiens,  qu'il  ne  devenist  maux. 

Cil  qui  doivent  les  visses  blâmer  et  laidangier. 
Qui  sont  prestre,  curé,  sueffrant  maint  grant  dangîer, 

Et  s'en  i  a  de  tex  qui  par  sont  si  légîer 
Querévesque^puetdire :  <  J'aifait^d' un  leu  bercer.  ^ 

Li  Barré,  li  Sachet,  li  Frère  de  la  Pie 

■  Ms.  198  N.-D.  Var.  En  part  l'en  .ij. 

9        274      N.-D.  V4R.  Volcnliers  m't  ronriîs«r, 

^  Ms.  198  N.-D.  Vab.  Je  ne  croirai  glouton  u\  orques  le  bon  vin. 

4  Ms.  76aa.  Vah.  Guraux.  — Ms.IOSN.-D.Vaîu  Uuyaui.— Ms.9746û 
N.-D.  Yak.  ruraux.  —  On  appelait  ainsi  les  doyen*  qui  unkai  droit  de 
Visite  m  les  carét  ^  eanptgiM  dai»  In  diooèae*  ^Mi  m  éajwmoH. 

s  Mi.  7Go3.  V&h.  le  ftz.- 
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Comment  troveroiit-il  en  ctst  siècle  lor  vie  '  ? 
11  sont  trop  tari  venu ,  car  il  est  jà  cômplie, 
Et  s'est  li  pains  donnés,  ne  s'i  atendeht  mie. 

Convoitise,  qui  fait  maint  avocas  mentir 
Et  le  droit  bcstoraer  et  le  tort  consentij^ , 
Les  tient  en  sa  prison    ne  les  bit  repentir 
Devant  qu*ele  lor  face  le  feii  dlinfer  isîentir. 

Nous  avons  .ij.  preudomes  ^  i{uï  font  tos  les  destors*. 
Car  il  tienent  en  cause  ^  et  les  drois  et  les  tors  : 
Se  meum  fust  bénis  et  iuum  fust  mors  ^, 
Teas  chevauche  à  lorain  qui  troteroit  en  toçs. 

r 

Sor  totes  autres  ordres  doit-oii  mull  honorer  ' 
L'ordre  de  mariage  et  amer  et  garder  :  a 
Li  feme  à  son  baron  ne  porte  loiauté 
Et  li  homs  à  se  feme  ne  amor  ne  bonté. 

Certes  c'est  grans  doleurs  que  je  ne  puis  trover 

'  Lf!S  Frères  de  la  Pie  étaient  un  ordre  chanoines  ré|Eruliers  établi 
par  saint  Louis  ea  1268.  Ob  IrouLve  vers  laiio  de  la  pièce  intitulée  Les 
MawitUn  de  Pari* 

La  novele  ordre  de  i.A  PB  ▼ 
(^i  MoiimUBKeÊûmitatlib» 

(Voyez  Méon,  Mltoii«ètCbiilM«loiiieI^pase992.)-— Ledflmtorvwite 
cette«tvo|Àieci(iiMalhiteàte^  diMni)  «  Du 

I»aia  aux  pinnw  ^MiiiiMMtl'ébi  'prih  aài  frèfto  de  k  M  t  »  (Tofec 
|l«ge  219.  noie.  2.) 

a  Ms.  7633.  Vab.  Bien  les  lient  rn  prison. 

3  Ms.  7633.  Vàr.  Prcvoz.  —  Ms.  274  6m  N.-D.  Vab.  Pfonons. 

4  Ms.  7633.  Var.  Laiz  décors. 

5  Ms.  7633.  Yar.  Car  û  Iraienl  a  causes.  —  Ms.  108  N.-D.  Vm.  Ctr 
ib  Inlent  ensamble. 

<  Mk.  7688.  TAitJSe  draii  fini  MUtenu  et  11  ton  eiMiton. 

9  Teoli  Wta  ilnplie  manciiie  au  Mf.  lOS  N.-D.  «lauMi.  S74M*  N.-D. 
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En  oest  àède  astat  ù  homs  se  puist  salver. 

Or  prions  en  la  lin  au  Siguor^  qui  ne  ment. 
Que  il  tos  nos  péchiés  nous  pardoinst  et  ament  % 
Et  nous  doiost  en  cest  siècle  vivre  si  saintement 
Qu'en  aions  sentensse  '  por  nous  al  jugeuient. 

»  Ms.  7633.  Vah.  Qui  consaut  touz  preudommes  ei  touzpicheors amant, 
a  Ms.  7633.  Vaii.  Qu'aienz  boenae  sçntence. 


Expiicu  (le  la  Vie  dou  monde 

*  Le  Ms.  274  bis  N.-B.  ajoute  en  rouge  après  VJSxpiicH: 

Fox  est  li  hons  qui  ne  si  monde  . 
De  tous  les  max  que  fl  Ittbooda 
For  tm^ii  ne  cfaiee  en  mer  parftmd». 
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Rimer  m'esluet,  c  or  al  matire 
A  bien  rimer  :  por  ce  in'atire. 
Rimerai  de  sainte  Église  : 
N'en  puis  plus  fére  que  le  dite. 
S'en  ai  leeuer  taint  let  plain  d'îre 
Quant  je  la  \oi  en  tel  point  mise. 
Ha ,  Jhésu-Criz  !  car  te  ravise 
Que  la  lumière  soit  esprise, 
G'on  a  estaint  por  loi  despire. 
La  loi  que  tu  nous  as  aprîse 
Est  ci  vencue  et  entreprise 
Qu'elle  se  toraeà  desconfire. , 

I^s  yex  dou  cuer  ne  véôns  gote^ . 
Ne  que  la  taupe  soz  la  mote. 

Entendez  me  vers  ne  vous  voir 
Où  se  vient  chacun  se  dote. 
Âhi!  ahi!  folegenttole 
Qui  n'osez  connoîstre  le  voir, 
Com  je  dont,  por  estovoir, 
Ne  face  Die\  soi  vous  plovoir  ♦ 
Tele  pluie  qui  là  dégoûte! 
Se  Ten  puet  paradis  ayoir- 
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Por  brun  abh,  oabianc^  où  noîr^. 
Qu'il  a  malt  de  fox  en  sa  rote  l 

Je  tien  bien  à  fol  et  à  nice 
Saint  Pol»  saîiit' Jaques  de  GaUce^' 
Saint  Bertelemîeu  ^  saint  Vincent^ 
Qui  furent  sanz  mai  et  sanz  \ice 
Et  prirent,  sanz  outre  délice, 
Martirez  por  Dieu  plus  de  cent.. 
14  saint  preudome  qu'en  musank 
Aloieni  au  bois  porcfaàcwit 
Racines  en  leu  de  vice, 
Cil  refurent  fol  voirement , 
S'on  a  Dieu  si  légièrement 
Por  large  cote  et  por  pd^ice». 

♦ 

Vous  devins  et  vous  discretistrCj, 
Je  vous  jeté  fors  de  mon  titrej^^ 
De  mon  titre  devez  fors  estre. 
Quant  le  cinquième  esvengeliti^ 
Yost'  droit  frèi«,  mestre  et  menîstre 
De  parler  don  r  oi  célestre, 
Encor  vous  feroit  en  champ  e^tjre. 
Corn  autre  brebiz  çhanpestre, 
€ii  qui  fon(  la  novdlç  espître. 
Vous  estes  mitrés  non  pa&  mestre  j 
Vous  copez  Dieu  l'oroîlle  destre  : 
Diex  vous  giete  de  son  regitre.  , 

De  son  registre  if  n'en  puet  mais; 
.  Bien  puet  passer  et  avril  et  mays 
Et  sainte  Église  puct  bien,  brèrc^ 
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Car  véritei^A  fei  son  lais.  ^ 
Ne  rose  dire  clers  ne  lais  :  * 

Si  s'en  rcfuiL  en  son  repère 

Qui  la  \érité  veut  retrère. 

Vous  dotez  de  vostre  cbère. 

Si  ne  puet  issir  dou  palais» 

Car  les  denz  muevenl  lé  trére  ' 

Et  li  cLiers  ne  s'ose  avant  trère  : 

Se  Diex  vous  liet^  ï\  n'en  puet  mawk. . 

Âhil  prélat  et  nervoté,. 
Corn  a  Ten  or  bien  emploie 

Le  patremoine  à  Cruceli  ! 

Par  les  goles  vous  ont  loié 

Cil  qui  sovant  ont  rimoié  , 

IMeu-lessié  por  son  atefi^  ' 

Dou  remanant  vous  di-je  :  Fiî  ^ 

N'en  aurez  |rfus,  je  vous  ali  ; 

Encor  vous  a  Diex  trop  paie. 

De  par  ma  langue  vous  desfi 

Vous  en  yrez  de  fien  û . 

Juqu'én  enfer  le  roié. 

,  Il  est  bien  raison  et  droiture 
Vous  laissiez  la  sainte  Écriture^ 
Dont  sainte  É^ise  est  desconfif»; . 
Vous  tesiez  la  sainte  Escriture, 

>  Sam  apton  doute  Bntdieiif,  par  le  rapprochement  de  epi  deux  es- 

pressions  déni  1A  palais,  a  voulu  se  livrer  ici  à  ait  jeu  de  Dtots  assez  peu 
digne  du  titro  do  la  pièce  où  iJ  se  trouve ,  ci  qui  a  le  malheur  rappeler 
aujourdhui  ce  calembourg  (l'une  spirilucl'o  |»ai  idc  moderne  (Le  Sourrt 
ou  V Auberge  pleine) ,  dans  laquelle  l'un  des  personnages  dit  en  parlant 
d'un  autre  qu'il  a  uo  palais  près  de  Sedan  (  ses  dents }. 
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Selonc  Dieu  menez  yie  ol)cure, 
Et  c'est  vostre  vie  petite  : 
Qui  vous  flate  entor  voosabite. 
Laprofécie  est  bien  escrite  : 
Oui  Dieu  aime,  droit  prcnt  eu  cure 
La  char  est  en. enfer  asflite. 
Qui  por  paor  aura  despite 
droiture  el  raison  et  mesure. 

-r 

L'cve  qui  sanz  corre  tornoie 
Assez  plus  tost  .i.  home  noié 
Que  celle  qui  adés  decort* 
Por  ee  vous  ài,  se  Dîex  me  voie, 
lîexfet  sembleiiiqu  à  Dieu  s'aploie 
Que  c'est  Teve  qui  pas  ne  cort. 
Hélas  !  tant  en  corent  à  cort 
Qu*à  povre  gent  font  si  le  sort 
Et  aus  riches  font  feste  et  joie, 
Etprometentà  .i.  mot  cort 
Saint  paradis;  à  coi  que  tort,, 
Jà  ne  diront  se  Diex  l'otroie.. 

Je  ne  blâme  pas  gent  menue  j 
Si  sont  ausi  com.  .  . 
L'en  lor  fet  cançon.  .  .  ' 
L*en  lor  fet  croire  de  veve  voix- 
Une  si  grant  descovenue^ 
Que  brebiz  blanche  est  tote  noire^ 
Si  Ton  laus  ceste  gigiçe  loire,  ^ 


Il  y  a  ici  une  kettne  dans  le  Ui. 
Xofr#,  penniiei;  de  llr^re. 
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11  n'en  font  une  grant  estoîre 

Nés  don  chanche  de  la  charrue, 
Pur  coi  ii  u'ont  autre  mimoire.. 
Dîtes-lor  :  «  C*es  de  saint  Grigoîre 
Quelque  chose  soit,  est  créue; 
Se  li  Roîs  fêist  or  enquestè 
Sor  cens  qui  ce  fui  si  honeste 
Si  eom  il  fet  sor  ces  bailUz, 
C'ausin  ne  trueve  cfer  ne  prestre 
Qui  est  enquerre  de  lor  geste 
Dont  lî  ciègles  est  mal  baifliz. 
Sanz  naturel  lor  est  failliz 
Quant  cil  qui  jurent  ès  palliz 
Ne  font  orendroit  grant  moleste 
S'il  n'ont  bon  vins  et  les  blanz  lîie^. 
Se  Bien  les  a  por  ce  esliz^ 
Por  pou  perdi  saint  Poz  la  teste^ 


ijlxpUcU  de  sainte  Église, 


Cl  ooinifinae 

£i  mi  ht  V€tbtxU  \ 

L'ERBERIE  RUST£Eli£F. 

Mss.  7633,  498  N.-D. 


Seigneur  qui  ci  estes  veau , 
Petit  et  grant,  jone  et  clienu , 
11  vos  est  trop  bien  avenu^ 

Je  né  vos  vuel  pas  deaovoiv  : 

t  Vajn  t  pour  une  pièoe  qui  porte  h  même  titre^  la  not^  k      i  U  lin 

•  du  volume.  —  Méon ,  dans  son  nouveau  recueil  de  Fabliaux,  a  imprime 
celle-ci  d'après  le  Ms.  7G33  seulement.  Legrand  d'Aussy  (l.  IV,  page  200, 
édition  Renouard)  en  a  donné  une  traduction  fort  iutidèle,  qu'il  a  fail 
précéder  de  l'avis  siil\;inl  :  «  De  VBerberie,  oa  le  Dit  de  VHerberic,  tels 
«ont  les  deux  tilre:>  de  deux  pièces  loUilcnicul  dilTérenles,  que  j'ai  réunies 
«t  fimdnit  awmlile  parce  que  le  sigel;  en  esl  le  même ,  ne  coaloiaiit 
tonles  deos  que  des  propos  de  duatotan  duu  m»  place  publique.  EOea 
fontintiliilées  flMerie,  do  métier  de  ces  sortei  dé  gens  qui  aloii  ven- 
daient au  peuple  des  Aer6es.  tune  est  en  prose,  l'autre  est  moitié  en  prose 
et  moitié  en  vers  ;  toutes  deux  dans  l'original  snnl  fort  ordurières.  C'était 
ainsi  qu'alors  on  amusait  la  canaille,  el  hkn  de  hauts  seigneurs  n'avaient 
poml  le  goût  i<!us  difficile.  Telles  étaient,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  le* 
mœurs  de  ce  bon  vieux  temps  qu'aujourd'hui  Ion  nous  vante  sans  cesse.» 

Tient  alors  le  travail  de  Legrand,  qui  n'est  pas  même  une  imUatioii,  tant 
fl  s'éloigiie  des  originaai.  Il  est  suiri  de  ces  rêfleifons  :  «  Gcttepièee 
ponmit  fort  bien  avoir  été  nn  de  ces  jeu  dont  fl  a  été  pafMdaoi  le  secend 
vehune  à' la  suite  da  Xai  de  Courtois  d'Arras,  une  sorte  de  farce  drt- 
maUqoe  à  deux  personnages ,  ou  à  trois  si  l'on  y  faisait  jouer  l'homme  qui 
Tient  se  plaindre  du  nj?il  de  dents.  » 
Legrand  d'Audi» j  parle  après  cela  des  Geu»  (j'ute/itute,  petite  pièce  tirée 


Digitized  by  Google 


LI  PIZ  m  JL'lî^&fiRlË.  951 

Bien  le  poi  lelz  aparsouYoir, 

Âiii^  <iue  m'en  \oize. 
Aséeiz-vos»  ne  faite»  noise  : 
Siescoutez,  c'il  neYOspoize.. 

Je  sui  lu»  mires; 
Si  ai  estei  en  maînz  empires  '  r 
Dou  Caire  ni*a  tenu  il  sire» 

Plus  d'a&  estei} 
Lonc  tanz  ai  avec  li  estei  ; 
Grant  avoir  î  ai  conquestei. 

Meir  ai  passée, 
Si  m'en  reving  par  la  Morée^  ^ 
Où  j'ai  fait  meut  granft  demorée. 

Et  par  Salerne, 
Par  Burienne  et  par  By terne  \ 
En  Puille,  en  Calabi  e,  Palerne  ' 

Âi  herbes  prises 
Qui  de  granz  vertttz  suiit  anprilses  : 
.  Sioft  quelque      ^'el  sot^t  QÛseSr 

Li  maux  c'enfuît. 
Juqn'à  la  rivière  qui  bruit 

I)qm  âun,4e«  pi^{>«s.|oc 

du  Ms.  7218    ot  il  en  cite  inèin9qi{<>1qnf^s couplets j  m#û ^M^ié iOB  IHrt- 
ûe  Geu$,  ce  pelit  poëme  n'a  rien  de  dramatique. 
Oq  peut  vutr  notre  opinicm  siif  tes  coi^jeçlarM  théàtrtie»  de  Lcgraud, 

*  M.  Trébatien,  membre  zélé  de  la  Société  des  ÂAtb|iiaires  de  N«|qiiPHfH(fr, 
«liquf>l  nous  dpvon«i  la  piibli<'a(ion  fin  Pas  SAi.HA0t5  ,  du  Bit  des  mois 
Poy iu»i>  £i  du  Rqh a;i  db  licosai  -  le  -  Dubix,  a.  pulilié  égaleiaeiii ,  Don  liEs 
Geik  D'ATKiTcig,  unis  im  Dr  D^Avnrtou»  dont  Ie1wt4t^4%ss:i||9qm)r 
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Fui  pierres  querre. 
Prestres  Jehans  '  i  a  fait  guerre  : 
Je  n'osai  entrer  en  la  terre. 

Je  (Ui.au  port. 
Mout  riches  pierres  eh  aport 
Qui  font  resusciter  le  mort. 

Ce  sunt  ferrites 
£t  dyamans  et  cresperites  % 
Rubiz  y  jagonces,  marguarîtes^ 

Grenaz,  stopaccs, 
El  leilagons,  et  galofaces  : 
De  mort  ne  doutera  menaces 

Cil  qui  les  porte 
Foux  est  ce  i!  ce  desconforte;  . 
N*a  garde  que  lièvres  l'en  porte 

Cil  se  tient  bien  f 

»  L'histoire  de  Prettre  Jehan  pst  une  des  fiUii  singulières  et  des  plus 
répandues  qui  nous  soient  restées  du  moyen  âge.  Elle  remonte  au  12«  siècle 
«I  ooDliflnt  1»  rieil  ftbuileiiK  des  pioducUons  qoi  te  trouTent  dans  les 
rojaiuiies  de  œ  prinoo»  piêira  oestoiieD  qd  àoetle  é|M 
Tievt  el  ctédulef  dinniMiueiin,  auiait  soumis  à  st  dominalioo  de  vailes 
contrées  en  Abyssinie.  Ces  productions  sont  à  peu  près  dans  le  genre  de 
celles  dont  parle  Rutebeuf.  Je  ne  m'étendrai  pas  davanlaj-'P  in'  sur  ce  sujet, 
d'abord  parce  qu'il  serait  fort  long  à  traiter,  et  ensuite  parce  que  j'en  ferai 
prochainement  l'objet  d'une  dissertation  spéciale. 

»  Ce  vers  manque  au  Ms.  lUâ  N.-O. 

'  La  crojaiice  au  divenes  Ter^  des  piwres  <lail  fort  répandoedaiis- 
le  moyen  Age.  C'est  de  là  qa'est  venue  la  ledierèhe  de  la  plene  {Moso- 
Ihafe.  On  limiTo  dans  l'inventaire  des  meobies»  jofaiiK,  ete.r  du  ni 
Ciiailei  V,  exécuté  en  1379,  Ms.  8S66  de  la  Bib.  royale,  fiilio  LXXII, 
yo,  la  mention  de  deux  pierres  estans  en  ung  coffre  de  cypraès  que  le  roy 
fait  porter  rontimieUemcnt  apecrpiet  soy  ,  dont  il  porte  la  clef.  La  pre- 
mière est  une  pirrrt  appelée  la  pierre  sainete,  qui  ayde  aux  femmes  à 
avoir  enfant,  laquelle  est  enchâssée  en  or,  et  y  sont  i^uatre  perles,  six 
êsmeraudes,  detnx  ballaiz  et  au  dos  y  a  ung  eseu  de  France,  etUmê  m 
tmg  ettuy  dê  onlr. 

Item,  la  pim*  ^  çutritt  ae  te  gwlt,  en  loiitieils  i$t  «ntmilU  un§ 
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Si  n'a  garde  d'aba  '  de  chien , 
Ne, de  reching  "  d'azne  anciien; 

Cil  n'est  coars  ' 
Il  n*^  garde  de  toutes  pats. 
Cafbonculus  et  garcelars 

Qui  sunl  lull  yntlfi, 
Herbes  aport  des  dézers  d' Ynde 
£t  de  la  terre  Liacorinde^ 

Qui  siet  seur  Tonde 
Eh  quatre  parties  dou  monde, 
Si  corn  il  tient  à  la  roonde. 

Or  m'en  creeiz  : 
Vos  ne  saveû  cui  vos  véeizj 
Taisiez-vos,  et  si  vos  séeiz. 

Yéiz  m*erberie: 
Je  vos  di,  par  sainte  Marie, 
Que  ce  n'est  mie  freperie, 

Mais  granz  noblesce; 
"  J'ai  Terbe  qui  les  v...  redresoe 
Et  cele  qui  les  c...  estresce 

A  pou  de  painne; 
De  toute  fièvre  sanz  ^  quartainao 

Roy  et  letirps  m  ebrieu  (rnn  cosié  et  d'autre,  laqtieJh  est  (issise  en  or  à 
fiUet,  et  a  csrnpt  au  dos  sur  lerlit  fiUet,  et  Mf  fa  dicte  pierre  m  nnff 
ettuy  de  cujfr  baully  pendant  à  ung  laz  de  soye  où  il  a  deux  boutonide 
pcrics, 

I  Ng.  19SN*-D.  Vah.  Debai. 
>  JImMii^,  acUoD  di  braire. 

3  Ks.  iflS  K.'D.  Va».  ChiiiKiD  ne  1m  «I  garolu. 

4  Dans  les  romani  du  cyde  carlovingîen  le  nom  die  Utteminde  est 
donné  à  la  fîllc  de 

JoNAR,  fier  n<lmira1  du  rt^gtic  de  Porsie, 

Qui  tint  toiiic  la  tt'rre  jusqu'à  la  mer  Rou;;ie. 

i  Ms.  198  N.-D.  \      I  ors. 
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GarilE  en  mainz  d'une  semainne, 

Ce  n*est  pas  faute  ; 
Et  si  gariz  de  goûte  flautrë  : 
ià  tant  n'en  iert  baâsê  tté  haiite^ 

Toute  l'abaL,^* 
Ce  la  vainne  dou  cul  vos  bat, 
Je  vos  en  garrai  sanz  débat. 

Et  de  la  dent 
Garîz-je  trop  apertemént 
Par  .L  petitet  d'oignemeiif: 

Que  vos  dirai? 
Oiez  coument  jou  confirai  :  . 
Dou  confire  ne  mentirai , 

Çest  cens  riôte  *. 
Preneiz  dou  sayn  de  la  iBartitote, 
De  la  merde  de  la  linote 

« 

Au  mardi  main 
Et  de  la  fudle  dou  plantain, 
£t  de  l'estront  de  la  putain 

Qui  soit  bien  Ville  % 
Et  de  la  pourrc  de  l'estrille, 
Et  du  ruyl  ^  de  la  faucille. 

Et  de  la  lainne, 
£t  de  l'escorce  de  l'avainne 
Kleî  premier  jor  de  semainne  ; 

*  RU^,  raillerie,  et  plus  propremcnl  ;  bavardage; 

Li  uns  chante,  li  autres  notey  » 
Et  li  autres  dit  la  mote. 

(lé  <»<  du  Bufet.  —  FoMIans  al  Cbnlet  de  Baiitawi.) 

Il  y  t  aossl  line  pièce  intitulé  La  Hote  de  V monde  qui  a  «té  puliliée  par 
M.  FMncisqiie  Uiduâ, 
>  Ms.  108  N.-D.  Va».  TieHe. 
3  Muyi,  rouiUe. 
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Si  en  fcreiz 
Un  amplastr6  :  don  jiiz  hveiz  ' 
La  dent ,  l'amplastrei  melereiz 

Desus  la  joe. 
Dormeiz  A.  pou,  je  le  vos  loe; 
S'au  leveir  n'i  a  merde  ou  boe  j 

Diex  vos  destroie  !  J 
Eseont^z,  c'il  ne  vos  anoie. 
Ce  n'est  pas  j  ornée  de  truie 

Cui  poéîz  faire; 
Et  vos  cui  la  pierre  £ait  braire, 
Je  vos  en  garrai  sanz  contraire 

€e  g'i  met  eure. 
De  foie  eschausfei,  de  roulure  % 
Oariz-je  tout  à  desmesure, 

A  quel  que  tort  ^  ; 
Et  ce  voz  saveiz  home  sourt  ^, 
Faites-le  venir  à  ma  eoirt  : 
•  '     Jà  iert  touz  saiiiz. 
Onques  mais  nul  jor  n'oy  mains. 
Ce  Diex  me  jgari  ces  .ij.  mains. 

Qu'il  orra  jà. 
Or  i>eiz  ce  que  m'en  charja 
Ma  dame,  qui  m'envoia  sà* 


Bde  gent,  je  ne  suis  pas  de  ces  povres  prescheors» 

1  Ms.  193  N.-D.  Vaii.  I.  plaslre  cl  du  jus  laverez, 
a  Bouiure,  rupture. 

3  Ml.  m  N.-D.  Vaii.  A  <(IW  qQ'H  tomt. 

4  Mt.  7638.  Va«.  Tort. 
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ne  de  ces  povres  herbiers  '  qui  vont  par  devant  ces 
mostiers,  à  ces  povres  chapes  mau  cozues^  qui  por- 
tent lM>ltes  et  sachez,  et  si  estendent  .i .  tapiz;  car  teis 
vent  poivre  et  coumin  et  autres  espices,  qui  n'a 
pas  autant  de  sachez  com  il  ont.  Sachiez  que  de  eenlz 
ne  sui-je  pas;  ainz  âiiis  à  une  dame  qui  a  lum  ma- 
dame Trute  '  de  Saierne ,  qui  fait  cuevre-chief  de 
ces  oreilles»  etli  sorciz  li  pendent  à  chaainnes  '  d'ar- 
gent par-desos  les  espaules;  et  sachiez  que  c'est  la 
plus  sage  dame  qui  soit  enz  quatre  parties  dou 
monde.  Ma  dame  si  nos  onvdie  en  diverses  terres 
et  en  divers  païs,  en  Puiiie,  eçi  Galabre,  en  Tos- 
quannoy  enTerredeLabour,  en  Alemaingne,  enSoii»- 
soinne,  en  Gascoîngne,  en  Espaigne,  en  Brie»  en 
Champaingne,  euBorgoîgne,  en  la  t'oiestd'Ardanne, 
por  occir  les  bcstes  sauvages  et  por  traire  les  oigne- 
mens,  por  doneir  médecines  à  ceux  qui  ont  les  ma- 
ladies ès  cors.  Ma  dame  si  me  dist  et  me  commande 
que,  en  queilque  leu  que  je  venisse ,  que  je  déisse 
aucune  clioze  si  que  cil  qui  fussent  entour  moi  î 
prissent  boen  essample,  et  por  ce  qu'eie  me  ûst  ju* 
reir  seur  sainz  quant  je  me  départi  de  11,  je  vos 
apanrai  à  garir  dott  mal  des  vers  se  volez  ^o!r.  — 
Voleiz  oîr? 

^  Aucune  genz  i  a  qui  me  demandent  dont  les 

>  Herbiers  :  le  statut  de  U  faculté  de  médecine  rédigé  en  1281,  sous  le 
décanatde  Jean  de  Chérolles,  défend  aux  Herbiers  de  doon<?r  auaui  re- 
mède altérant,  laialif  ou  autre,  si  ce  n'est  on  précoce  d'un  médecio, 
excepté  les  remèdes  vulgaires,  tels  que  sucre  rosat,  eau  rose,  etc. 

»  Ms.  198  N.-D.  Va».  Croie. 

i  Us.  193  N.-D.  Vas.  à  .ij.  chaniief. 

4  Le  Us.  108  N.-D.  cemoMneo  retinéa  pur  ces  mois  :  c  De  pir  Bieii, 
tttffmt,  de.  > 
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vers  viennent.  Je  \os  fais  asavoir  qu'il  viennent  de 
diverses  viandes  rcschaulTces,  et  de  ces  vins  enfuiciz 
et  boteiz.  Si  se  congrient  '  èscors  par  chaleur  et  par 
humeurs^  car,  si  com  dient  li  philosophe,  toutes 
chozes  en  sont  criées,  et  por  ce,  si  viennent  li  ver 
ès  cors  qui  montent  jusqu'au  cuer,  et  font  morir 
d^une  maladie  cou  apele  morts obituinne*  Seigniez- 
vos!  Diex  vos  en  gart  touz  et  toutes! 

Por  la  maladie  des  vers  garir  (à  vos  iex  la  véeiz, 
à  vos  piez  la  marchiez!)  la  meilleur  herbe  qui  soit 
elz  quatre  pai  ti»  s  dou  monde,  ce  est  rermoizc.  Ces 
famés  c'en  ceignent  le  soir  de  la  Saint-Jehan,  et  en 
font  chapiaux  seiir  lor  chiez,  et  dient  que  goûte  ne 
avertînz  '  ne  les  puet  panre  n'en  chiez,  n'en  braz^ 
n'en  pié,  n'en  main;  mais  je  me  merveii  quant  les 
tesi(  s  ne  lor  brisent  et  que  li  cors  ne  i  ompent  parmi, 
tant  a  l'erbe  de  vertu  en  soi.  £n  cele  Ghampaigne 
où  je  fui  néiz  Tappele-hon  marreberc,  qui  vaut  au* 
tant  comme  ia  meire  des  herbes.  De  cele  herbe  panr- 
roiz  tioiz  racines,  .v.  fnelles  de  sauge;  .x.  fuelles  de 
plantaing.  Baleiz  ces  c1io/a'S  en  .i.  moiiicr  de  cuy- 
vre,  à  un  peteil  de  ter,  desgeuneiz -vos  dou  jus  par 
.iij.  ^tins  :  gariz  sereiz  da  la  maladie  des  vers. 

Osteiz  vos  chaperons,  tendieîz  les  oreilles,  re- 
gardeiz  mes  hcibi  ^  ({uv  madame  envoie  en  ccstpaïs 
et  en  cest  terre;  et  por  ce  qu  el  vuetque  li  povres  î 
puist  ausi  bien  avenir  coume  li  riches,  ele  me 
dist  que  j'en  féisse  danrrée;  car  teîz  a  â.  denier  en 
sa  borce  qui  n'i  a  pas  .v«  livres  '  ;  et  me  dist  et  me 


>  Ht.  198  N.-D.  VàB,  El  tes  antres  si  se  conUenent. 
a  Aoertins,  T«rtig9,  épilcpsw. 

I.  17 
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commaiida  (jne  je  prisse  .i.  denier  delà  monoie  qui 
corroit  ei  pais  et  en  la  contrée  où  je  vanrroie  :  à 
Paris  J.  parisi,  à  Orliens  J.  orl^oÎB  %  à  Aumans 
J.  mansois»  à  Chartres  .i.  chartaÎB»  à  Londres  en 
Aingleterre  .î.  esteriîn;  por  dou  pain,  por  dou  vin 
à  moi;  por  dou  fain,  por  de  Tavainne  à  mon 
roncin;  car  teil  qui  auteil  sert  d'auteil  doit  vivre. 

£t  je  di  que  c'il  estott  si  povres,  on  honz  ou  &me^ 
qu'il  n'éust  que  doner  %  venîst  avant  :  je  U  pres" 
teroie  l'une  de  mes  mains  por  Dieu  et  l'autre  por 
sa  meire,  ne  niais  que  d'ui  en  .i.  an  féist  chan- 
teir  une  messe  do  Saint-£spcrit,  j<3  di  nouméement 
por  l'arme  de  ma  dame,  qui  cest  mestier  m'aprist  je 
ne  fesse  jà  trois  pex  que  11  quars  ne  soit  por  que 
l'arme  de  son  père  et  de  sa  mère  en  rémission  de 
leur  péchiez.  Ces  herbes,  vos  ne  les  mangereiz  pas; 
car  il  n'a  «i  ibrt  buet  en  cest  pays,  ne  si  fort  des- 
trier que  o'il  en  avoit  ausi  groz  corn  .i.  pois  sor  la 
langue  qu'il  ne  morust  de  mal  mort ,  tant  sont  forts 
et  ameires;  et  ce  qui  est  ameir  à  la  bouche,  si  est 
bœn  au  cuer.  Vos  les  metreiz  .iij.  jors  dormir  en 
boen  vin  blanc;  se  vos  n'aveiz  blanc»  si  preneiz  ver- 
meil si  Tos  n'aveiz  vermeil  »  pt*eneiz  de  la  Jbele 
yaœ  dère;  car  teiz  a  un  puis  devant  son  huix ,  qui 

«  Ms.  1»8  N.-D.  Vaiv.  Sols. 

a  Le  Ms.  11^8  N.-I).  ajoute  ;  «  A  Estampe  .i.  c^Unipois,  à  Bar  .i.  bar- 
rois,  à  Viaiie  .L  v  iauois,  à  Clermont  .i.  clcmondois,  à  Dyjon  .i.  dijonnoU, 
à  MateoB BMtnweit,  k  Ton  .i.  tomois  »  à  Ttoie»  JL  Irieuleo,  i  Rdns 
.1.  MideD,  i  Prottvios  .i.  {novcDoisien,  à  Amiens  .i.  mondaii,  à  Arrâs 
•i.  arUneo. 

3  Ms.  19S  N.-D.  Va».  Point  d'argent. 

4  Ms.  108  N.-D.  ÂDDTTioir.  Si  vou»  n'aveil  vcrmoil, prends eliataki;  se 
veê  B'a>'G»  cbaUàiu,  clc. 
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n'a  pas  .i.  tonel  de  vin  en  son  célîer  Si  vos  en  des- 
geunereiz  par  .xilj.  matins.  Ce  vos  £ulleiz  à  un ,  pre- 
neiz  autre';  car  ce  ne  sont  pas  charaies  et  je  vos 
di  par  la  paission  dont  Diex  maudîst  Gorbîtaz  ^  le 

juif  qui  forja  les  .xxx.  pièces  d'ai  gent  en  la  tour 
d'Abiient,  à  .iij.  lieues  de  Jhéi  ubalcnî  dont  Dicx  fu 
venduz ,  que  vos  sereiz  gariz  de  diverses  maladies 
et  de  divers  mahainz ,  de  toutes  fièvres  sanz  quar- 
taînne,  de  toutes  goûtes  sanz  palazîne,  de  Tenfiure 
dou  cors ,  (le  la  vainne  dou  cul  c'ele  vos  débat  ;  car 
ce  mes  pères  et  ma  mère  estoient  ou  péril  de  la  mort 
et  il  me  demandoient  la  meilleure  herbe  que  je  lor 
péusse  doneir,  je  lor  donroie  eeste 

En  teil  meniéfe  venz-|e  mes  herbes  et  nfl»  ôighe- 
mens  :  qui  vodra  si  en  preingne,  qui  ne  vodra  si  les 
laist.  :   '      ■        ^  '  •  • 

«  Ms.  198  N.-D.  V4B.  Ilostel.  . 

3  Ms.  198  N.-T).  Vab.  Se  vous  i  fiiUliez  le  qnacl,  prenés  le  quint.  - 

3  Charaies,  sorlilcgcs. 

4  Ms.  106  N.-D.  Var.  Gorbacus.  * 

5  La  dernière  phrase  manque  «a  Ib:  .198  ^.«D. 


EaspiicU  rErberie  RusieàueJ. 
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Mss.  7218, 7eaa. 


Li  abis  ne  tet  pas  Termite  ; 
S' uns  hom  en  hermitage  abite 
.Et  il  en  a  les  dras  vestus , 

Je  ne  pris  mie  .ij.  festus 
Son  abit  ne  sa  véstéure , 
S'il  ne  maine  vie  ausi  gure 

»  Lcgrand  d'Aussy  (voyez  tome  IIT ,  page  380,  (édition  Renouatd)  a 
fait  dp  ff  tir  piecp  une  très-rourte  analyse  ,  et  Méon  en  a  imprimt^  le  to\le 
daus  le  recueil  de  Barbazan,  Inmc  lîî,  pa^e7G.  L'aventure  qui  fait  le  sujel 
de  ce  fabliau  a  élé  IraiUe  bien  souvent.  D  après  le  Jounuil  de  Porw,  sous 
Henri  III,  elle  serail  plus  vraie  qu'elle  n'en  a  l'abr.  «  En  tBTI ,  lit- on 
dras  cet  onmge,  fii(  prise  et  découverte,  dupis  te  couTeiit  des  Goidelievs  de 
Fiiis,  ane  gtree  fiwt  belle  deigiiiiée  et  habillée  eo  homme»  qui  le  feseit 
appder  Antoine.  Elle  ier?oit,  entre  les  autres,  Frère  Jacques  Berson....  et 
•  par  dévotion  aTott  senry  blea  dix  ans  les  beaux  frères  sans  avoir  jamais 
été  intéressée  en  son  honneur.  »  L'auteur  ajoute  qu'elle  fiit  mise  en  prison 
cl  condamnée  au  fouet. 

Dans  l'Apologie  pour  Hérodote  il  y  a  aussi  une  jeune  fille  de  15  ans,  ré- 
duite à  denuinder  l  aunidae,  qu'un  CorUelier  emmenait  avec  Lui  eldontU 
faisait  son  compagnon.  Enfin^  dans  les  Cbnfas  d$  la  ftinê  de  Nanarre, 
nottvdte  31,  dans  £es  cent  nouvelle  de  laeoitr  de  JuiMKmflme^dans  les 
Omf ff  de  La  FmUtlm  (les  Cbrdellert  de  CataSogM) ,  àam  les  AnnàUâ 
çttUMes  de  M»*  de  Tilledieu,  h  piiee  de  Kuleheuf  se  ittrowe  avec  di- 
yenes  modifieations. 
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Comme  son  abit  '  nous  cl(  monstre; 
Mes  maintes  genz  font  bcle  monstre 
Et  merveilleux  sanblant  qu'il  vaillent 
Il  sanblent  les  arbres  qui  faiUent 
Qui  furent  trop  bel  au  florir. 
Bien  devroient  tels  genz  morir 
A  grant  dolor  ^  et  à  graut  honte. 
1.  proverbe  dist  et  raconte 
Que  tout  n'est  pas  or  c'om  voist  luire 
Por  ce  m'estuet  ains  que  je  muire 
Fere  .i.  ditic  ^  d'une  aventure 
De  la  plus  bele  créature 
Que  Ten  puisse  trover  ne  querre 
De  Paris  jusqu'en  Engleterre  ; 
Vous  dirai  comment  il  avint. 
Granz  gentiz  homes  plus  de  «xx. 
L'avoient  à  famé  requise^ 
Mès  ne  voloît  en  nule  guise- 
Avoir  ordre  de  mariage, 
Ainz  a  fet  de  son  pucelage 
Veu  à  Dieu  et  à'  Nostre-Dame. 
La  pucele  fu  gentil  fame^ 
Chevaliers  et  esté  son  père,: 
Mère  avoît,  mès  n'ot  suer  ne  frère. 
Mult  s'enti  amèrent,  ce  me  sanble, 
La  pucele  et  la  mère  ensanble. 
Frères  Meneurs  laianz  ^  hantoient 
Tuit  cil  qui  par  iluec  passoient.   

«  Me.  7688.  Vail  Gesbabiz.  ... 
■  Hs.  7683.  V4H.  vaainDenMot. 

3  Hf.  7683.  Vak.  Flabel. 

4  Ml.  7318.  V4it.  IIIMSC. 
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Or  avint  c'uos  en  i  hanta 

Qui  la  damoîsele  enchanta  : 

Si  vous  dirai  en  (juel  manière. 

La  pucele  ii  S&t  proiére 

Que  il  sa  mère  requéist 

Qu'en  relégion  la  méist , 

Et  il  lî  dist  :  «  Ma  douce  amie, 

Se  mener  voliiez  la  vie 

Saint  François,  oo^ime  nous  feson 

Vous  ne  porriiez  par  reson 

Faillir  que  vous  ne  fussiez  saîole. 

El  cele,  qui  fu  jà  alainte, 

Et  coii(|uise,  et  malo,  et  vaincue. 

Si  tost  comme  ele  ot  entendue 

La  reson  du  Frère  Meneur, 

Si  dist  :  <  Se  Diex  me  doinst  honeurl: 

Si  grant  joie  avoir  ne  porroie 

De  nule  riens  coiame  j*auroie 

Si  de  vostre  ordre  pooie  estre. 

De  bone  eure  me  fist  Diex  nesUre 

Se  g^i  pooie  estre  rendue!  ». 

Quant  li  Frères  ot  entendue 

La  parole  '  à  la  damoiseie, 

Se  lî  a  dit  :  «  Gentil  pucele. 

Se  me  doinst  Diex  s*amor  avoir. 

Se  de  voir  pooie  savoir 

Qu'en  nostrc  ordre  entrer  vousissi^z. 

Et  que  sanz  fausser  péussiez 

Garder  vostre  virginité, 

Sachiez  en  fine  vérité 


»  Ml.  7218.  Yah.  Ucson. 


Qu*en  nostre  ordre  bien  vous  metroie. 

Et  la  pucèle  li  otroie 

Qu'el  gârdera  son  puceiage 

Trestoz  les  jors  de  son  jèa^. 

Atant  li  Frères  '  la  reçut  ; 

Par  sa  guile  cele  déçut 

Oui  à  barat  n'i  entendi  : 

Desus  s  âme  li  desfendt 

Que  riens  son  conseil  ne  déist^ 

Mès  si  céelement  fôist 

Copcr  ses  bêles  treces  blondes 

Que  jà  ne  le  séust  li  mondes, 

£t  féist  rére  estancéure. 

Et  préist  tele  vestèure 

Gomme  à  tel  homme  covendroit , 

Et  qu'en  tel  guise  venisl  <lroit 

En  .i.  leu  dont  il  art  custodes. 

Cil,  qui  estoit  plus  faus  qu'Hérodes, 

S'en  part  atant  et  li  met  terme  ; 

Et  cele  a  ploré  mainte  lerme 

Quant  de  li  départir  le  voit. 

Cil  qui  la  glose  h  dcvoit 

Fère  entendre  de  la  leçon 

L'a  mise  en  maie  soupeçon. 

Maie  mort  le  praingne  et  ocils! 

Cele  tient  toute  à  prophésie 

Quanques  cil  li  a  sermoné. 

Cele  a  son  cuer  à  Dieu  doné  ; 

Cil  refet  du  sien  autel  don 

Qui  bien  Ten  rendra  guerredon  :  r 

>  Ms.  7Uaa.  V^R.  Et  cil  niaiulciiaia. 
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Mult  par  est  contvère  sa  pensse 

Au  bon  pensser  où  ele  pensse; 

Mult  est  lor  penssée  contrére> 

Car  cele  pensse  à  li  retrére 

Et  oster  de  Forgueil  du  monde^ 

Et  cil,  en  qui  pechié  soronde, 

Qui  toz  art  du  leu  de  luxure, 

A  mis  sa  penssce  et  sa  cure 

Â  la  pucele  acompaignier 

Au  baing  où  il  se  veut  baignier^ 

Où  il  s'ardra,  se  Diex  n'en  pensse,. 

Que  jà  ne  lî  fera  deffense, 

Ne  ue  il  saura  contredire 

Chose  que  il  li  veuille  dire. 

A  ce  vait  li  Frères  pmissanty 

Et  ses  conipains  en  trespassant. 

Qui  s'esbahist  qu'il  ne  parole, 

Li  a  dite  ceste  parole  : 

<  Où  pensez-vous,  frère  Syhok?  » 

—  c  Je  pens»  fet-îl,  à  .i.  sermon, 

Au  meilleur  (jue  je  pensaisse  oncques. 

Et  eil  respont  :  «  Or  penssez  donques 

Frère  Symoims  ne  puet  desiensse 

Mètre  en  son  cuer  que  il  ne  pensse 

A  la  pucele  qui  demeure  ; 

Et  cele  désirre  mult  l'eure 

Qu'ele  soit  çainte  de  la  corde  : 

Sa  leçon  en  son  cuer  recorde 

Que  li  Frères  li  a  donée. 

Dedenz  Jij.  jors  s'en  est  emblée 

De  la  mère  qui  la  porta, 

Qui  lor  ment  s'en  desconforta. 
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Mult  fu  à  malaise  la  mère, 

Qu'er  ne  sa  voit  où  sa  fille  ère  ; 

Grant  dolor  en  son  cuer  demaino 

Trestoz  les  jore  de  la  semainey 

En  plorant  regrete  sa  fille; 

Mes  cele  ne  done  une  bille , 

Ainz  pensse  de  li  esloingiiicr. 

Ses  biaus  crins  ot  fet  rooingnier  : 

Gomme  vallet  fa  estancie 

Et  fa  de  bons  housîaas  '  cbaucie. 

Et  de  robe  à  homme  vestue 

Qui  estoit  par  devant  fendue  : 

Bieo  sambloit  jone  homme  de  chière  '  ; 

Et  ^nt  en  itéle  manière 

Là  où  cil  U  ot  terme  mis. 

Li  Frères,  que  H  anemis 

Contraint  et  semont  et  argue, 

Ot  grant  joie  de  sa  venue. 

En  Tordre  la  fist  recevoir  : 

Bien  sot  ses  frères  décevoir. 

La  robe  de  l'ordre  li  done 

£t  li  Tist  fera  grant  corone  ^; 

Puis  la  fist  au  moustier  venir. 

Bel  et  bien  se  sot  contenir 

Et  en  doistre  et  dedenz  moustier, 

»  Ou  hucscs^  hcuses.  Ce  mot,  qu'on  trouve  ?îij<:si  écrit  hmzes,  heiises, 
hosea,  hûuceiles  au  diminutif,  aujuurd  hui  houscaux,  signifie,  comme  on 
sait  :  des  guêtres,  des  bottines  ;  d'où  on  a  fait  encore  le  verbe  huéser,  hué» 
Her,  mettfe  lei  Aoiiim^  on  ses  koiuêaax.  (Voja  le  GôranMiitaira  de 
K.  Élol  lohamieatt  qui  soit  doii  éditian  du  XXillmmUnt  d9  Fflotet 
(Périt ,  SOTestre  et  Techcncr,  1884 ). 

*  Hs.  7633.  Vah.  Fointe  dereiii»  pointe  derrière. 
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Et  ele  sot  tout  son  sautîer. 
Et  fu  bien  de  chanter  aprise  : 

0  les  autres  cliaiile  en  l'égîise 
Mult  bel  et  mult  eortoisement; 
Mult  se  contient  honestement. 
Or  ot  damoisele  Denise 
Quanqu'ele  vont  à  sa  devise. 
Oncques  son  non  ne  li  muéfeut^ 
Frère  D£2«iS£  l'apelèrent  '. 
Frère  Denise  mult  amèrent 
Tuit  lî  Frère  qui  léenz  èrent; 
Mult  plus  r;tinoit  iVères  Symous. 
Sovent  se  metoit  es  limons, 
Com  cil  qui  n'en  ert  pas  retrais. 
Et  il  s*i  amoit  miex  qu'eus  trais  : 
Mult  ot  en  lui  bon  limonier. 
^  io  menoit  de  pautonier  % 
Kt  ol  lessié  vie  d'apostre. 
Â  celc  aprist  sa  patrenostre. 
Qui  volentiers  la  retenoit. 
Parmi  le  pais  la  menoit; 
N'avoît  d'autre  compaignon  cure  : 
Tant  qu'il  avint  [iar  aventure 
Qu'il  vindrent  chiés  «i.  chevalier 

I  Le  Hs.  7638  ^oute  après  ce  vers  Io  varûnle  saÎTanli,  qiii  n'eit  pat 
nprodoile  par  Méon  : 

Que  vos  iroie-gc  dizanl? 
Frère  Stmoss  list  vers  li  tant 
<^MI  flst  de  li  toux  en  avinix, 

ht  li  aprist  ces  geux  noviaiix 
Si  que  n'ms  ne  s^eu  aparsut. 
Vtee  BB  contenanee  desnt 

Toixz  ces  frères  frôro  T)»'ni7i 
C'ortois  fu  et  de  ^ranl  scmi/i    i  ic. 

9  Pctulonicr,  homme  de  iiiauYau»e«  uia'ur:>. 
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Qui  ot  bons  vins  en  son  celier. 
Qui  volentiers  lor  en  dona  ; 
£t  la  dame  s'abandona 
A  regarder  frère  Dbnisk  : 
Sa  chîère  et  son  sambkint  avise  ; 
Aparcéue  s* est  la  dame 
Que  IVère  Denise  estoit  famé. 
Savoir  veut  se  c'est  voirs  ou  fable  : 
Quant  Fen  ot  let  oster  la  table 
La  dame,  qui  bien  fu  aprise, 
Prist  par  la  main  Frère  Denise. 
A  son  seignor  prist  à  sorrire; 
En  souriant  li  dist  :  «  Biaus  sire, 
Alés-vous  là  deibrs  esbatre» 
Et  fesotts  .ij.  pars  de  nous  .iîîj.  : 
Frère  Symon  g  vous  menez, 
Frère  Denise  est  assenez 
De  ma  confession  oïr.  » 
Lor  n'ont  talent  d'ek  esjoîr  : 
Li  Gordelier  dedens  Pontoise  ' 
Vousissent  estre;  mult  lorpoise 
Que  la  dame  de  ce  i^arole  ; 
Ne  leur  plut,  pas  ceste  parole, 
Quar  paor  ont  d'apercevance. 
Frère  Stmons  vers  li  s'avance. 
Puis  li  dist  quant  de  lî  s*apresse  : 
«  Dame,  à  moi  vous  ferez  confesse, 
Quar  cil  Frères  n'a  pas  licence 
De  vous  enjoindre  pénitence.  » 
Et  ele  respondi  :  «  Biaus  sire. 


Les  GurUcHers  avaiciil  à  Pooloise  ud  ibrl  beau  couvent. 
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A  cestui  vueil  mes  péchiez  dire 
Et  de  confession  parler.  » 
Lors  l'a  fet  en  sa  chambre  aler. 
Et  puis  dot  Tuis  et  bien  le  ferme 
Avoec  li  dant  Dentsb  enferme, 
Puis  li  a  dit  :  «  Ma  douce  amie, 
Oui  vous  conseilla  tel  Iblie 
D'entrer  en  tel  relégion? 
Si  me  doinst  Diex  confession 
Quant  Fâme  du  cors  partira. 
Que  jà  pis  ne  tous  en  sera 
Se  vous  la  vérité  me  dites. 
Si  m*aït  li  Sains-Espérites, 
Bien  TOUS  poez  fier  en  moi.  » 
Et  cele,  qui  ot  grant  esmoi  % 
Au  miex  que  pot  de  ce  s'escuse; 
Mes  la  dame  la  fist  concluse 
Par  les  resons  qu'el  li  sot  rendre. 
Si  que  plus  ne  se  pot  desfendre. 
A  genîllons  merci  fi  crie, 
Jointes  mains  li  requiert  et  prie 
Qu'ele  ne  li  face  fère  honte, 
Et  puis  de  chief  en  chief  li  conte 
Que  il  rii  trest  de  chiés  sa  mère. 
Et  se  *  li  conta  qui  ele  ère, 
Si  que  riens  ne  li  a  celé. 
La  dame  a  le  Frère  apelé. 
Puis  li  dist  devant  son  seignor 
Si  grant  honte^c'onques  greignor 


I  Ms.  1218.  Var.  Esfroi. 
3  Hs.  703^.  Yar.  Puis. 
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Ne  fu  mes  à  nul  homme  dite  : 
c  Faus  papelars  %  faus  ypocrite. 
Fausse  ine  menez  et  orde. 
Qui  vous  pendroit  à  Yostre  corde 
Qui  est  en  tant  de  lieus  noée, 
Il  auroit  fV  i  bouc  jornée. 
Tels  genz  font  bien  le  siècle  pestre 
Qui  par  dehors  samblent  bons  estre 
Et  par  dedens  sont  tuit  porri! 
La  norrice  qui  vous  norri 
Fist  miilt  niauvèse  nurreture. 
Qui  si  très  belle  créature 
Avez  à  si  grant  honte  mise! 
I.  tel  ordre ,  par  saint  *  Denise! 
N'csi  mie  biaus,  ne  bons,  ne  genz. 
Vous  desfendez  aus  bones  ^  genz 
Et  les  dansses  et  les  caroies 
Yièles,  tabors  et  citoles  ^ 
Et  déduis  ^  de  ménesterez  : 
Or,  iiic  dites ,  hii'c  liaus  ici 
Mena  saint  Françoys  tele  vie? 
Bien  avez  honte  déservie 
Comme  faus  trahitre  prové, 
Et  vous  avez  mult  bien  trové 
Qui  vous  rendia  vostre  déserte!  »  • 


1  Pofélatif  faux  dévot. 
•  Ib.  7318.  Vab.  Soeur. 

3  Ms.  768».  Vas.  Jodm. 

4  Voyex  page  lOS,  noie  1. 

s  CitoUs,  instniments  à  cordes  dont  le  fOn  était  fort  doux. 

«  Ms.  ?(>:«.  Vati  i:i  toz  déduis. 

7  floM  r§s^  haut  rasé;  par  allusion  à  sa  lonsurt. 
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Lors  a  une  grant  huche  ouverte 
Por  metrc  le  frère  dedenz; 
Et  frère  Symoks  tout  adeoK 
Lez  la  dame  se  crucefie; 
£t  li  chevaliers  s'umélîe, 
Qwi  de  franchise  <u  le  cuop  tendr« 
Quàiil  ceii  vit  en  erois  estcndre, 
Si  le  liève  par  la  main  destre  : 
«  Frère,  fet-il ,  volez-vous  estrc 
De  cest  afére  tôt  délivres? 
Porchaciés-nous  jusqu'à  x.  livres 
A  marier  la  damoisele,  » 
<> liant  li  Frères  ot  la  novele, 
Oncques  n'ot  te!  joie  en  sa  vie. 
Lors  a  sa  fiance  plevîe 
Au  chevalier  des  deniers  rendre  ; 
Bien  les  rendra  sanz  gage  vendre  : 
Auques  set  où  il  seront  pris. 
Atant  s'en  part,  congîé  a  pris., 
La  dame,  par  sa  grant  franchise, 
Retint  damoîsele  Di: mse, 
Conques  de  riens  ne  l'esfroia, 
Mès  mult  durement  li  proia 
Qu'ele  fost  trestoute  séuré 
Que  jà  de  nule  créature 
Ne  sera  son  secré  séu , 
Ne  qu'ele  ait  à  homme  géu, 
Ainçois  sera  bien  mariée 
Choisisse  en  toute  la  contrée  * 

N«.  7633.  VAm.  Pordiaeiés  tost  .iiij.  .c.  Ktks. 
Ms.  7633.  Var.  Ainz  sera  mult  bien  mariée. 
Ms,  7218.  Vab.  Choisisse  au  micx  de  sa  conirde. 
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Celui  que  miex  avoir  voudroît , 
Ne  niès  qu'il  l'ust  '  de  son  endroit. 
Tant  ûst  la  dame  enTers  Denise 
Qu'de  l'a  en  bon  penssé  mise  : 
Ne  l'a  servi  mie  de  lobes. 
Une  de  ses  plus  Leles  robes 
Devant  son  lit  li  aporta  : 
A  son  pooir  la  conforta 
€om  cele  qui  ne  se  faint  mîe. 
El  li  a  dit  :  «  Ma  douce  amie, 
Ceste  vestirez-vous  demain.  » 
£le-mcisme  de  sa  main 
La  vest  ainçois  qu'aie  couchast  : 
Ne  soufri  pas  qu'autre  i  touchast» 
Qiiar  privéement  voloit  fere 
Et  cortoisement  son  afère, 
Que  sage  dame  et  cortoise  ère. 
Privéement  manda  la  mère 
Denise  par  .î.  sien  message. 
Miilt  ot  grant  joie  en  son  coragc 
Quant  ele  ot  sa  lille  véue, 
Qu'ele  cuidoit  avoir  perdue; 
Mès  la  dame  li  fist  acroire 
Et  par  droite  vérité  croire 
Qu'ele  ert  aux  1  ilios-Dicu  rendue, 
Et  qu'à  une  autre  l'ot  tolue 
Qui  .1.  soir  léenz  Tamena, 
Que  por  pou  ne  s'en  forsena. 
Que  vous  iroie-je  contant 
Ne  leur  paroles  devisant? 

•  Ms.  763».  Vin.  Soit. 
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Du  noter  seroit  némz  ; 

Mes  tant  fu  Denise  léenz 
Que  li  denier  furent  rendu. 
Après  n'ot  guères  atendu 
Qu'eF  fu  à  son  gré  assenée  : 
A  .i.  chevalier  fa  donée 
Qui  Favoit  autrefoiz  requise. 
Or  ot  non  madame  Denise  , 
Et  fu  à  mult  plus  grant  honor 
Qtt'^  abit  de  Frère  Menor. 


ExpUdt  de  Frère  Denise 
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Qui  vuel  au  siècle  ;i  honcur  vivre 
Et  la  vie  de  scux  cnsuyvre 
Qui  béent  à  avoir  chevance , 
Mont  treove  au  siècle  de  nuisance, 
Qu'A  at  mesdîzans  davantage 
Qui  de  ligier  li  font  daiuago, 
Et  si  est  touz  plains  d'envieux. 
Jà  n'iert  tant  biaux  ne  gracieux, 
Se  dix  en  sont  cbiez  lui  assis , 
Des  mesdîzans  î  aura  six 
Et  d'envieux  i  aura  nuef. 
Par  derrier  ne  prisent  .i.  oés, 
Et  par  devant  li  font  teil  feste 

I  GeUa  pièce,  dont  Legnmd  d'Aussy  a  donné  une  tndoctMHi  avec  de 

fort  longi  eonunentaires  tout  à  fait  en  dehors  du  lexie  (voyez  t.  III  de  ses 
Fabliaux,  \mg.  105  elsuivanlcs,  étiil.  de  M.  Benouard),  a  été  imprimée  par 
llfirbi/an.  (Voyez  t.  III  de  Mé^m,  pair  70  )  On  en  retrouve  le  sujet  dans 
les  Facéties  et  mots  subtils  cil  / .''niu-oia  el  en  italien,  i'ol.  17  ;  dans  les 
Awelle  di  Malespim,  t.  II,  nov.  6U  ;  dans  les  Mille  et  une  nmis  (his- 
Idie  du  cadi  qfA  rvA  &lre  |Minir  un  Muttiliiian  pour  avoir  fait  des  funé- 
railles à  son  diien)  ;  dans  le  JOieHamain  ^ontedat»,  t.  II,  peg.  451  ; 
dans  les  FMm  d^iAbsfem<tis;dans  les  Omies  de  Maine;  dansles Facette 
Pofiii;  dans  les  Facetiœ  FrisehH»i,  pag..S70  ;  dansl'JreocNaliiBrenra, 
pag.  325;  el  dans  les  Cbm^va/es  sermones,  t.  I,  pag.  154;  enfin  M.  Jm- 
berl  l'a  mise  en  vers  français,  1. 1^  pas»  264  de  son  ilecueil  de  Fabliaux 
(  Pari»,  179Û). 
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Chascuns  rendîne  de  la  teste. 

CouiiK  nt  II  auront  de  lui  envie 

Cil  qui  n'amaadent  de  sa  vie, 

Quant  cil  Font  qui  sont  de  sa  table> 

Qui  ne  lî  sont  ferai  ne  metable?  » 

Ce  ne  puet  estre,  c'est  la  voire. 

Je  le  vos  di  [tor  .i.  prou  voire 

Qui  avoit  une  bone  csgUse  j 

Si  ot  toute  s'entente  mise 

A  lui  chevir  et  faire  avoir  : 

A  ce  ot  lornoi  son  savoir. 

Assciz  ot  robes  et  deniers , 

Et  de  bleif  toz  plains  ces  greniers. 

Que  H  prestres  savoit  bien  vendre, 

Et  pour  la  vendue  atendre 

De  Pasques  à  la  Saint-Rcmij 

Et  si  n'éust  si  boen  :imi 

Qui  en  péust  riens  née  traire, 

S'om  ne  U  fait  à  force  faire. 

Un  asne  avoit  en  sa  maison, 
Mais  teil  asne  ne  vit  mes  hom 
Qui  vint  ans  entiers  le  servi  ; 
Mais  ne  sai  s*onques  teil  serf  vi* 
Lî  asne  morut  de  viellesce 
Qui  iiiiilt  aida  à  la  richesce. 
Tant  tint  li  prcstrc  son  cors  chier 
C*onques  non  laissast  acorchier 
Et  Tenfoy  ou  semetière; 
Ici  lairai  ceste  matière. 

L'evcsques  ert  d'autre  manière 
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Que  covoiteux  ne  cschars  n'iere. 
Mais  cortois  et  bien  afaiticz 
Que  cii  fust  jà  bien  deshaitiez 
Et  véist  prendome  venir 
N'uns  ne  1'  péust  el  lîst  tenîr% 
Compeignie  do  boori'^  rrcstiens 
Ëstoit  ses  droiz  lisiciciiâ  j 
Toujours  estoit  piainne  sa  sale  : 
Sa  maîgnie  n*estoît  pas  maie; 
Mais  quanque  lî  sires  voloît 
ÏS  lins  de  ces  sers  ne  s'en  doloil  : 
Cil  ot  mueble ,  ce  fut  de  dete; 
Car  qui  trop  despent  il  s'endete. 
Un  jour  grant  compaignie  avoit 
Lt  preudons  qui  toz  biens  savoit. 
Si  parla  Tcn  de  ces  clers  riches, 
Et  des  prestres  avers  el  chiches 
Qui  jie  font  bontei  ne  honour 
A  êvesque  ne  Â  seigneur. 
Cil  prestres  i  fut  emputeiz , 
Oui  tant  fut  riches  et  monteiz  : 
Ausi  bien  fut  sa  vie  dite 
Gom  ei  la  véissent  escrîte, 
Et  li  dona  Ten  plus  d'avoir 
Que  troi  n'cm  poussent  avoir; 
Car  hum  dit  trop  plus  do  la  choze 
Que  hom  ni  trueve  à  la  parcloze. 

«  Ancor  a-^t-il  teil  choze  faîte» 
Dont  granz  monoie  seroit  traite, 

S*estoit  qu  il  la  méist  avaiil, 
Fait  cii  qui  Yuet  servir  devant, 
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Et  c*en  de'vroit  grant  gucrredon .  » 

—  «  Et  qu'a-il  fait?  »  dit  li  preudon, 
«  li  a  pis  £ûi  c'un  Bédayn  » . 

Qu*il  at  son  asne  Bauduyn 
Mis  en  la  terre  bénéoite.  » 

—  «  Sa  vie  soit  la  maicoite. 
Fait  Tevesques;  se  ce  est  voirs, 
HonÎK  soit-ii,  et  ces  avoirs. 
Gautier,  faitcs-le-nous  semondre  ; 

.    Si  orrons  le  prestres  respondre 
A  ce  que  Robers  K  mest  seitre; 
Et  je  di,  se  0ex  me  secoure. 
Se  c'est  voirs,  j'en  aurai  ramende.  '  * 

—  «  Je  vous  otroi  que  l'en  me  pande. 
Se  ce  n'est  voirs  que  j'ai  coutei, 

Si  ne  vous  fist  onques  bonteî,  » 

H  fut  semons;  li  prostrés  vient  ;  > 
YeouZy  est  respondre  convient 
A  son  évesque  de  cest  quas 
Dont  11  prestres  doit  estre  quas. 

—  «  Faux,  desléaux,  Deu  anemis. 
Où  aveiz-vos  vostre  asne  mis? 
Dist  Tevesques.  Mout  aveiz  fait 

A  sainte  Église  grant  mesfait; 

'  L'usage  permeliait  en  elTet  à  uu  evc(jue  de  condamner  un  prêtre  à 
l'amende  et  do  le  foire  meUre  en  prison  pour  un  ddlit  eodésiastiquc.  Oo 
aura  une  idée  de  la  police  de  ees  lemps-là  quand  on  saun  que  on  amendes 
fomiaient  en  grande  partie,  avec  les  confiMations,  le  pvoduit  de  la  justice 
des  seigneurs,  et  que  ce  produit  élaK  un  de  leurs  revenus  les  phis  consi- 
dérables. Philippe-Auguste  comptait  au  nombre  de  ses  diiTérents  droits 
\ùi  forfaits  cl  les  crimes  :  Nostrajura  etnoitramjustitiam,  et  fore-facta 
fuetproprU  nostrasunt,  (Legra?id  d'Aosst,  t,  III,  édit.  Renouard.) 
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Onques  mais  n  uns  si  granl  n  oy. 

Qui  aveiz  votre  asneeiiiby 

Là  où  on  met  gent  crestîeniie  I... 

Par  Marie  l'Egyptienne! 

C  il  puct  estre  choze  provée^ 

Ne  par  la  boue  gent  trovée. 

Je  vos  ferai  mètre  en  priaon, 

G*onque$  n*oy  teîi  mesprlion.  • 

Dit  li  prestres  :  «  Biax  très  dolz  sire, 

Toute  parole  se  lait  dire; 

Mais  je  demaot  jor  de  conseil. 

Qu'il  est  droiz  que  je  me  conseil 

De  ceste  choze,  c'il  vos  plait, 

Non  pas  que  je  i  bée  en  plait.  » 

—  «  Je  vue!  bien  le  conseil  aiez , 
Mais  ne  me  tieng  pas  apaiez. 

De  ceste  choze,  c'ele  est  v(Mre.  # 

—  «  Sire,  ce  ne  fait  pas  à  croire.  » 

Lors  se  part  ti  vesques  dou  prestrc,  , 
Qui  ne  tient  pas  le  fiiit  à  feste. 

Li  prestres  ne  s*esmaie  mie, 
Qu'il  seit  bien  qu'il  at  bone  amie  :  : 
C'est  sa  borce,  qui  ne  li  faut 
Por  amende  ne  por  dé&ut. 

Queque  foz  dort  et  termes  vient. 
Li  terme  vint,  et  cil  revient  : 
Xx.  livres  en  une  corroie 
Touz  s'es*  '  et  de  bonne  monoie 


»  Touiftm. 
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Aporta  li  pi  castres  o  soi  ; 

M'a  garde  qu'il  ait  faia  ne  soi* 

Quant  Tesvesques  le  voit  Yenir> 

De  parler  ne  se  pot  tenir  : 

«  Prestres,  conseil  aveiz  éu, 

Qui  aveiz  \ostre  sens  béu?  » 

—  «  Sires,  consoil  oi-ge,  cens  failief: 

Mais  à  Gonsoii  n'afiert  bataille. 

Ne  vos  en  devez  niervîllîer, 

Qu'à  consoil  tldil-on  concillier. 

Dire  vos  vueul  ma  conscience| 

Et  c'il  i  afiert  pénitance. 

On  soit  d'avoirs  ,  ou  soit  de  corsi» 

Adons  si  me  corrigiez  lors.  » 

L'evesques  si  de  11  s'apronche 

Que  parloir  i  pout  bouche  à  bouche,. 

Et  li  [)restres  liève  la  chîère, 

Qui  lors  n'eut  pas  nionoic  chière. 
Desoz  sa  chape  tint  l'argent  : 
Ne  lozat  montreir  por  la  gent.. 
En  conciliant  conta  son  conte  : 
«  Sire,  ci  n'aliert  })lus  lonc  conte  : 
Mes  asnes  at  lonc  tans  veseu  j 
Mout  avoie  en  11  boen  escu» 
11  m'at  servi,  et  volontiers, 
Moult  loiaument  ,x\.  ans  entiers, 
Se  je  soie  de  Dieu  assoux. 
Chacun  an  gaaingnoit  .xx.  sols, 
Tant  qu'il  ot  espargnié  .xx.  livres. 
Pour  ce  qu'il  soit  d'enfer  délivres 
Les  vos  laisse  en  son  teslantciii.  ». 


G  £ST  Ll  TESTAMENT  DE  L'ANE.  27d 


El  disl  l  esYCsquos  :  «  Dicx  1  ameal, 
Et  si  li  pardoint  ces  mcsiais 
Et  toz  les  péchiez  qu'il  ai  fais  '  !  »  . 
Ensi  corn  vos  aveiz  oy, . 
Dou  riche  prestre  s*esjoy 
L'evesques;  por  ce  qu'il  mesprit 
A  hontei  faire  li  aprist. 
RuTEBUES  nos  dist  et  ens^gne 
Qui  deniers  porte  à  sa  besoingne  • 
Ne  doit  doutcir  mauvais  lyens. 
Li  asncs  remest  crcstiens  : 
Atant  la  rime  vos  en  lais. 
Qu'il  paiat  bien  et  bel  son  lais. , 

f  Dans  ks  FgM9t  étÀhttMiu  le  dénownieiit  est  encore  plas  spiritnel  : 
Je  prêtre  Tient  apporter  à  l'éT^que  une  grosse  somme  en  écus  dont  rem- 
premie  représente  un  roi  qui  a  des  armes  en  main,  et  réTè(|ae  répond  qn'tt 
me  peut  lîbitler  à  iemt  d^hommei  armé». —Là  pièce  de  Buldieof  est  nne 
charmante  salire  des  donatiotts  ani  ég^es  fhites  par  testament. 


Explk'U 


£c  Ip^t  au  lHUain^ 

Ll  DIZ  0OU  P£T  AU  VILAIN  \ 
Mss.  7248,  7uaa,  7615. 


En  paradis  l  espéritable 

Ont  graut  part  la  gent  chéritable, 

» 

t  L^grand  d'Aussy  (  t.  II  de  466  Fabliaux,  pag.  3SS,  édit.  Benouaid) 
«  donné  une  aualysc  fort  raccouraie  de  ce  ftbUan  sous  le  titre  de  Vinii- 

gestion  du  vilain,  et  il  y  a  mîs  une  note  que  je  crois  devoir  reproduire  : 
•  J'ai  rhanfïé,  dit-il,  le  titre  de  ce  fabliau,  qui  dans  VoridnLiî  est  intitule 
Don  pet  ou  villuin.  J'eusse  oiènie  supprimé  le  conte  s.ms  ht^siîer  s'il 
n'eût  contenu  que  la  polissonnerie  grossière  qu  aiinonce  sun  tilrc,  niais  en 
•  l'edioettant  j'ai  moins  considéré  le  geore  de  [daisanteric  qu'il  offre  que 
ro)t|el  même  sur  lequel  roole-  cette  plaiitnteffie.  On  a  déjà  plasieim 
exemples  de  la  lioenee  avec  laquelle-ies  ù^ti&m  se  penneUaîeol  de  badiner 
sur  le  paradis  et  l'enftr.  Aux  réflexions  que  mes  lecteurs  a'amonl  pas 
manqué  de  foire  &  ce  sujet  j*aj(Mileru  seulement  quelques  &its,  qui  sûre- 
ment en  occasionneront  de  nouTelles  :  c'est- que  ces  scandaleuses  facéties 
étaient  la  récréation  des  trrands  seif^eurs  aux  fêles  de  l'année  >s  plus  so- 
lennelles ;  c'est  que  (midis  qu'on  eiternainaitparle  feu,  par  des  croisades  par- 
ticulières, etc.,  certaui»  hérétiques  qui  ne  différaient  qu'en  quelques  points 
de  la  croyance  générale,  les  poètes  qui  coiuposaieiit  ces  impiétés,  les  niusi- 
dns  qui  les  cbantaieDt  ont  vécu  tranqidlleinent  et  sont  morts  dans  leur 
lit  ;  e'est  que  ces  pièces  ont  paru  presque  toutes  sous  te  règne  du  plus  dévot 
de  nos  monarques»  sous  un  prince  dont  la  maxime  était  quHI  ne  Ikut  r^ 
pondre  qne  par  un  coupd'épée  à  celui  qui  ose  médire  de  la  loi  chrétienne , 
sous  un  prince  qui  fit  percer  d'un  fer  rouge  la  langue  d'un  bourgeois  de 
Paris  convaincu  de  blasphème  ;  qui,  lorsque  les  Lftn;?uedocienç,  révoltés 
contre  l'étabUssement  de  L'Inquisition,  prirent  les  armes,  employa  son  au- 
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Mais  cil  qu'on  ans  n'ont  charité, 
Ne  sens,  ne  bien,  ne  vérité  % 
Si  ont  failli  à  cele  joie. 
Ne  ne  cuit  que  jà  nus  en  joie 
S'il  n'a  en  li  pitié  humaine. 
Ce  di-je  por  la  gent  vilaine 
Conques  n[uinèrent  clerc  ne  preste. 
Si  ne  cuit  pas  que  Diex.  lor  preste 
En  paradis  ne  leu  ne  place. 
Onqucs  à  Jliésu-Christ  ne  place 
Que  vilainz  ait  herbrcgerie 
Avoec  le  iiU  sainte  Marie; 
Quar  il  n'est  reson  ne  droiture 
(Ce  trovons-nous  en  Escriture)  » 
Paradis  ne  pucenr  avoir 
Por  deniers  ne  por  autre  avoir  ; 
£t  à  enfer  r'ont-il  failli. 
Dont  li  maùfeE  sont  maubailii; 
Si  orrez  par  quel  niesprison 
U  perdirent  cele  prison. 

Jadis  fu  uns  vilains  ènfers  : 
Appareilliez  '  estoit  enfers 

Por  Tâme  au  vilain  recevoir  ; 
Ice  vou  di-je  bien  de  voir, 

lorit<'.  vie.  >  Iléon  a  également  laissé  celle  pièce  dans  son  édition  du  resucil 

de  Barbazan.  (Voyez  Fabliaux^t.  III,  pag.  07.) 

»  Ms.  7615.  Vab. 

cU  qu'en  ans  n'ont  vériUiy 
Ne  hka,  ne  pais,  no  dttrité. 

Mé.  7C33.  Var.  : 

Ne  bien,      Toi,  iiv  luiuuici. 

3  Ms.  76^K  N  *n.  LiiipareilUez. 
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BOU  PET  ÀÙ  VILAIN. 


Uns  déables  îert  vcnuz 
Par  qui  li  droiz  ert  maintenuz. 
Maintenant  que  léenz  descente 
.  J.  sac  de  cuir  au  cul  lî  pent , 

Quar  ii  liiaulL'Z  cuidr'  sanz  faille 
Que  l'àme  par  le  cul  s'en  aille 
Més  K  vilains,  por  garison, 
Âvoît  ce  soir  prise  poison.  ' 
Tant  ot  mangié  bon  buef  as  aus 
Et  du  cras  humé  qui  fu  chaus, 
Que  la  pance  ne  fu  '  pas  mole, 
Âinz  li  tent  com  corde  à  citole. 
N'a  mais  doute  quMl  soit  périz; 
S'or  puct  poirre,  si  csl  gariz. 
A  cest  enfoi  t  forment  s'esforce, 
A  cest  esfort  met^il  sa  force; 
Tant  s'esforce,  tant  s'esyerlue 
Tant  se  torne,  tant  se  remue 
C*uns  pet  en  saul  qui  se  desroie, 
Li  sas  emplist  et  cil  le  loie; 
Quar  li  maufez  por  pénîtance 
Lî  ot  aus  piez  foulé  la  pance. 
Et  Ten  dit  bien  en  reprovier 
Que  trop  estraindre  fet  chiier. 

Tans  ala  cO  qu'il  vint  à  porte 

Atout  le  pet  qu'el  sac  enportej 
£n  enfer  gete  et  sac  et  tout, 


>  Us.  7615.  VA*.  Ed  saaie. 
1  Ns.  7633.  Vah.  N'Mtoit. 
3  Ms,  7633.  Var.  S'«slernuc. 
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Et  li  pez  en  sailli  à  bout. 

Estes-vous  chascun  des  mauiez 

Mautalentiz  et  eschaufez , 

Et  maudient  Tâme  à  vilain. 

Chapitre  lintiieal  lendemain, 

Et  s'acordent  à  cel  accort 

Que  jamais  nus  âme  n*aport 

Qui  de  vilain  sm  issue; 

Ne  puet  estre  qu'ele  ne  pœ. 

A  ce  s'acordèrent  jadis , 

Qu  en  enfer  ne  en  paradis 

Ne  puet  vilains  entrer  sanz  doute  : 

Ci  avez  la  reson  toute. 

RusTEBL'Es  ne  set  entremetre 

Où  1  en  puisse  âme  à  vilain  motrc, 

Qu'ele  a  failli  à  ces  deux  raignes. 

Or  voist  chanter  avec  les  raines  ' 

Que  c'est  lî  mîeudres  qu'il  i  voie, 

Ou  el  tiègne  droite  la;voie, 

Por  sa  pénitence  alégier, 

En  la  terre  au  père  Audegier  : 

C'est  en  la  terre  de  Gocuce  9 

Ou  AtDEGiERs  chie  en  s'aamuce  *.  • 


I  Grenouilles  ;  rana. 

-»  Le  fabliau  d'Àudigier,  qui  se  trouve  au  Ms.  1830  Saint-Germaio,  et 
quu  donné Barbazan  (vn\ rz  Fahliaux  do  Méon,  t.  IV,  pa^e  217).  est  une 
des  pièces  les  plus  oi  Juncies  (jui  nous  soient  restées  du  moyen  âge.  Il  pa- 
rait qu  elle  a  joui  au  13^^  siècle  d  une  grande  réputation,  car,  oulre  Imnen- 
tion  qu'ea  fait  ici  Rutebeuf,  Adam  de  la  Halte ,  dans  le  /eu  de  ItbrUm 
el  RiBMn,  foit  dire  à  l'un  de  sei  penoonases  : 

J«  flai  tfop  bien  canter  de  geste  ^ 
Bfe  volés-Teos  ofr  conter? 

BAWOSS. 

Oil. 


I 
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Fib-noi  donc  esocmter. 

(Ileomtnemee.  ) 
AvoiGiEn,  dist  Raimbei^e,  boiue  TO«ftdi|  etc. 

Il  en  est  également  question  dans  lo  roman  d'  .^tol  et  de  Mirabel  sa 
femme.  Lorsque  Aiol  entre  dnns  la  ville  de  Poitiers,  monté  sur  son  cour- 
sier Marchegai,  que  les  privations  ont  rendu  «ussi  maigre  pour  le  moia& 
que  relui  du  chevalier  de  la  Manche,  tandis  que  lui-même  n'est  guère 
mieai,  équipé  non  plus  que  le  héros  de  Cervantès,  les  enfants  courent 
«pré»  lui  et  U  fbolQ  n  moque  de  MO  lumacSieineiil.  Cest  don  qu'eu  lui 
ditpaTdérfsfou  : 

Fn  AovBKGiBM  vo  pèrt  qui  1«it  fti  hat. 

Et  Raibercuk  vn  mère  o  le  vis  der  : 
liens  armes  soloii  toudis  porter. 

(  \  oyf>/  fol.  103,  r»,  col,,  Ms.  La?.,  m  80,  et  fol.  102,  v°,  2-^  col.) 
L  n  peu  auparavant  il  est  également  question  d'Audigier  dans  ce  roiaan. 

Le  fabliau  dkAudigier  commence  par  nous  raconta  la  vie  de  TurgilMJs, 
seigneur  de Gocuee  ei  iils  de Polfanice,  qui  épouM HehAenge  deol  fleu 
Audigier.  les  eipUiito  groleiqqM  de  ee  bén»,  s'fls  u'élaieDifM  «rtranClés 
detécitodégoAlants  el  dont  ou  n'oterait  citer  le  moindre  fragnenl»  seraient 
«fiseï  curieux.  Ainsi ,  lorsqu'il  vint  en  Fïanoe  11  fit  tout  de  tuile  édaler  ta 
valeur  en  perçant  de  sa  lance  une  arâignéi»  Un  entre  joitr  il  traversa  d'un 
coup  de  flèche  Vaih  d'an  papiUofi ,  qui  <1eptii«  ne  put  voler  si  ce  n'est  un 
peu.  Quant  à  ceui  d  AiidiLner,  Us  s  uit  de  la  mûme  forcx'.  Dans  une  de  ses 
aventures  il  reste  pendu  a  uhp  haie  par  son  éperon  .  pt  lorsqac  le  vent  le 
fait  luuibér  ii  terre  il  coupe  a  i-e||Ci  haie,  pour  en  tirer  vengeance,  Irots 
ronces  et  un  chardon.  Du  reste ,  volcî  ion  portrait  : 

Il  et  pâle  \û  vis  et  teste  noire, 

Et  ot  grosses  espanles  ei  ventre  maire  (majm). 

Il  ne  li  covient  pas  faire  esclitoire, 
Quar  en  toutes  saisons  avoit  la  foire. 

Audigier,  selon  l'auteur  du  fabliau,  épousa  Troncecre^ace ,  s<£ur  de 
tftHreôe  »  et  filleule  de  Rainberge.  Le  lendemain  de  ses  noces ,  pour  nS- 
eonqienser  les  jongleurs  qui  y  étalent  accourus,  il  leur  donna  à  diacun 
frenra  eroflet  de  cAévre. 

Tout  ceei  n'est  pas»  oomnie  on  le  volt»  d*un  goût  KHénire  Uen  nflhié; 
il  y  a  loin  de  ces  compositions  k  nos  beaux  fcmans  des  douze  pairs ,  aux 
pastorales  naïves  d'Adam  (e  Bossu  et  aux  complaintes  de  Ilutebeuf  ;  mais 
malgré  leur  grossière  ces  ûbliaux  n'en  sont  pas  moins  pleins  d'esprit. 

Eûopl'tcU  doii  Pet  au  Vilain^ 
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AaisTOLES  à  Alixandre 
Enseigne  et  si  li  l'ait  entendre 
En  son  liinre  versié 
Enz  ël  premier  quaier  lié, 

Coument  il  doit  el  siècle  vivre, 
Et  llLTËBUËS  l  a  trait  dou  livre. 

«  De  tes  barons  crol  le  consoîl  : 
Ce  te  loz-je  bien  et  consoil, 

Jà  serf  de  .ij.  langues  n'ameir 
Qu'il  porte  le  miel  et  i'ameir  ; 
N'essaucier  home  que  ne  doies. 
Et  par  cet  example  le  votes 
C'uns  ruissiaux  acréuz  de  pluie 
Sort  plus  de  roit  et  torne  en  fuie 
Que  ne  fait  Tiaue  qui  découn. 
Ausi  fel  essauciez  en  court 
Est  plus  crueuz  et  plus  vilains 

«  Cetle|rièoe,qnin*aété|iitqo*idiiii|irioiéeDiinopart,iiies 
fkaaA  une  espèce  d'apolqpie  que  Rntebeiif  «besM  au  roi  (peat*étra 
rMippc  fe  Hardi ,  au  oonmiencement  de  son  règne)  pour  exciler  la  géné- 
rosilé ,  car  il  n'y  est  pour  ainsi  ^re  qaeilioii  que  de  Vwgeux  pour  on 

prince  de  posséder  celle  qualité. 

■>  T.1  frimeuse  l^tre  apocryphe ,  si  célèbre  au  nooyen  ftgc ,  d'Arislotc  à 
Aleiandic. 


/ 
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Que  n'est  ne  cuens  ne  ehâtelaiDS 
Qui  sont  riche  d'anceserie. 
Si  te  prie,  por  sainte  Marie 
Se  tu  vaiz  home  qui  le  vaille, 
Garde  qu'à  ton  bienfait  ne  failJej 
Is  i  pront  jà  garde  à  parentei  : 
C'om  voit  de  toux  à  grant  plantei 
Qui  sont  de  boqe  gent  estrait 
Dont  on  asseiz  de  mal  retrait. 

Jadiz  olen  Egypte  .î.  roi 

Sage»  large^,  de  grant  esfroi^ 

Liez  et  joîans,  haitiez  et  baux. 

Et  ces  fiz  fu  povres  ri  baux, 

Et  conqiiist  asseiz  anemis.  ^ 

Puis  que  nature  en  rome  a  mis 

Sens  et  valeur  et  cortoisie, 

11  est  quites  de  vilenie. 

ïex  est  li  lions  corn  il  se  fait  ; 

I.  homs  son  lignage  refait 

Et  uns  autres  lou  sien  depièce* 

Je  ne  porroie  croire  à  pièce 

Que  cil  ne  fu  droiz  gentiz  home 

Qui  fausetei  et  trahison 

Heit  et  eschive  et  honeur  ainme, 

Ou  je  ne  sai  pas  qui  s'en  claimme, 

Jentil  ne  vilain  autrement. 

>  Por  sainte  Marie  est  une  singulière  evpreisioD  dans  la  bouche 

d'Arislote.  Elle  rappelle  involontairement  nos  manuscrits  des  histoires 
romaines  où  les  soldats  sunl  représcnlils  vtHus  comme  au  1-4^  siècle,  cl 
i  usage,  qui  a  duré  jusqu'à  la  réyolulioii,  de  repnîsenter  au  théâtre  les  héros 
grtcs  en  liidl>îlB  à  la  française. 
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Or  n*i  a  plus;  je  te  demant 

£n  don  que  tu  ainmes  preudoume. 

Car  de  tout  bien  e6t-ce  la  some. 

Hon  puet  bien  reigneir  une  pièce 
Par  faucetei  avant  c'om  cliièce» 
Et  plus  qui  plus  seit  de  barat^ 
Mais  il  covient  qu'il  se  barat 
Li-niéisrnes,  que  fju'il  i  mélej 
Ne  jamais  u'uns  ne  s' entremêle 
De  bareteîr  que  il  ne  sache 
Que  baraz  li  rendra  la  vache. 

Se  tu  iez  de  querele  juge, 
Garde  que  tu  si  à  droit  juges 
Que  tu  n*en  faces  à  reprandre: 
Juge  le  droit  s^ns  Tautruî  prandre. 

Juges  qui  prent  n'est  pas  jugerres, 
Âinz  est  jugiez  à  estre  lerres. 

Et  se  il  te  covient  doneîr. 

Je  ne  ti  vuel  plus  sarmoneir  : 
Au  duueir  done  en  teil  inenière 
Que  miex  vaille  la  beie  chière 
Que  feras  au  doneir  le  don 
Que  li  dons,  car  ce  fait  preudom 

Qui  at  les  bones  meurs  al  cuer, 
Les  ouvres  monstrent  par  defuer  : 


«  On  ictrcuve  presque  lo^tnHIement  ces  vers  dans  la  complailitA  de 
iirfroy  dt  Sargints.  (Voyez  page  67,  vers  S«  et  suivants.) 


â88        C        L£  DIT  D  AALSiOTLË^ 

Seule  iioblesce  franche  et  sage 
Emplit  de  tout  bien  le  corage 
Dou  prcudoume  ioiaul  et  (in. 
Ses  biens  U  moinne  à  boenoe  lin 
Au  mauvaiz  part  sa  mauvistiez , 
Tout  adès  fait  le  deshaitiez 
Quant  il  voit  preudoume  venir, 
£t  ce  si  nos  fait  retenir 
G'on  doit  eonnoistre  boens  et  maus» 
Et  desevrcir  les  boens  des  faus. 
Murs  ne  arme  ne  pu  et  desfendre 
Roi  qn'à  doncir  ne  vuet  entendre; 
*    Rois  n'at  mestier  de  forterresce 
•Qui  a  le  cner  plain  de  largesce. 
Ilauz  hom  ne  puct  avoir  nul  vîco 
Qui  tant  li  griet  coiiHiie  avarice  : 
A  Dieu  ce,  coumant  qu'il  te  gart. 
Prent  bien  à  ces  chozes  regart. 


ExpUcit  li  DU  d*Arisloles, 


CI  ENGOtniENCE 

He  Cl)ari0t  U  Juif 

QUI  CH1A  £N  LA  PEL  BOU  LIËVRE  *. 

Vis.  7633. 

Qui  ménestreil  vuel  engignier  ' 
Mout  en  pou  oit  mieulz  bargignier^ 
Car  mout  soventes  fois  avient 
Que  cil  por  engignié  se  tient  - 
Qai  ménestreil  engigniet  cuide, 
Et  s'en  trueve  sa  bource  vuide  : 
Ne  voi  nciui  cui  bien  en  chiée. 
Por  ce  devroit  estre  estanchiée 
La  iriloBÎe  c*om  lor  fait, 
Garson  et  escoler  sorfait^ 
Et  teîl  qui  ne  valent  .ij.  ciennes. 
Por  ce  le  di  qu'à  Aviceinnes  V 
Avint»  n'a  pas  «i.  an  entier,  , 
A  GuiLLAUMii  le  penetîcr 

>  Celle  pièce  a  élé  mise  en  prose  por  Legrand  d'Àusgy  (voyei  t.  Iir, 
page  90  de  «s  FaiiHauaB,  édil.  ReDouiud)»  et  le  lexte  en  a  été  imprimé  par 
Barbazan  (▼oyez  t.  lU,  page  87,  édit.  de  Méon). 

a  Vincennes,  qui  fui  presque  toujours  la  résidence  d'Alphonse,  comte  Je 
Poitiers  et  de  Touloase,  frère  de  saint  Louis,  Jusqu'à  son  départ  poui*  la 
croisade. 

3  11  es(  iirobable  que  buiUaume  est  ici  un  nom  véritable,  et  que  celui 
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Cil  Guillaumes  dont  je  vos  conte, 

Qui  est  à  moiiseigiieiir  le  conte 
De  Poitiers,  chassoit  l'autre  jour  ' 
I.  lièvre  qui  ert  à  séjour. 
Mult  durement  se  desrouta; 
Li  lièvres,  qui  les  chiens  douta, 
Asseiz  foi  et  longuement, 
Et  cil  le  chassa  durement j 
Asseiz  corut,  asseiz  ala, 
Asseiz  guenchi  et  sà  et  là; 
Mais  en  la  fin,  vos  di-ge  bien 
Qu'à  force  le  prirent  li  chien. 
Pris  Al  sire  coàrs  li  lièvres  ; 
Mais  li  roncins  en  ot  les  Oèvres, 
Et  sachiez  que  mais  ne  les  tremble, 
Escorchiez  en  fu,  ce  me  cemble. 
Or  pot  cil  son  roncin  ploreir 
Et  mettre  la  pel  essoreir; 
La  pel,  se  Bîex  me  doint  salu, 
Coûta  [lius  qu'eîe  ne  valu.  • 
Or  laisserons  esteir  la  pel , 
Qu'il  la  garda  et  bien  et  bel 
Jusqu'à  ce  tens  que  vos  orroiz , 
Dont  de  l'oïr  vos  esjun  oii. 


qui  le  portait  était  réellement  pan^ft'er  du  comte  de  Poitiers;  niais  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  ce  fait.  Tout  ce  qui  peut  ressortir  de  notre 
pièee  c'est  que  Rnlebmif,  «pii  étiit  Ikîwiié  ptr  te  fkère  de  itbit  hmàê, 
•Tait  iirobableiiiciii  esmyé  deim  paoeUer  qo^qne  avanie  oa  qiuAqiftreA». 
Sens  cela  reftt-n  fktt  le  iiéioi  d'ane  hirteire  aiMi  tidicaleT 

>  Ce  TCis  et  le  préeédcDl,  en  faisant  entendre  qoe  le  ocNnle  de  PeMen 
existait  encore  lorsque  Ratebenf  écrivait»  placent  la  date  de  notre  pièce 
avant  1470,  époque  de  la  mor;  d'Alphonse.  ^  ^^Xtu^jj^  * 
w^'fxxjbi  x>^  . 

I 
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Partout  est  bien  choze  commune. 
Ce  seit  diascuns,  ce  seit  ohascufti», 
Quant  .i.  hom  fait  noce^oa  fealê 

Où  il  a  gens  de  honc  geste, 

Li  meneslreil ,  quant  ii  1  entendent. 

Qui  autre  chose  ne  demandent, 

Tont  lày  soit  amont,  soit  a^al^ 

li'un  à  pié,  Tautres  k  cheval 

Lî  couzins  (^uiLLAUME  en  fit  unes 

Des  noces  qui  turent  commui^s. 

Où  asseiz  ot  de  bele  gant. 

Dont  niout  Ii  fu  et  bel  et  gent  : 

Asseiz  mangèrent,  assciz  burentj 

Se  ne  sai-ge  combien  i  lurent 

Je  méismes,  qui  i  estoie. 

Asseiz  firent  et'feste  et  joie* 

Ne  vï  piesà  si  bele  flaiire, 

Ne  qui  autant  me  péust  plaire. 

i  Tott^  le  moBde  sait  ({oe  c'était  en  tWel  la  ooiitttmc  Ah  Jillglnrs  et  des 
inmvères.  H  ne  se  oâèbre  pas  de  mariage  dans  nos  fabliaux  et  nos  chan- 
sons de  gestes  sans  que  l'auteur  dise  immMiatemcnt  qu'il  y  vint  ntip  foule 
df!  joncrlpurs ,  lesquels  mangèrent  bien ,  burent  mienx^  racontèrent  une 
foule  d  histoires,  et  furent  très-bien  payés.  Leur  salaire  consistait  en  ca- 
deaux, soil  d'argent,  soit  de  vêtements,  et  quelquefois  des  deux  easemUe. 
Ainsi  aux  noces  de  Gauthier  d'Aupais  l'auteur  dit  : 

jU  n^i  ot  jongleor  D''éust  bone  soldée, 

IiTéittC  eote  OQ  aoreot  «a  grant  àmp»  fiiMrée.  * 
Je  ferai  remarquer  en  même  temps  que  cette  proftssioQ  exigeaitonemnlti- 
lode  de  «onmiistnces  et  de  talents  dont  la  reuDion,  saipienante  qu'elle 
serait  aujourd'hui  cbez  un  seul  individu,  doit  le  paraître  encore  bien  da- 
vantage chez  des  gens  du  IS»  siède.  Ainsi,  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
pour  eux  de  raconter  quelques  fragments  de  romans  ;  il  fallait  encore  com- 
poser des  Fabliaux,  des  Dits,  dos  Moralilc's.  les  niellrc  en  musique,  et  s'ac- 
compagner en  mêrjir  icrnps  de  plusieurs  înslruiaents.  ("Voyez,  dans  les  ad- 
ditions du  présent  volume ,  le  fabliau  des  Deux  Bordeors  ribaujp.  ) 


D£  GUARJ.OT  L£  JUIF 


Se  Diex  de  ces  biens  me  reparte, 
N'est  si  graot  cors  qui  ne  départe 
La  bona«  gent  c'est  départie; 
Ghascuiw  s'en  va  vers  sa  partie^ 
Li  ménestrcil  tresluit  huezei"" 
S'en  tinrent  droit  à  l'espouzei. 
N'uns  n'i  fu  de  parleir  laniers  *  : 
«  Doneîz-no8  maîtres  on  deniers , 
Font-il ,  qu'il  est  drois  et  raisons  j 
S'ira  cbascuAs  en  sa  luaison.  » 

Que  vos.iroîe-je  dizant. 
Ne  me  paroles  esloignant? 

Chasciin  ot  maître,  nés  Challoz  ^ 

Qui  n'estoit  pas  mult  biauz  vaiioz. 

Gballoz  ot  à  maître  celui 

Qui  U  lièvres  fist  teil  ànui. 

Ces  lettres  li  furent  cscrites, 

Bien  saellées  et  bien  dites  ^ 

Ne  cuidiez  pas  que  je  vos  boiz. 

Gbalxoz  en  est  venuz  au  bois, 

A  Guillaume  ces  lettres  baille; 

Guillaume  les  resut  cens  faille, 

GuiLLAUMES  les  commance  à  lire, 

GuiLLAUHES  li  a  pris  à  dire  : 

<  Ghaliot,  Gharlot,  biauz  dolz  amis> 

"Vos  estes  ci  à  moi  tramis 

Des  noces  mon  couzin  germain^ 

t  TmiwU  kioMet,  tout  bottés. 
»  Lanim,  lent,  pansseu.  C'est  dans  ce  seni  qu'on  disait  : 
lonfsr. 

3  Voyez  ce  que  je  dis  pe^  2t5,  noie  3,  de  ce  Ckarlot. 


I>E  GHÀRLOT  LE  JUIF. 

Mais  je  croi  bien,  par  saint  Germain , 
Que  Tos  cuit  teii  choze  doneir. 
Que  que  en  doie  gronsonneîr,- 
(jiii  m'a  contei  plus  de  .c.  souz, 
Se  je  soie  de  Dieu  assouz.  » 
Lors  a  apeleî  sa  maignie» 
Qui  fu  sage  et  bien  enseignie. 
La  pel  d'un  lièvre  rova  querre, 
Por  oui  il  iist  maint  pas  de  terre ^ 
Cil  Taportèrent  à  grant  aléure» 
Et  GviLLÀUiiEs  de  rechief  jure  : 
€  Gharlot,  se  Diex  me  doint  sa  grâce, 
Ne  se  Dieux  plus  grant  bien  me  face, 
Tant  me  coûta  corn  je  te  di.  » 

t  Hom  n'en  aurait  pas  samedi» 
Fait  Gharlo»,  autant  au  .marchié, 
Et  s'en  avciz  mains  pas  marchié. 
Or  voi-ge  bien  que  marchéant 
Ne  sont  pas  toz  jors  bien  chéant.  » 

La  pel  prent  que  cil  H  tendi  ; 
Onques  grâces  ne  l'en  rendi  ; 
Gar  bien  saveiz,  ni  ot  de  quoi«_ 
Pencis  le  véissiez  et  quoi; 
Peneis  s'en  est  issus  là^ner  ; 
Et  si  pence  dodens  son  cuer, 
Se  il  puet ,  qu'il  li  vodra  vendre. 
Et  li  vendi  bien  au  rendre. 
Porpenceîz  c'est  que  i!  fera , 
Et  cornent  il  li  rendera. 
Por  li  rendre  la  félonie, 
Fist  en  la  pel  la  vilenie... 


294  DE  df  ARLOT  LE  JUir^ 

Yo6       bien  ce  que  Tuet  dire. 
Arier  vint  ^  Kdist  :  «  Biau 

Se  ci  a  riens,  si  le  preneiz.  » 

I 

—  «t  Or  as-tu  dit  que  bien  seneiz?  ». 

—  «  Oïl ,  foi  que  doi  Notre  Dame*  ». 

—  «Je  cuit  c'est  k  coiffe  ma  &Bia^, 
Ou  sa  toaillcy  ou  son  ehapel  ; 

Je  ne  t'ai  donet  que  la  pel.  » 
Lors  a  boutei  se  main  dedeos 
Eiz^TOs  Fesouier  qui  ot  gans. 
Qui  furent  punais'et  puerrî, 
Et  de  l'ouvmge  maître  iiohRi 
Ënsi  fu  .ij.  lois  conciliez  : 
Dou  ménestreii  fu  espîez 
Et  dou  lièvie  fu  ioaf  bailUz, 
Que  ces  chevaus  Fen  fu  failUz. 
RuTEBUEz  dît,  bien  m'en  souvient  : 
«  Qui  barat  qiiiert,  baraz  it  vienL  » 

* 

*  ■  VofCK,  pour  les  détAib  lur  oe  (enoiiii«ge,  ta  CbiMoInff  Buttbwf 
49  tan  tnl,  note  3  de  la  pegjB  18. 


Mxfilicilt* 


Damuu  (^m  fistUd  trob  tours  tntourlt  Mtmtitx^ 

ou.  Cl  EACOCMAriCB 

BE  LA  DAME  QUI  ALA  .111.  FOIS  ENTOR  LE  MOUTIER  '. 

Mss.  7218,  7633,  7015. 


Qui  faine  vu u droit  docevoir. 
Je  li  faz  bien  apercevoir 
Qu'avant  decevroit  ranemî. 
Le  déable,  à  champ  arami. 
Gîl  qui  famé  vraut  justicier, 
Ghascun  jor  la  piiet  combrîsier. 
Et  lendemain  r'^est  tote  saine 
Por  resouffrir  autre  tel  paine; 
Hés  quant  famé  a  fbf  debonère^ . 
Et  ele  a  riens  de  lui  afère, 
Ele  li  dist  tant  de  bellues, 
De  truffes  et  de  làafelues, 
Qu'ele  li  fet  à  force  entondrè 
Que  le  cid  sera  demam  cendre  : 
Issi  gaaingne  fa  (ynerele. 
Je  r  dis  por  une  damoisefô^ 
Qui  ert  fàme  à  .t.  escuier, 
Ne  sai  chartrain  ou  berruier. 

•  cette  pièce  a  été  imprimrie  par  Barbazaa.  (Voju  l'émi»  da  se»  Fn 
bUmut  éoimte  par  Uéaa,  I.  III,  page  30.) 
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La  damoisete,  c'est  b  voire, 
Estoit  amie  à  un^ravolro. 

Mult  l'amoit  cil  et  elc  lui ,  . 
Et  si  ne  lessast  por  nului 
Qu'ele  ne  féist  son  voloic, 
Gui  qu'en  déust  le  cuer  doloir. 
Un  jor,  au  partir  de  l'égiise, 
Ot  11  prestres  fet  son  servise  : 
Ses  vcsteinenz  lesta  ploier, 
Et  si  vet  la  dame  proier 
Que  le  soir  en  un  boschet  viengne 
Parler  li  veut  d'une  besoingne 
Où  '  je  cuit  '  que  pou  couquerroie 
Se  la  besoingne  vous.naounoie.. 
La  dame  respondi  au  prestre  : 
«  Sire,  vez  me  ci  toute  preste». 
Cor  est-il  poins  et  saison  : 
Ausi  West  pas  ^  cil  en  maison.  » 

Or  avoît  en  cele  aventure, 

Sans  plus  ilant  de  mespresure. 
Que  les  maisons  n  estoient  pas 
L'une  lez  l'autre  à  quatre  pas; 
Aîns  i  avoit,  dont  mult  lor  poise,^ 
Le  tiers  d'une  liuefranchoffie- 
Ghascune  ert  en  un  espinoîs 
Gom  ces  maisons  de  Gastinois  ^ 
Mès  li  bochez  que  je  vous  nome: 


i  Ms.  7633.  V  vit.DODt. 

»  Bis.  7615.  Var.  Croi. 

3  Ms.  7633.  Va».  Sire  n'esl  mi. 


ENTOUR  LE  MOUSTIER. 

Estoit  à  ce  vaillant  preudomme 
Qu'à  saint  Ernoul  doit  la  chandoîle. 
Le  aoir,  (ju'il  ot  jà  maiiite  estoile 
Parant  cl  ciel,  si  com  moi  samble^ 
Li  prestres  de  sa  maison  s'amble, 
£t  66  vint  el  boachet  séoir 
Por  ce  c'on  ne  V  '  puisse  véoir. 
Mes  à  la  dame  mésavint , 
Que  sire  Ernous  ses  iiiai  iz  vint 
Toz  moiUiez  '  et  toz  engelez^ 
Ne  sai  dont  oà  il  ert  aiez; 
Por  ce  remanoif  là  covînt  : 
De  son  provoit  e  li  sovint. 
Si  se  baste  d'appareillier  ; 
Ne  le  TOut  pas  faire  veillier  : 
Por  ce  n'i  ot  .v.^  mes  ne  .itij. 
Après  mengier  petit  esbattre 
Le  lessa,  bien  le  vus  puis  dire. 
Sovent  li  a  dit  :  <  Biaus  dou  sire» 
Alez  gésir,  si  ferez  bien. 
VeiOier  griève  sor  toute  rien 
A  homme  quant  il  est  lassez  : 
Vous  avez  chevauchié  assez.  » 
Dealer  gésir  tant  li  repronèhe 
Por  pou  le  morcel  en  la  bouchâ 
Ne  fait  celui  aler  gésir, 
Tant  a  d'eschaper  grant  désir. 
Li  bons  escuier  i  ala» 

Vf.  7683.  Tai.  Qœ  iiiuif  ne  k. 

Mg.  7615.  V\i\.  Touz  emplus. 
Ni.  7038.  Vab.  .iij.  wn  ne  quatre. 
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Qui  sa  damoîsele  apela, 

Por  oe  que  muH  la  priae  el  aime» 

^  c  sire,  iBl-eUe,  Ame  fismt  traima 

A  une  toile  que  je  fais. 
Et  si  m'en  faut  eiicor  grant  fais 
Dont  je  ne  me  soi  garde  prendre^ 
Et  je  n'en  trois  nés  point  à  mndre; 
Par  Dietf ,  sî  ne  sai  que      faee.  » 

—  «  Au  déable  soit  toi  (ilace, 
Fet  U  vallés  %  comme  k  vostre! 
Foi  que  je  doi  saint  Pol  Tapottre» 
Je  YOndroîe  qu*el  fost  en  Saine  *.  » 
Atant  se  couche,  si  se  saine, 

Et  cele  se  part  de  la  chambre. 
Petit  séjornèrent  si  membre 
Tant  qu'ei  iiint  là  où  eil  raient  : 
Lî  uns  les  bras  à  Fantre  lent. 
'  Iluec  furent  à  grant  dédniL, 
Tant  qu'il  fu  près  de  mieiiait. 

Du  premier  sonune  cil  s'esvaHe, 

Mes  mult  li  vient  à  granl  rncrvi  iUe 
Quant  il  ne  seul  lez  lui  sa  iaoïe. 

—  <  ChambefièrOy.  où  est  fostre  ^  dame?  »  • 

—  c  Ële  est.  là  ioÊSy  encde  nfe,. 
Ghîés  sa  comère,  où  de  file.  » 
Quant  cil  oï  que  là  fors  ièrc, 

Yoirs  est  qu'il  ûst  mult  laide  chière. 

I  Mss.  76^8,  7815.  Var.  Diliescttian. 
a  Ms.  7633.  >  41».  Seitmc. 
3  Ms.  7633.  Vab.  la. 
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ENTOUn  LE  MOUSTlIUi.  '2^ 

Son  sercot  vest,  si  se  l&va. 
Sa  damoisele  querré  m. 
Ghiés  sa  camère  la  d6iaaiMk> 

Ne  trucve  qui  raison  Ten  railde> 
Qu  eie  n*i  avoit  esté  mie. 
Ez-vous  celai  eu  fràné^iel 

Par  délez  cels  qu'el  iMsebet  furent 

Ala  et  vint  (cil  ne  se  mtuent). 

Et  quant  il  fu  outre  passeï  : 

€  Sire,  fet-eie>  or  est  assez  ; 

Or  covient-il  ifue  je  m'en  aiUe  : 

Vous  orrez  jà  noise  et  bataiUe.  » 

Fait  ii  piestres  :  «  Ice  me  tue 

Que  vous  serez  jà  trop  batue  : 

Onques  de  moi  ne  vous  savien^«  » 

^  «  Dant  prestres,  de  vous  vous  çoviengne» 

Dist  la  damoisele  en  riant. 

Que  vous  iroie  controuvant  '  ? 

Ghascuns  s  en  vint  à  son  repère. 

Gil  qui  se  jut  ne  se  pot  tère  I 

«  Dame  orde^  viex  pute  »  pmrée, 

Vous  soicz  or  la  mal  truvée! 

Dist  U  escuiers.  Dont  venez? 

Bien  pert  qiie  pour  fol  nie  tenez.  » 

Gde  se  tut  et  o£l  s'esfroie  : 

«  Voiz  por  le  sanc  et  por  le  foie, 

For  la  froissure,  por  la  leste, 

Ële  vient  d'avec  ^  aostie  prestre! 

•  Ml.  7615.  Va«.  Gootanl. 

1  Ms.  7633.  Vaii.  Pulains. 
3  M«.  7633. . V AU.  D'cnclliez. 
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Issi  dit  voir,  et  si  ne  1'  sot; 
Gele  se  tut,  si  ne  dist  mot» 
Quant  eîl  ot  qu*el  ne  se  desfent. 

Par  un  petit  d'iror  ne  fcnt 
Qu'il  ciiide  bien  en  aventure 
Avoir  dit  la  vérité  pure. 
Mautalenz  Targué  el  atise  : 
Sa  famé  a  par  les  tréces  prise; 
Por  le  trenchier  son  coutel  tret  : 
—  €  Sire,  fet-elc,  por  Dieu  atret, 
Or  oovîent-il  que  je  vous  die 
(  Or  orrez  jà  trop  grant  voisdie  ); 
J'amasse  mi  ex  estrc  en  la  fosse. 
\oirs  est  que  je  sui  de  vous  grosse; 
Si  m'enseigna  Ten  à  aier 
Entor  le  moustier  sans  parler 
lîj.  tors,  dire  trois  patrenostres  ' 
En  l'onor  Dieu  et  ses  apostres; 
Une  fosse  au  talon  féisse 
Et  par  trois  jorz  i  revenisse. 
S'an  tiers  jorz  ouvert  le  trovoîe, 
C*estoîl  .i.  (ilz  qu'avoir  dévoie, 
Et  s' il  estoit  clos,  c'estoit  fille. 
Or  ne  revaut  tout  une  bille, 
Dist  la  dame,  quanques  j'ai  fet; 
Mès,  par  saint  Jaque,  il  ert  refet 
Se  vous  tuer  m'en  déviiez.  » 
Atant  s'est  cil  desavoiez 
.  Delà  voie  où  avoiez  ière; 
Si  parla  enautre  manière  : 

*  Ms.  TOas.  Vak.  Pater  ûolm. 
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«  Dame,  dist-il,  je  que  savoic 
Du  voiage  ne  de  la  voie? 
Se  je  séusse  oeste  chose 
Dont  je  à  tort  vous  blasme  et  chose. 
Je  sui  cil  qui  mot  n'en  déisse. 
Se  je  anuit  de  cest  soir  isse!  » 
Atant  se  turent  ;  si  font  pès,  ' 
Que  cil  n'en  doit  parler  jamès  i  '  . 
De  chose  que  sa  f^me  face, 
N'en  orra  noise  ne  manace. 
RusTEBUEF  dist  eu  cest  fablel  '  : 
Quant  famé  ^  SoU  s'^  son  avel  ' . 


>  Ms.  7683.  Yab.  FUbd. 

9  Yoj«z,  page  75  de  mon  recueil  inlîtoU  Joi^flmrs  et  Tnw>irès,  deux 
satires  «naM^gnes  contie  les  femme».  ^*  ^ 
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U  MIIIACLES  QUE  NOSTRE-DAMfi  FIST  1>0U  S0UCR£TA1N 

ET  d'une  dame  \ 

Mss.  7218,. 7033. 


€e  soit  en  la  bénéoîte  heure 

Que  Benéoiz  %  qui. Dieu  aeure. 
Me  fet  fère  béuéoite  œ\re; 
Por  Benéoit  un  poi  m'a<mrc. 
Benoîz  soit  qui  escoutera 

Ce  que  por  Benéoit  fera 

»  CeUe  pièce  a  été  imprimée  par  Méon  à  la  page  119  de  son  4e  vo- 
lume de  FMiaux.  Elle  n'arait  point  élé  donnée  par  Barbazan  ;  mais 
Ugma  d'Aouy  (  t.  lY.  page  88,  «dit.  Renouanl)  en  tvaa  tracé  du»  nne 
oole  l'analyie  asseï  fidèle  à  la  suite  du  joli  conte  deXa  SoerMine,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  de  RiMdMuf. 

a  Méon  a  imprimé  ce  mot  par  une  petite  lettre,  beneoit,  èmnm  s'il  s'a- 
gissait du  verbe  bénir.  C'est  une  erreur  ;  Bénéoit  est  ici  un  nom  propre  : 
Rutebeuf,  vers  la  On  de  la  pièce ,  dit  qu'il  tient  celle  histoire  de  messire 
Benéoiz,  et  qu'il  n'a  fait,  lui,  que  la  mettre  eu  rimes.  Mais  quel  était 
ce  messire  Bémoiz  P  C'est  ce  que  nous  ignorons  laule  d'une  désignation 
plus  spéciale  de  la  part  de  Rutebeuf  que  celle  de  : 

 Messire  Bknéoiz 

Qui  de  IKeu  aoit  toi»  iNHiéoÎR. 
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BtSTEBUEs,  que  Diex  bénéisse. 
Diex  doinst  que  s'uevre  espénéisse 
Ën  tel  manière  que  il  £aoe 
Chose  dont  il  ait  gré  et  grâce* 
Cil  qui  bien  fct  bien  doit  avoir; 
Mès  cil  qui  n'a  sens  ne  savoir 
Par  qoi  il  puisse  en  bien  ouvreTy 
Si  ne  doit  mie  recouvrer 
A  avoir  garison  ne  rente; 
L'en  dit  :  Ue  tel  tnarchié  tel  vente. 

Cist  siècles  n-esl  mès  qne  marchieiy 
Et  vous  qui  au  marchié  marchies  » 

S' au  marchié  estes  mal  chéanl 
Vous  n'estes  pas  bon  niarchéant 
Li  marchéani ,  la  marchéande. 
Qui  sagement  ne  marchéande^ 
Pert  ses  pas  et  quanqu'de  marche* 
Puisque  nous  sons  en  bonc  mai  cUc, 
Penssons  de  si  marchéandcr 
G*on  ne  nous  puisse  demander 
Nule  riens  au  jor  du  juise, 
Qiiaiil  Diex  prendra  de  cds  '  justise 
Qui  auront  issi  barguingnié, 
Qu'au  marchié  s^o^t  engingnié. 

Or,  gardez  que  ne  vous  engîngne 

Li  mauies,  qu  ades  vous  barguingçe 
K^ez  envie  sor  nule  àme  : 

¥s.  7633.  A  Al».  Mc>chéaDl. 
Ils.  7033.  V*K.  Toz. 
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C'est  la  chose  qui  destmt  Tâme. 

Envie  saml)le  hériçon  : 

De  toutes  pars  sont  li  poiçon  : 

Envie  point  de  toutes  pars  '  ; . 

Pis  vaut  que  guivré  ne  liépars. 

Li  cors  où  envie  s*embat 

Ne  se  solace  ne  esbat. 

Toz  jors  est  ses  viaires  pales  > 

To^  jors  sont  ses  paroles  males:^ 

Lors  rist-H  que  son  voisin  pleure, 

Et  lors  li  recori  li  deuls  seure 

Que  ses  voisins  a  bien  assez; 

Jà  n'ert  de  mesdire  lassez. 

Or  poez-vous  savoir  la  vie 

Que  cil  maîne  qui  a  envie.. 

Envie  fet  home  tuer 
Et  si  fet  bonne  remuer  ; 
Envie  fet  rooîngner  terre, 
Envie  met  ou  siècle  guerre, 
Envie  fet  mari  et  famé 
Haïr,  envie  destruit  âme. 
Envie  met  descorde  ?  ès  frères. 
Envie  fet  haïr  les  mères, 
Envie  destruit  gentiilece. 
Envie  grève,  envie  blece, 
Envie  confont  charité, 
Envie  ocîst  ^  humilité. 

.  '  Ce  vers  et  le  suivant  mauquenl  au  Ms.  76^. 
»  Ms.  7033.        Quant  ses  voisins. 

3  Ms.  7033.  Yak.  Ilainc. 

4  Ns.  76S3.  Vak.  Et  si  dcstràît. 
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Et  por  l'eavie  d  un  maufé  *, 
Dont  maintes  genz  sont  eschaafé. 
Vous  Yueil  raoootèr  de  detts  gmz 
Dont  li  mkaiates^al  nolt  gens. 

Granmeni  n.a  mie  que  la  fane 
A  un  chevaliePt  geotiz  dame» 
Estoit  en  ce  pals  en  vte« 

Sanz  orgueil  eie  et  sanz  envie, 
Simple,  cortoise,  preus  et  sage, 
^^estoit  ireuse  ne  sauvage, 
Mès  sa  bonté,  sa  loîauté* 
PassoH  eortoîste  et  biauté. 
.Dieu  anioii  et  sa  douce  mère; 
N*estoil  pas  aus  pauvres  amère  \ 
Le  soir,  quant  Ten  doit  herbregier 
La  povre  gcnt ,  nés  un  bergier 
Fesoit-èle  si  très  biau  iît 
G* uns  rois  i  géust  à  délit. 
Plus  aYoit  en  li  charité 
(Ce  vous  di-je  par  vérité) 
Qu'il  n'a  demi  en  eels  du  monde; 
N'est  pas  urendroit  la  seconde. 
De  tout  ce  me  doi-je  bien  tère. 
Avers  le  très  biau  luminère 
Quele  monstroit  an  samedi. 
Et  bien  sachiez,  sus  m  àaic  di. 

Le  Ms.  7633  ajoute  ici  ces  deux  vers  : 

Ne  sai  que  plus  briement  vous  die. 
Tatt  U  mal  Tienant  par  envie. 

Le  Hs.  768S  i^te  id  les  deu  vers  «foi  suivent  : 

No  marrastre  mi  deMonoeiilies: 
jN^cstoitpasse»  Inii»  vemiiliiex. 
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Oqe  matines  voloit  oïr  ;  . 
Jà  ne  Ten  véissiez  fuir 
Tant  corn  avoit  fet  le  servise; 
Ce  ne  vous  sai-je  en  quel  goise 

Fesoit  les  festes  Nostre-Dame; 
Ce  ne  ponoiL  dire  nule  âme. 
Se  j'estoie  bons  escrivains, 
Àînz  éeroie  d'escrire  vain» 
Que  j'éttsse  escrit  "  la  moitié 
De  l'auiour  et  de  l'aniistié 
Qu'à  Dieu  monstroit  et  jor  et  nuit- 
Encor  dout-je  ne  vous  anuit 
Ce  que  j'ai  un  petit  conté 
De  son  sens  et  de  sa  bonté. 
Ses  sires  l'avoit  forinent  chièrc 
Ët  mult  li  fesoit  bêle  chière 
De  ce  qu'en  vérité  savoit. 
Que  si  grant  preude  famé  avoit; 
*MuU  Vamoit ,  et  mult  li  plcsoit 
Trestoz  U  biens  quele  fesoit. 

En  la  vile  ot  une  abeîe 

Qui  u'estoit  pas  mult  esbahîe 
De  servir  Dieu  l'espéritable, 
Ët  si  estoit  muli  charitable 
La  gent  qui  estoit  09  cel  leu. 
Bien  séîisl  véoir  der  de  leu  • 
Qui  i  véist  un  mauves  cas  : 
Or,  ont  tout  atorué  à  gas. 

I  M».  7683.  V*ii.Dil. 

•  M«.  7G33.  Vah.  dcir  de  l'eul. 
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Chanoine  réguler  estoient; 
Lor  riègle  honestement  gardoient. 
Léenz  awît  .i.  soucrétain; 
Orendroit  nul  home  ne  taia 
Â  si  preudome  .comme  il  ière. 
ïia  glorieuse  dame  chiére  ;  :  ^ 
Senroitde^bon  ciieret  éd  Sit  ' 
Si  com  il  parut  à  la  fin;  ' 
Et  si  vous  di  qu'en      partiea^^:  ; 
Estoient  ses  ems  '  parties  :  - 
Dormir»  ou  mengiwy  ou  orer 
VoloU;nesaToHlaborer.  ii 
Tos  jors  vous  '  fust  devant  Tautel.  * 
Vous  ne  verrez  jamès autel  ^  > 
Comme  il  estoit^  béiI  jireodoinièj  i  « 
N'en  prisoit  avôîr  une^mef  '  ^  '  ■ 
Ne  n'avoit  cure  ne  coiage  j  . 

De  ce  qui  est  chose  vojage,:^:    t?  «- 
C'en  voit  bien  ««irfflm«it'r      ;  ; 
Qu'avoirs  s'emieleMèeé  Irirà^  •  : 
Por  ce  n'en  avoit  covoitise. 
Quant  la  chandoile  estoit  esgrise.  j 
Devant  la  Virge  débonère,  ,  «•!  lAW:: 
De  Tester  i^k^j^i^tMi  èi  m/;  il 
Tout  ardoit,«é»yéiitfb&il>iaiit  i  > 
Je  ne  di  pas  s'il  fust  à  point 
Que  plains  li  chandelabres  fusti  > 
Ou  U  gransiohai^j^liilrtî^^  j^i 

Ms.  7633.  Vat».  Huevm. 
Ms.  763*.  V4R.  Vos. 
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Qui  fesoit  bien  à  la  meson. 

Par  maintes  foiz  si  avenoît 

Que  la  bons  dame  venoit 

A  l'église  por  Dieu  proier;  . 

Celui  trovoit  qui  btroier 

Doit  Nostre-Banie  Son  dous  raine  ^ 

James  n'aura  si  bon  ckanoine*. 

Ces  geiiz  molt  saintement  \i\oient« 

Li  félon  envieus  qui  voient 

Cels  qui  vivent  de  bone  vie 

D'els  desvoier  orent  envie  ; 

De  lor  cnvians  envoiôrenti  . 

Soventes  toiz  i  avoièreni 

Tant  qu'il  les  firent  desvoier 

De  lor  voiè ,  et  avoier 

A  une  péreilleuse  voie. 

Or,  est  mestieis  (|ue  Diex  les  voie; 

Tost  va  (ce  poei  vous  veoir) 

Chose  qui  pfent  à  déehéoir  : 

Tost  fu  lor  pénitanos  frète 

Qui  n'estoit  pas  demie  fete  : 

Anemis  si  les  entama 

Que  li  s^mis  l'amie  ama. 

Et  TamieTami  amot.  - 

Li  uns  ne  set  de  l  autre  mot; 

De  plus  en  plus  les  enchanta. 

Quant  cil  ohantoit  Salue,  muua% 

Li  pareils  estoit  oubliez, 

I  M?.  7G33.  Vat».  Chcnoingnc. 

a  Ce  sont  les  premiers  mois  d'un  hjiHnc  à  la  Vier^je  ;  Suive ,  êuneta 
parent,  tic. 
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Tant  estoit  fort  desavoiez  ;  • 
Et  quant  il  voloit  grâces  rendfe, 
«ViL  foiz  U  confe&oit  repmdre, 
Ainz  que  la  moitié  dit  éMi, 

Or  est  mestiers  Diex  les  ai  ut. 
Du  tout  en  tout  a  geté  fuer 
y abît  sailli  Aoftistiii  de  ctter; 
M'i  a  mès  se  folie  non. 

Fors  tant  que  chanoines  a  no»  : 

De  Tordre  Augustin  ni  a  goûte  ' 
Fors  que  rabit,  ce  n'est  pas  doute. 

Or  est  vaincus,  or  est  conclus 
Nostre  religieus  reclus. 
N'a  plus  fol  en  la  région 
Qiie  cil  de  la  relégion  ; 

^"^^  ^^^^ 

Et  la  dame  relegîeuse 

n'est  d'amer  si  fort  curieuse 

Qtt'ele  n'a  d'autre  chose  cure. 

Or  est  la  dame  mult  obscure, 

Quar  li  obscurs  l'a  obscurcie 

De  s'obscurté  et  endurcie  : 

De  maie  cure  Ta  curie  ; 

Ci  a  mult  obscure  curie 

Qui  n'est  pas  entre  char  et  euir, 

Ainz  est  dedenz  le  cuer  obscuir 

(Jui  estoit  clers  et  curiex  . 

De  servir  Dieu  le  i^riex. 

Gurm*  la  puisse  li  curières 

Qui  des  obscurs  est  escurières; 

s  Ce  vtts  fit  I0  ftiiivani  manqoent  au  Bis.  7633. 
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Ouar  si  forment  est  tormentée. 

Si  vaincue  et  si  enchantée 

Quant  ele  est  assise  au  meogier  ' 

11  li  coYÎent  avant  efaaiigier 

Golor  .V.  fois  ou  .vî.,  « 

Por  son  cuer  qui  est  si  penssis. 

Que  li  premiers  inès  soit  mengiez». 

Or  est  ses  afères  changiez.  ' 

Yoirement  dit-on ,  ce  me  semble  : 

Diex  done  bief,  déd^e  Tanble^ 

Et  li  déable  ont  bien  cnblé 

Ce  que  Diex  amoit  miex  que  blé.. 

Or  face  Diex  novele  amie 

Qu'il  sanble  ceste  ne  1'  soit  mie^. 

Tost  est  alé,  prenez  y  garde, 

Ce  que  nostre  Sire^  ne  garde  - 

Dist  la  dame  dolente  lasse  : 
«  Geste  dolor  toute  autre  passe. 
Lasse!  que  porrai  devenir? 
Comment  me  porrai  contenir 
En  tel  manière  qu'il  parçoive 
Que  la  seue  amor  me  déçoive? 
Dirai-je  lui?  nenil,  saaz  doute. 
Or  ai-je  dit  que  foie  gloute. 
Que  famé  ne  doit  pas  proier; 
Or  me  puet  s'amor  asproier 
Que  par  moi  n'en  sauia  laès  riens* 
Or  sui  aussi  corn  ii  mesriens 
Qui  porrist  desouz  la  goutière  : 


*  Ms.  7(j33.  Vap..  Regarde. 
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Or  amerai  en  tel  manière.  » 

Ainsi  ne  la  dame  se  demaine  : 

Or  vous  vueii  remener  *  au  moine. 

Li  bons  moines  aime  la  dame 

Qui  acroisl  sor  sa  lasse  d'âmej 

Mes  la  dame  n'eu  sel  noiaut.  :  . 

Mult  va  enlor  li  tornoiant 

Quant  ele  est  au  moustier  venue; 

Et  s'il  sùust  la  convenue 

Que  la  dame  Tainast  si  fort, 

Confortez  fust  de  grant  cont'orl.   . . . 

11  n*est  en  chemin  ne  en  voie 

Que  li  déables  ne  le  voie  : 

Tout  adès  le  tient  par  l'oreille; 

D*eures  en  autres  li  concilie.  ; 

«  Va^  fols  clianoineSy  por.  qoi  tardes  * . 

Que  ceste  dame  ne  regardes? . 

Va,  à  li  cor,  et  si  la  proie!  » 

Tant  le  scmont  et  tant  le  proie 

Que  li  chanoines  à  li  vient; 

Par  force  venir  li  covient* 

Quant  la  dame  le  voit  venir 

De  rire  ne  se  puet  tenir  ; 

Ses  cuers  li  semoQt  bien  à  dir^ 

<  Embrachiez-moi  ,  biaulrès  dçuzsire;  » 

Mes  nature  la  tient  serrée. 
Nule  des  denz  n'a  desserrée^ 

1  Ms.  7033.  \KXi.  Rcvucl  uteneir. 

»  Le  Ma.  7633  ne  contient  pas  ce  rm  et  U  suivant. 
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Fors  que  por  ripe.  Quant  ri»  ot, 
Les  dens  resserre  et  ne  dht  moi, 
Li  preudom  ia  prent  par  k  msm  : 
—  «  Dame,  vous  venez  '  chascun  mainr: 
Mult  maUnel  i  ceste  église  : 
Est-ce  por  oïr  le  servise  ? 

puis  plus  ma  dolor  couvrir, 
Aînz  me  covîent  ma  boodbe  ouvrir^: 
Les  déDK  me  eovient  dessen^. 
Vous  me  fêtes  sovent  serrer 
Le.  cuer  el  ventre  sanz  demor  : 
Dame,  je  vous  aim  par  amiwr!  ». 

* 

Dist  b  dame  :  «  Vous  estes  uice,. 
Plus  a  en  vous  assez  de  vice 
Que  ne  cuidoie  qu'il  éust. 
Se  sainte  eluuité  m'éust. 

Malt  savez  biea  servir  de  guile^ 
.    Estes^vous  por  ce  en  la  ^  ile, 
Por  la  bone  geut  engingnier  1  ' 
Ha  !  corn  savez  bien  faarguingniei!* 
Voiz  du  papelart,  du  béguin  î 
Dés  or  ne  pris  .î.  angevin 
Son  bien  fel  ne  sa  penitance; 
Si  fti'aït  Diex  et  sa  puissance, 
Je  cuidai  qu'il  fust  un  hermiles». 
Et  il  est  uns  faus  ypocrites. 
Ahi !  ahi  !  quel  non  ieon  ! 
Il  est  de  piau  de  hériçon 
Ënvelopez  desouz  la  robe, 

«  Ms.  7033.  Var.  Aleiï. 
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Et  defors  sert  la  gent  de  lobe. 

Et  s'a  la  trahison  ou  cors , 

Et  fet  biau  sanbknt  pair  defora  » 

—  «  Dame,  dame,  ne  vos  unuitî 
Avant  soufiferai  jor  et  nuit 

Dès  or  mès  mon  mal  et  ma  paine' 
Que  irons  die  chose  grevaine. 
Tère  m*estuet,  je  me  terai  ; 
Lessîer  Testuet,  jn  le  Icrai. 
Vous  aproier,  n  en  puis  {lius  lore.  » 

—  «  Biaus  sireohîera»  ne  laepais  tèi^ 
Tànt  TOUS  aian,  nns  ne  f  porvoic  dire. 
Or,  n'i  a  plus,  biaus  très  dous  sire, 
Mès  que  le  meifior  regardez 

Et  du  deaBoanir  iroua  gardes; 
Quar  se  k  chose  est  desoowrerte 
L'en  nous  tendra  à  gent  cuivertc, 
Sachiez  et  si  n  en  doutez  pas. 
Alons-nous-en  phis  que  le  pas 
A  tout  quanques  porrons  avoâ*. 
Prenons  denier  et  autre  tmit^ 
Si  que  nous  vivons  à  liouur 
Là  où  nous  serons  4  séjcarj  ' 
Quar  la  gent  qui  na^eagsnliè 
En  estrang»  iuu  astèoiac,/  i  ' 

Dist  li  chanomes  :  «  Douce  amie. 

Sachiez  ce  ne  refus-je  mie; 

Quar  c'est  h  mieudres  que  g'i  voie. 

Or  nous  mêlerons  à  la  voie 
Anqucnuit^  de  nuiz  mouverons 
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Atout  quaiKjues  nous  poiiorons.  » 
Or  ost  la  chose  porparlée 
Et  de  la  muete  et  de  Talée. 
La  dame  vint  en  son  osté  : 
Coiili  0  l;i  liuit  en  a  osté 
Robes,  deniers  et  de  joiaus 
Les  plus  riches  et  les  plus  bîaus  : 
S'ele  en  péust  porter  la  cendre 
Ele  Valast  volentîers  prendre; 
Quar  la  gent  qui  ainsi  labeure 
Tient  à  perdu  ce  qui  demeure. 
Li  chanoines*  est  d'autre  part 
Qui  au  trésor  hk  grant  essart  ; 
Le  trésor  très  anoiaulist  » 
Ainsi  bien  corn  s'il  le  nantist. 
Tout  prent ,  tout  robe ,  tout  p^ce;  - 
N*i  a  laissié  croiz  ne  chàlîce. 
L  troussiau  fct ,  Iroussiau  mès  trousse 
Le  troussiau  prent,  au  col  le  trousse: 
Or,  a-ii^le  troussiau  troussé, 
Mès  8*on  le  trueve  à  estrous  sé 
Qu'il  sm  pris  et  retenuz . 
.  11  est  à  la  dame  vcnuz , 
Qui  Tatendoit  iluec  acou. 
Ghascuns  met  le  trousse!  au  cou  :  •  • 
Or  sanble  qu*il  vont  au  marchîé. 
Tant  ont  aie,  tant  ont  marchié, 
Qu'csloingnic  ot  li  fols  naïs 
Xv.  granz  liues  de  son  pais.. 

En  la  vile  ont  .i.  ostel  pris. 

Encor  n'ont  de  noient  mespris, 
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Ne  fet  pechiéy  ne  autre  chose 
Dont  Dîex  ne  sa  mère  les  diose, 
'  Ainz  sont  ausi  corn  suer  et  frère  r 
La  douce  Dame  lor  soit  mère  ! 
Venir  me  covient  au  eouvent  ^ 
Où  il  n'avoit  pas  ^  oe  content* 
Li  couTenx  dort,  ne  se  remue  f 
Li  couvenz  la  desconvenue 
Ne  sel  pas  :  savoir  li  covient, 
Qu-dv  uns  convers  '  au  couveut  vient 
Et  dist  :  <  Seîgnov,  sus  tous  levez!  ' 
S'anuit  mès  lever  voos  devez  / 
Qu'il  est  biaus  jors  et  clers  et  granz.  » 
Ghascuns  est  de  lever  engranz. 
Quant  il  ont  le  convm  m 
Durement  furent,  esbahi  ' 
Qu'il  n'orent  oï  soner  cloche 
Ne  champenelle,  ne  reloge       •  ' 
Or  dient  bien  tuit  à  délivre 
Que  ce  soir  avoit  esté  yvre 
Lor  soucretaîns,  tant  et  béu  - 
Que  li  vins  TavoiL  dccéu; 
Mes  je  cuit  qu'autre  chose  i  a. 
Foi  que  doi  aoe  Maria*.  ' 
Ils  ^  sont  à  l'église  venu  y 
Petit  et  grant,  jonc  et  chanu; 
Le  soucretain  ont  apelé 

»  Ms.  7633.  Yar.  Passei. 
»  Ms.  7688.  Var.  Rendiuc. 

3  Ht.  768S.  Vas.  Cbampanélle.  Chaa^mnia»,  eom^tm^,  petite 
dodie;  r§to89,  horloge.  Les  Espagnols  qipeUeDl  eacore  anjoaid'lini  cet 

4  Ms.  7633.  Vab.  Tuit. 
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Oui  le  trésor  ot  irapelé. 
Cil  ne  respont  ne  que  muiz  : 
Por  qoi?  qu'il  s'en  estoil  lùiz. 

Quant  il  lurent  entré  el  cuer 
Chascuns  vousbt  biens  estre  fuer^  ' 
Car  trestuit  û  grant  ptor  oreni; 
Li  uns  des  autres  riens  ne  sorent. 
Que  la  char  lor  frémist  et  tranble. 
L'iibés  parole  à  toz  ensanble  : 
«  Seignor,  dist-^il ,  nous  sons  lobez  % 
Li  soueretains  nous  a  robex. 
Frérey  dist^l  tu  trésorier, 
Lessastos-Yous  le  trésor  ier 
Bien  fermé?  quar,  i  prenez  garde  1  » 
Et  li  trésorim  i  regarde. 
Onques  ne  trova  au  trésor 
Ne  çhalice,  ne  croiz,  ne  or. 
Au  couvent  dist  et  à  Tabé  : 
«  Seignor,  dist-il^  nous  sons  lobé  : 
N'avons  ne  cafioe,  ne  croix. 
Ne  trésor  qui  vaille  «ij.  nois.  » 
Dist  li  abés  :  «  Ne  vous  en  eliaille. 
Va  s'en-il!  oîi  bien  s'en  aille. 
S'il  est  de  droit,  encor  saurons 
Là  où  il  est;  si  le  l'aurons.  » 

Papelars  l'et  bien  ce  qu'il  doit. 
Qui  si  forment  papelardoit. 
De  l'engin  sèvent  et  de  l'art 

t  Ms.  74j33.  Yah.  Gabei. 
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Lî  ypocrite  papdafl  : 
De  la  loenge  du  pueple  ai  dent  j 
Por  ce  papelart  papeiardent. 
Ne  miiit  rien  papelarderia. 
Puis  que  la  papelarde  rie* 
Jamès  ne  jxipolardirai  ; 
Ainçois  des  papelars  dirai. 
Por  chose  que  papelars  die, 
Ne  croirai  loéa  papelardie. . 

La  renommée,  qui  tost  cort, 
Est  venue  droit  à  la  cort 
Au  .eheiiayer  qui  sa  lame  ot 
Desrobé)  ne  fl  n'en  set  mot. 

Qu'il  n'avoit  pas  lecnz  géu.  . 
Quant  il  a  son  ostel  véu .  \  \.  ^  >  .  . 

Sirobéetsidesgamit^  •  f 
«  YL%  Biex!  com  m'avez  esçharni  | 
Dist  lî  chevaliers ,  biaus  dous  sire  ! 
Or  ne  cuidai  qu'en  nul  empire 
Ëust  tel  i'ame  com  la  moie.  ^ 
De  grant  noieDt,m!«^^cÛMNM0,:^<  > 

N'est  pas  tout  or  quanqu'il  reluit.  »  <'  \\  ** 

Ôr  set-il  et  sevent  r.  : 

Li  soucreiaiai'ili'MU^^^^^^  ir.('V.r:> 

Après  s'en  vont  à  jgrant^aiéiire  ;  '  -  ni^^pU 

Ne  chevauchent  pas  Tambléure,  •  iiij^  )il 

liés  tant  com  cli^an^y  i^ipl»  '^i^if 
Qu'il  cuideni  lor  prm  reaeorret 

Ge  jor  les  mena  bien  fortune  :i  ^  .  ^  .:f 
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Voie  n'es  destorna  ms  une, 
Aînz  ont  la  droite  voie  alce 
Là  où  cil  fireat  lor  alée. 
Tant  ont  le  jor  esperonè. 
Qu'avant  que  l'ea  éust  soné 
Nonne,  vindrent  au  leu,  je  cuit , 
Qui  plus  lor  ï^riève  et  plus  lor  cuit, 
Ês  rues  ibraincs  se  metent^ 

Et  du  demander  s'entremetent 
Se  l'en  auroit  tel  gent  véue 

Qui  ont  tel  vis  et  loi  véue  : 

Toute  devisent  la  façon. 

—  «  Por  Dieul  savoir  le  nous  &oe<on 

S'il  demeurent  en  ceste  vile, 

Quî  molt  nous  ont  servi  de  guilel  » 

Li  chevaliers  lor  redecuesvre 

De  chîef  iBU  chief  le  iet  et  l'uevre* 

La  renommée,  qui  tost  vole, 

A  tant  portée  la  parole 
Qu'eie  est  à  lor  voisins  venue 
£n  une  mult  foraine  rue^ 
Quar  la  gent  qui  à  ce  s'atorne 
En  destomé  lieu  se  destorne. 
Els  cncusa  une  Béguine  : 
Sa  langue  ol  non  Male-vmxme. 
Or  ont  Béguin  c^ié  ou  '  fautre  : 
Béguin  encttsent  li  uns  Tautre  ; 
Béguins  font  volontiers  ilomage  : 
Que  c'est  ii  drois  de  i^éguinage, 

I  Ws.  TSaS.  Vav.  El. 
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Mès  que  los  en  puissent  avoir; 
Béguin  ne  quièrent  autre  avoir.  . 

€il  â'en  reront  à  la  justîse. 
Lî  chevaliers  lar  redevise 

Si  corn  ces  genz  ont  meserré, 
Kt  tout  Terre  qu  il  ont  erré , 
Et  ravoir  qa*aporté  en  orent; 
Devisèrent  au  mtex  qu'il  sorent 
Por  ce  c'on  les  trova  ou  voir> 
Si  covint  tout  par  cstovoir 
Que  cil  fussent  lié  et  pris 
Qui  6i  durement  ont  mespris. 
Pris  furent  et  mis  en  prison 
Por  tel  fet  et  tel  mespi  iîsoa  ; 
Et  cil  s'en  vont  lor  garant  querre 
Qui  ne  sont  pas  loing  de  lor  terre. 

Or  furent  pris  cil  et  loié 
Que  li  maures  ot  desvoié. 
Par  maintes  foiz  m'a  l'en  conté 
G*on  doit  réprover  sa  bonté. 
Lî  preudom  sa  bonté  reprueve  : 
La  ^lorieusr'  (lame  rueve 
(Juc  de  cel  péril  les  délivre. 
Qu'il  cuident  avoir  esté  yvre. 
Dist  li  preudom  :  <  Yirge  pucele. 
Qui  de  Dieu  fus  mère  et  anccle, 
Qu'en  toi  eus  la  déilé, 
Qu'il  prist  en  toi  humanité , 

*  M».  7S33.  Va».  Forant. 
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Se  ta  portéure  ne  fiisl 

Qui  fù  mise  en  la  crois  de  fust  % 

En  enfer  fiissons  sanz  relor: 
Giéust  péreilleuse  tor. 
Dame,  qui  par  ton  doux  salu 
Nous  a  geté  delà  palu  * 

D'enfer  qui  est  vil  oi  obscure, 
Virge  pucele,  nete  et  pure, 
Dame  servie  et  réclamée» 
Par  qui  toute  famé  est  amée, 
Si  eom  la  rose  isi  de  l'espine, 
Issîs,  glorieuse  roïne, 
De  juerie  qui  est  poingnanz , 
Et  tu  es  souez  et  oingoenz; 
Dame,  je  vous  ai  tant  servi , 
Se  ce  pert  que  j'ai  descrvi , 
Ci  aura  trop  grant  cruauté. 
Virge  plaine  de  léauté , 
Par  ta  pitié  de  ci  nous  twte  ! 
Ci  a  mal  ostel  et  mal  oste.  » 

Dist  la  dame  :  «  Yirge  honorée. 
Que  j'ai  tantes  foiz  adrée 
Et  servie  si  volentiers, 
Secor-nous,  c'or  en  est  intstiers! 
\irge  pucele^  Yirge  dame, 
Qui  es  aaluz  de  cors  et  d'âme, 
Secor  ton  serf,  secor  ta  serve 
Où  ci  a  péreilleuse  verve. 

>  '  riut,  bott  ;  /vtftim;  d'où  ftUaie. 

*  Paît»,  manis  ;  peikui  d'où  tes  paIiit-m^M«i. 
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Pors  de  salu ,  voie  de  mer 
Qae  toz  li  siècles  doit  amer, 
Quar  regarde  ceste  forfète 
Qui  de  t'aïde  a  grant  souiVete. 
Dame,  cui  la  grâce  est  donée 
D'estre  des  angles  cormiée 
Et  d'aidier  tente  créature, 
De  ceste  grant  prison  obscure 
Nous  gète  par  ta  volante 
Qu'anemis  nous  a  enchanté; 
Et  se  par  toi  ne  sons  délivre, 
A  grant  dolor  nous  covîent  vivre.  » 

Bien  a  oïe  la  complainte 

La  mère  Dieu  de  la  g^t  sainte, 
Si  comme  il  i  a  bien  paru  ': 

En  la  chartre  à  els  s'aparû. 
De  la  grant  clarté  souveraine 
Fu  si  toute  la  chartre  plaine 
Que  la  gent  qui  furent  humain 
Ne  porent  movoir  pié  ne  maîn. 
Cele  clartez  qui  si  resclère 
Avoec  tout  ce  si  souef  flère. 
Deirant  els  vint  la  glorieuse 
Ou'à  nul  besoing   est  oublieuse  : 
Les  maufez  tint  enchaencz 
Qui  ces  gens  ont  si  mal  menez  ; 
Tant  d'amor  lor  commande  à  fère 
Comme  il  lor  ont  fist  de  contiére. 
Cil  ne  l'osèrent  refuser; 
Ne  ne  s'en  porent  escuser. 
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Cliascuns  de  ces  deux  atiemis 
A  l'un  de  cela  sor  son  ool  mis  : 
D'iluec  s'en  toraèrent  grant  oirre 

Lor  petit  pas  sanble  tonoîrre.  . 

Isnel  et  tost  *  vindrcDl  à  porte 
Atout  ce  que  chaseuas  enporte^ 
Li  uns  met  celui  en  «à  coucbe 
Et  li  autres  la  dame  couche^ 
Lez  son  seîgnor  si  doucement 
Que  cil  qui  dormoit  durement  , 
Ne  s'esveilkiy  ne  ne  disi  mot. 
Ne  ne  sot  quànt  il  sa  iiiime  ot. 
Et  ravoir  ont  si  ordené 
Qu'il  ont  aus  moines  or  doué 
£t  argent  que  cil  avoit  *  pris 
Qui  si  durement  ot  mespris* 
JU  chevaliers  r*ot  son  avôir 
C'onqucs  ne  pot  apercevoir 
C'en  i  éusl  onques  touchic. 
Ës-vouslafère  ai  couchié 
Cor  n^i  pert  ne  que  cops  en  eve. 
Dès  qu('  Diex  fist  A  dan  ne  Eve 
Ne  fu  aiercs  si  deifez 
Ne  effaciez  si  grant  méfiez. 

Cil,  qui  savoit  de  la  nuit  FeuTte, 
Vest  sa  robe  et  se  liève  seure 
Et  va  seg  matines  soner. 
Qui  oist  moines  tençoner 

I  Ms.  70:ia.  Vati.  ineleiiiCnt. 
«  Ifs.  t033.  V4B.  Orcnl. 
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Si  fis  :  c  Ha,  ha!  hé,  hé!  sus,  sus!  » 
Dist  li  abés  :  <  Vois  de  lasus, 
Biaus  douz  Père,  ce  que  puet  estre^ 
Ce  soit  de  par  le  roi  céiestre!  > 
Tuit  86  lièveat  isnel  le  pas; 
Apris  Font  :  ne  lor  griève  pas. 
Si  s'en  sont  venu  à  léglise 
Por  commencier  le  Dieu  servise. 
Quaat  le  soucretain  ont  véu 
3)ttrement  ftirent  esméu. 

Dist  li  abés  :  «  Biaus  douz  amis, 
Qui  vous  a  ciiluec  tramis? 
Alez  en  autre  léa  ^iéndre,       ■  * 
QnW  n*a  mès  ou  tréÉor  que  prendre.  » 
Dist  li  soucretains  :  «  Biaus  dous  sire, 
Qu'est  or  ce  que  vous  volez  dire?  '  * 
Prenez-vous  gkupde  qlieî  vous  dttoâ?  - 

—  «  Jè  ottidai^^é Tiiiasiez  hé^tïiili^,  * 
Dist  li  abés,  Dans  glouz  léchierres, 

Et  vous  estes  .i.  mauves  lerres  '  * 
Qui  nous  avez  emblé  le  nostre!  »  ' 

—  €  Foi  que  jè'iM  ittiÉé'Ptil>P^pbstfè,* 
Dîst  li  soucrëCaiils,  sire  chîers,  *  '  '  V 
De  parler  estes  trop  légiers  :     '  * 

Se  je  vousai  fet  vilonie,   '       '  '  ' 
Ne  sui-je  ài  vostre^Hief    ^  '  ^  '  :^ 
Sr  me  poez  en  priéoii  nieti*e. 
Ne  vous  devez  \yas  entremetre  ' 
De  dire  chose  se. a*  est  voire , 

Akz  yéoir  à  vostre  perte  :     :  ^ 
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Se  vous  la  trovez  descouverte 

Et  j'ai  vers  vous  de  nien  mespris. 

Je  lo  Ijlen  que  je  sois  prîs.  » 

Au  trésor  aler  les  ruuvaj 

Chascuns  i  va  :  ainz  n'i  Urova 

Con  i  éusl  mesfet  noiant; 

M  Fantosme  nous  va  ikunoiaiit  ' , 

Dist  K  abés.  Seignor,  sanz  faiUe^  . 

N'a  voit  ier  ci  vaillant  maaiile  % 

Et  or  n  i  pert  ne  que  devant.  » 

Ez-»vo6  esbahî  le  couvant. 

La  dame,  qui  aler  yoloit 

Au  moustier  si  com  cl  soloit, 

Geta  en  son  dos  sa  chemise 

Et  puis  si  a  sa  robe  prise. 

Àtant  fi  chevaliers  s'esveille, 

Quar  mult  H  vînt  à  grant  merveille 

Quant  il  senti  lez  lui  ^a  dame  : 

«  Qui  est  ceci?  ^  C'est  vostre  famé. 

—  Ma  famé  ne  fnstes-vous  chèques.  » 

Li  chevaliers  se^ne  adoncques  i . 

Saut  sus ,  s'a  un  tortiz  ^  pris, 

Au  lit  s'en  vient  d'iror  espris; 

Plus  de  cent.croiz  a  fet  sor  lui. 

M  Ne  cuidd  qu'il  éust  nu  lut, 

Dist  li  chevaliers,  avoec  moi , 

Et  orendroit  gésir  i  voi 

t  CeTCn  et  Im  Isob  qaile  siiTeiitnaiu|iieiitaii  Ib.  7088. 
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La  rien  que  je  doi  plus  haïr. 
Or  me  doi-je  bien  esbahir, 
Que  ore  aurai  non  sire  ërnous^ 
Ceseureùon  ài-jepar  TOUS.  » 
Dîst  la  dame  :  «  Bien  porriez 
Miex  dire  se  vous  voliiez. 
Aiez  véoir  à  vostre  chose; 
Péchiéjet  qui  de  néant  chose.  » 

Tarit  ramena ,  çà  va,  là  va  : 

Li  chevaliers  véoirs  i  va  ; 

Ne  treueve  qu'il  ait  rien  perdu. 

£z-le*TOus<Bi  fort  esperdu 

C'on  le  péust  penre  à  la  main. 

«  S*il  ne  me  convenist  demain 

A  mon  jor  aler,  sachiez,  dame. 

Ne  vous  niescréisse  par  m'âme; 

Quar  fai  quanque  perdti  avoie  t 

C'est  fantosme  qui  me  des  voie.  • 

Au  point  du  jor  tantost  se  liève, 

Au  couvent  vient  et  ne  li  griève. 

c  SeignoFy  dist-il,  ma  feme  tain  :     *  ' 

R'a\ez-vous  vostre  soucrétain?  » 

—  «  Oïl,  oïl,  dient  li  moine; 
C'est  fantosme  qui  nous  domaine.  » 

—  «  BiaU|  seignor,  dist-il  au  couvent > 
Nous  avons  h  enqui  convent 

Que  nous  irons  à  nostre  jor 
Et  nous  somes  ci  à  séjor.  » 

Por  ce  chascuns  s'appareilla, 

Montent,  chevauchent  viennent  lu, 
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Et  trueveni  les  deus  atianis 

Qui  és  s&nblances  se  sont  mis 
De  cels  qu'ils  en  oreat  getié 
Quant  Nostre-Dame  en  ot  pitié,. 
Ez-vous  la  gent  toute  esfaahîe 
Et  du  siècle  et  de  l'abéie» 
C'onqucs  iiuîs  si  fort  ne  le  furent^ 
Por  ce  c  oaques  ne  s'aperçurmit 
D'avoir  perdu  or  ne  argent; 
Et  si  r'orent  arrierla  gent 
Qu'il  avoient  devant  perdue. 
Por  ce  en  fu  gent  esperdue 
Congrus  lor  dono  qu'il  alaissent. 
A  Tévesque  et  U  demandaisrait 
Quel  chose  il  beroit  à  fère 
D*un  tel  cas  et  d'un  tel  afère. 

Tuit  ont  pié  en  estrier  mu 
Et  se  sont  à  la  voie  remisf 

Mes  n  orenL  pas  alé  granment,. 
Se  li  Escripture  ne  ment» 
Qvlb  de  révesque  oient  parler. 
Gèle  part  prennent  à  aler; 
Viennent  là  :  li  uns  li  raconte  ^ 
La  chose,  et  H  évesques  monte, 
Qu*il  veut  savoir  ce  que  puet  estref; 
Mult  se  saine  de  la  main  destre. 
Tant  ont  chevaudkié  que  là  viment.  ' 
Et  li  déablc  qui  se  tienent 
En  lieu  de  cels  que  il  avoient 

t  m*  7633.  Var.  £is-YOS  la  gent  Jloute  esperdue. 
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"V- 

Délivré,  quant  il  ireiûr 
Le  prélat  molt  graal  paor  oront , 
Por  ce  que  en  vérité  sorent 
Que  li  prélas  œiilt  prëudom  iet e  : 
Ghascuns  en  jnoliiiaÀ  ekièrd. 

Li  prêtas  entre  en  la  prison  : 
Si  resgarde  chascaii^s  prison 
Et  quant  il  les  a  regardez 
Si  lor  a  dit  :  «  Or  lom  gardez 
Que  vous  nie  dites  de  ce  voir  : 
E8t«ce  por  la  gent  décevoir 

*  Qne  pris  en  prison  tous  tenez  ? 
Or  me  dites  dont  voos  venei^  > 
Cil,  qui  n'osèrent  au  preudomme 
Mentir,  li  ont  dite  la  some 

De  lor  afère  et  de  lof  voie. 
Dist  li  uns  :  «  &uerroié  avoie 
Luc  dame  et  un  soueretain, 
Par  qoi  pris  en  prison  ine  tain  j 
Quar  honte  lor  cuidoie  fère. 
Onques  ne  les  poi  à  moi  trère» 
Ne  atorner  à  mon  semsef 
Si  m'en  sui  mis  en  mainte  guise- 
Par  qoi  sor  eis  pooir  eusse ,  ■ 
Et  que  deoevoir  les  péusse. 
Huit  euidai  bien  avofaf  gabo 

*  Chevalier,  couvent  et  abè 
Quant  jusques  ci  les  fis  venir, 
Quar  lors  les  cuidai  bien  tenir. 
Onques  n'es  p<n  à  ce  mener^ 
Tant  fort  m'en  séusse  pener 
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Que  péchier  le»  péiisse  fire. . 
Or  ai  perdu  tout  mon  afére; 

Sî  m'en  r  irai  là  dont  je  vaia, 
Quar  j*ai  bien  laboré  '  en  vaia. 
Or  aiut  li  chevaliers  sa  dame» 
Conque»  ne  vi  sî  preode  &roe; 
Cil  tiegnent  lor  chanoine  chier, 
Conques  ne  V  poi  fère  péchier. 

Quant  ces  gens  la  parole  oîrent 
Molt  durement  s'en  esjoïrent. 
Li  chevaliers  a  moil  grant  joiej. 
Tart  li  est  que  sa  famé  voie^ 
Si  rembraGera.douisei|ieiit$ 
Quar  or  set-il  Uen  voirement 
Qu'il  a  preude  famé  sanz  doute; - 
La  gent  de  Tabéie  toute 
Hefet  grant  joie  d'autre  part; 
B'iluec  cde  gent  se  départ. 
Molt  fu  bien  la  painc  séue 
Que  CCS  geris  avoient  éue  : 
Se  F  sot  niesires  Benéoiz  , 

Qui  4e  Dieu  soit  tos  benéoiz 
A  RusTEBUET  le  raconta. 

Et  RusTEiu  KF  en  un  conte-a 
Mise  la  chose  et  la  rima. 
Or  dist-il  que  s'en  1||  rime  a* 
Chose  où  il  ait  se  bien  non ,  ' 
Que  vous  regardez  à  sou  non  : 
Rudes  est,  et  rudement  ceuvre^ 
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Li  rudes  hom  fet  la  rude  œuvre 5 
Se  rudes  est»  rude  est  hués. 
Rudes  est  s^a  non  Rudebués  '  r 
RusTEBUÉs  œvre  rndément, 
Savez  '  en  sa  rudccc  ment. 
Or  prions  au  définement 
Jhésu-Gristy  le  roi  bonementy 
Qu'il  nous  doint  joie  pardurable 
Et  paradis  Tespéritable. 
Dites  Amen  trestuit  cnsanble  : 
Ci  &ut  li  diz,  si  com  moi  sanble. 

>  Cette  pièce  contient  plasiears  passages  qui  sont  sinpnilièrement  peir 
kânDuuieiu  :  d  abord  celui  auquel  je  mets  cette  note,  et  qui  u  oiire  que  de 
dititliUes  jein  drmots,  les<pieb  n'ont  de  poésie  qw  la  rime;  et  eonile- 
étm  rm  ^mÊmm^ÊiiiÊrcKailtMk,éLqjM  letodenr  mmt  um  dénie 
leoMifiiii      hinls  lei  Toid  î 

Anenib  dles  cntanur 

Que  LI  AMIS  i,\\mîï:  amAj  * 
Et  i'aîiie  l'ami  AMOT. 

Du  reste,  une  chose  remarquable  dai^  cette  pièce»  c'est  le  rùle  qu'y  joue  la 

sainte  Vierge.  Par  sutteda  culte  spécial  qu'on  ayait  eu  jiour  lanière  delheu 

au  12*  siëcie ,  et  qui  régnait  eacore  quoique  moins  vif  au  13^ ,  tout  ce  qui 

pouTiit  fUre  4dilir  la  pnimiiee  de  KiriHWadBii  ami  exception  et 

ngavdicomaaeiui  éfaige.  Noi])oiii  tfen  mbant  d'afflionfiMlqMMidaiia 

bboDcbedfliMintietdetfaîfltei  deidîieoanciDehiiiepeii  ânBget.ODlU 

tel  le  mjitira  inliliilé  Lu  miraelêê  de  9aM§  GmmUnê»  qoi  ae  trenve- 

dans  mes  deux  vohunaa  de  MfytténrMOUêftÊê  panlaa adMaéaf  par  i» 

aainteà  unenomie  : 

 Vierge  sainte 

Non  vont  estes,  mais  TÎei^  flunte^ 

Non  pas  vicr(jt',  diaI.  l  iliaude 

Qui  nistes  en  avril  baude. 
Ce  tiers  jour,  entre  ciiien  et  lov. 
Qu'au  jardin  Gauthier  Ch  uiti'Iuu 
Vous  souflrisies  que  son  berchier 
y«mi/EiHmantwam  ua  peidiisr. 
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NOTES 

ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Les  deux  fabliaux  qui  suivent  contiennent  chacun  des 
détails  fort  curieux  sur  la  mcncstrandie ,  et  commentent 
longuement  les  paroles  do  Rutcbeuf  :  c'est  pour  cela  que 
je  les  donne  ici.  Le  premier  a  été  analysé  avec  beaucoup 
d'infidélité  par  Legrand  d'Aussy  (voyez 2"  vol.,  page  369, 
édition  Renouard  )  et  imprimé  en  1834  par  M.  Robert  ;  mais 
cette  édition,  faite  à  quelques  exemplaires  seulement, 
n'ayant  point  été  livrée  au  public,  peut  être  considérée 
comme  non  avenue.  Le  second  est  entièrement  inédit,  et 
m'a  semblé  prapte  à  jeter  quelqittes  le  sujet 

^tti  nous  occupe.  Le  lectefff'aii  jttgimK  «rii  i 


LES  DEUX  TRaVEOaS  AiBAUZ. 


'  1  ■  f.'""  • 


Lt  com  iMMies  âiaaoes  de  Bni|^ 

Certes  ce  n'est  mie  de  dniges 
Que  tu  es  si  chailis  el  las  : 
Ge  cuit  biens,  par  saint  r^icolas, 
Qae  tu  aies  ûdm  de  forment? 
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Conmenl  e&-4u  si  povrcnienlî 
Que  oe  gaaignes^a  denien  t 

gl  gnm  panloalen  : 
Tta  !!*«  pif  moidn  d'un  friion. 

Or  déiuses  en  garnison 
Avoir  .ij.  porpoinz  endosier 
6u  à  une  vpure  de  fossez 
D^ii9se<;  porter  une  hote. 
Tant  (jue  d'anione  pourc  cote 
Péuââeâ  iiuec  amender  : 
Mais  ta  aimes  mielz  truander, 
laediiiBM,  qv»  erfn  à  hauMT  :- 
Or  eigavdfli ,  poc  Diea,  wlgnor, 
GOf  honu,  com  ikhement  se  prueve 
Jamais ,  à  nul  jor ,  robe  nottve 
N'a  én  por  chose  qu'Q  dit  r 
Or  esgardez  quel  hlraudie^  i 
Il  s'est  ilucc  entorteilliez. 
Moul  est  or  bien  apareiliiez 
De  quant  Ici  cliaiUs  doit  avoir. 
Sil'ililDiex,oriMdiYoir, 
Quiei  hom  fli4aîor  me  di  quiexf 
Ta  ii'ennfointettlQrex 
Ne  de  noie  bone  oeum  ovrieb* 
Tu  sanbles  un  vilains  bouvieis 
Ausi  conti-efez  com  un  buglp^. 
Tu  sanbles  un  meneur  d  avu;,'les 
Miels  que  tu  ne  faces  autres  home. 
Ge  ne  pris  pas  .i.  troe  de  pome 
He  Krà  ne  quanques  que  tu  as. 
SeDièK  V«bt,  s^onques  lu  as 
Coques  mal  home  d  te  tue 
Que  tu  ne  vok  one  letoe 
Ne  chose  que  tu  saiches  falie. 
Pour  de  si  te  devroies  taire  î 
Ne  dois  palier  contre  moi. 
Que  t'aige  dltî  Or  me  di ,  quoi  î 
Tu  ne  sez  à  nul  bien  repondre. 
Pour  ce  te  devroU-uu  tondre. 
Tanttt  aotaml  com  on  flot 
Ta  ne  set  dire  nul  bon  mot 
Dont  ta  paisses  en  pris  monter  ; 

UirauUie,  souqueniUe. 
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Hais  g»  lai  aoni  Uoi  oontoff 
Et  en  fonimii  et  en  latin  i, 
Amii  au  ioir  eom  an  malin 

Devant  contes  et  devant  dni,  . 
Et  si  resai  bien  faire  plus 
Quant  gc  sui  à  cort  et  à  festf , 
42ar  ge  Mi  de  cbancon  de  geste.  . 

iSautièm  soi,  qu  el  mont  n'a  tel  : 
Ge  lai  de  GnillauiBe  aaUnel . 
SI  eom  il  anifi  as  néi; 
Et  de  Benoait  an  eoft  nés 

Sai-ge  bien  chanter  com  ge  vueU  . 
Et  si  sai  d'Âie  de  Nantueil 
Si  com  ele  ùx  en  prison  ;  , 
Si  sai  de  Garins  d'Avignon 
Qui  mull  estore  bon  roaians.: 
Si  sai  de  Guion  d'Aleschans 
de  ^vien  de  Bourgogne 
SisatdeBenaitdeSàiieigne  .  . 

A  de  GdSledm  de  Bnbant  : 
Si  sai  d'Ogier  de  Montaubant 
Si  com  il  conquist  Ardennois  4 . 
Si  sai  de  Renaut  le  Danois  ; 
lUais  de  chanter  n  ai-ge  or  cure  : 
Ge  sai  des  romanz  d  aventure  3 

*  Voici  la  note  de  Legrand  d'Aossy  h  propos  de  ce  passage  :  «  Quoi- 
<iue  aprte  tout  il  pût  très-bien  se  faire  qu  un  màiétrier  sût  le  latin,  et  fût 
par  conséquent  eo  état  de  composer  des  contes  dans  cette  langue ,  je  sids 

convaincu  pourtant  qu'on  s'en  gardait  bien.  J'en  ai  vu  très-peu ,  au  moins 
dans  toutes  les  rechercbes  que  j'ai  foites,  et  l'on  conviendra  sans  peine 
qa'3  n'y  atait  pas  aises  de  gens  eapaMes  d'entendre  le  latin  pour  que  les 
«ontes  écrits  en  cette  langue  fussent  bien  communs.  Ainsi  ce  dont  se  vante 
le  querelleur  ne  serait  ici  qu'une  forfanterie  pure,  ou  qu'une  espèce  de 
cartel  qu'il  propose  et  se  fait  fort  de  soutenir  quand  on  voudra.  * 

9  On  peut  voir,  pour  QMaume  et  Renoart,  les  détails  que  j'ai  donnés 
sur  eux  page  378  de  mon  premier  volume  de  Mystère»  inédits;  mais  je 
dois  faire  remarquer  ici  une  chose  dont  Legruid-d'Aossy  ne  s'est  point 
aperçu ,  c'est  que  le  jongleur  qui  se  prétend  s!  instruit  eommet  à  dnqne 
nom  qu'il  cite  une  riK^prise  grossière,  dans  le  but  probablement  de  faire 
rire  son  auditoire.  Ainsi  il  devrait  diré  :  Guillaume  au  cort  nés  et  Renoart 
au  tinel ,  Aie  d'Avignon  et  Garins  de  Nanteuil ,  Guions  de  Bourgogne  et 
Vivien  d'Aleschans ,  Bemart  de  Brabant  et  Guiteclin  de  SaSMlgne,  Ogier 
le  Dannit  et  Rcnaut  de  Monlauban  ,  Perceval  le  Galois  et  Pereenoblc  de 
Blois,  Girard  de  VienueetTibautd'Aspremont,  tandis  qu  il  dit  précisément 
le'emtnlre.  On  eoonalt  aises  les  noms  de  tons  ces  héros  de  nos  Tieillfls 
épopées  pour  me  dispenser  de  donner  des  détails  sur  renx  qui  les  portent. 

i  On  voit  que  ét»  cette  époque  on  distingiiût  les  ronuni  en  nmums  <te 
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De  edi  d0  la  MiAft  ttHe 
QuiiootaOlrdélilaUij 
De  GanvaiD    le  mai  parier 

Et  de  Quex  le  bon  ehevaMer 
Si  sai  de  Percerai  de  Hlois 
Et  de  PprrrnoWc  Ip  Gab». 
Sai-ge  plus  de  .t1.  laisses  ; 
Mais  tu,  rhaitif,  1p  laisses 
I>e  mauvailié  et  de  peresce. 
En  lot  le  monde  n'a  proesce 
De  quoi  la  le  pabaes  Tanler  ; 
Haii  gt  aai  avsii  Uflii  eodier 
De  ManAritof  oonme  de  Iloire. 
St  aateneornMNittlKMiieatobe, 
Chançon  moult  bone  et  andeoe  : 
Ge  sai  deTîbaut  de  Tiane, 
Si  sai  de  Girart  d'Aspremniil. 
n  n'est  chançon  en  fol  le  mont 
Que  ge  ne  saiche  pur  nature. 
Gnnt  despit  ai  eem  tel  ordure, 
Gofli  In  es,  eonire  oioi  parole  : 
Sei-tttunle  rioiR  de  eltele, 
1^  de  Tide,  ne  de  gigue  ! 
Tn  ne  acB  vaillant  nue  figue. 

Pe  toi  n'esUil  nus  rcrnuYriers  ; 
Mais  pf^  sui  moult  trè^s  bons  ovriers. 
Dont  je  me  puis  bien  recouvrer. 
Se  de  ma  main  Toloie  ovrer  : 
Ansi,  com  ge  vol  mainle  gent, 
Ge  eonqneiToieesacf  ainent, 
Mail  à  MB  tans  ge  ne  bt  cenvre. 
Ge  sui  cfl  qui  les  maisons  cueuvre 
D'ues  friz,  de  torteax  en  pacla; 
Tl  n'a  home  jusqu'à  Neele 
Qui  niiolz  les  cuevres  que  ge  fai. 
Ge  sui  bons  seignerres  de  ebaz 


laTable ronde,  et  romane  ^rfaiTenfure^c'est-ù-dire probablement:  romans 
de  dievalerie,  où  les  héros  cherchaient  des  rencontres. 
1  Gautoain  et  Quex  sont  deux  hétm  dn  roman  de  Triitm  t  le  premier, 

nefen  dn  roi  Arthur,  Hait,  si  l'on  s'en  rapporte  aui  traditions  galliques, 
fils  de  Gwyar.  et  l'un  des  trois  chevaliers  à  la  langue  d'or;  le  second,  dont 
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'Et  bons  ventonsierres  de  bués. 
Si  sui  bons  relierres  d'oés, 
Li  mieldres  qu'en  el  monde  saiches. 
'Si  sai  bien  faire  frains  à  vaches 
•Et  ganz  à  chiens,  coifes  à  chièvres  ; 
Si  sai  faire  haubers  à  lièvres, 
Si  forz  qu'il  n'ont  garde  de  chiens. 
'  Il  n'a  el  monde,  el  siècle  riens 
Que  ge  ne  saidie  faire  à  point. 
Ge  sai  faire  bruches  à  oint 
Mielz  que  nus  hom  qui  soit  sor  picz  : 
-^Si  faz  bien  forreax  k  Irepiez 
Et  bones  gaines  à  sarpes  : 
Et  se  ge  avoie  .ij.  harpes, 
Ge  ne  1'  fairai  que  ne  vos  die, 
Ge  fcroie  une  raeloudie!     ..-  ^  »v.,  . 
Ainz  ne  fu  oie  si  grantz. 
Et  lu,  di  va,  di,  fax  noienz,  .  . 

Tu  ne  sai  pas  vaillant  un  pois. 
Ge  connois  force  bons  borgois 
Et  toz  les  bons  sirjanz  du  monde; 
Ge  connois  Gautier  Trcnche-fondc  ;  ^ 
Si  connois  Guillaume  gros-groing  , 
Qui  asomma  le  buef  au  poing  ;  ^ 
Et  Trenchcfer,  et  Ilungefoie,  ^  y, 

Qui  ne  doute  home  qu'il  voie,  •< 
Machc-Buigncl  et  Guincnicnt.  , 
El  lu ,  connois-tu  nule  gent  / 
Qui  onqucs  le  faisscnt  bien  ? 
Ncnil,  voir,  lu  ne  conois  rien  q 
Qui  riens  vaille  en  nulle  saison  : 
Or  me  di  donc  pour  quel  raison  ; 
Tu  te  venis  ici  enbalre  : 
Près  va  que  ne  te  faz  tant  balre 
D'un  tinel  ou  d'un  baston  gros  ^ 
Tant  que  tu  fusses  ausi  mot 
Corn  une  coille  de  mouton  : 
Aine  mais,  por  la  croix  d'un  voulost 


N'oï  parler  de  cel  fouet. 
Vez  quel  vuideor  de  brouel 
Et  quel  humerrc  de  kcnas  : 
A  bien  pot  se  tient  que  tu  n'as 
Du  mien,  se  ne  fusl  por  pechié  ; 


èf 


^  NOTES . 

Mali  a  M  m'«l  jà  re{ir«ichi6 
td  èhear  fiàn  Ée  iMie  : 
Qnar  trop  petit  d'emor  Mfe^B 
Qui  tor  td  cfaeUf  met  m  màb; 

Biais  se  tu  ne  yows  demain 
Entre  nos  qui  sûmes  de  leste  i 
Tu  te  plaindroies  de  là  geste. 

Or  t'en  va»  beis  amie,  Tt-t'en , 
Stté  aTons  en  antae  aateo. 
FnidDciy  fiiècatqaetaîges. 
Ou  ta  aniai  paraii  les  naigei  « 
D'une  grone  aguiUe  d'acier. 
Nos  ne  iVn  volons  pas  rhacier 
'Viienemenl  ;  par  nostre  honte, 
Nos  laTOQs  bieQ  que  benor  monte. 


hk  B£SPOJMâ£  D£  L'UN  DES  D£UX  KIBAUZ. 

Tu  m'aa  bina  dttlot  ton  veloir  : 
Or  te  Uni  apemroir 

Que  ge  sai  plus  dé  toi  ânes 

Et  si  Al  mieidres  menestrez. 

De  toi  moult  me  vois  merveiUâDt, 

Ne  r  dirai  pas  en  conseillant; 

A  iiiz  veuil  moult  bien  que  chacun  l'oie  : 

Se  Oiex  me  doing  henor  et  joie. 

De  tex  menesterex  bordons 

A  qui  en  dom  BKNilt  beax  dont 

ÀhaotaieortiiiaiiiinMBt 

ijoi  bien  aor  dil  et  qui  bien  nmit , 

^il  est  cires  dea  dwvaliers, 

Âs  cointereax ,  as  mal  parlîeifl  : 

Plus  donnent-ils  s?  menteors 

Qu'ils  lie  font  as  bons  trovcors. 

Qui  contruevent  ce  que  il  dient; 

Lt  qui  de  nuiui  ne  mesdient, 

«  Celte  pièce,  si  elle  n'est  pas  purement  et  rimptement  une  fiMétw, 
pourrait  bien  être  un  de  ces  détis  que  devaient  p<»tèr  dta  jongieiiia  ri* 
vaux  aiîn  de  se  faire  mutucUemMit  exdure  des  fêtes. 

»  JSaige»,  naches,  fesses. 
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Am  Toi  sonrent  maint  vibanl 
Qui  de  ptiler  m  fbnt  si  hM, 


Que  ge  en  ai  au  cuer  granUra;  ■ 


Et  tu ,  bordons,  que  sés-tu  dire 


Qui  por  mencstcrel  te  contes?  %m$ 


Sés-tu  ne  beai  diz,  ne  béai  contes,  " 
Pourquoi  tu  doies  rieijs  cooquerret 
De  qDOi  serMa.  «yal  la  tenet 
Ce  iM  devroiM-iB  ftinira.  > 
tfetediiaiiiiiejtlI^Édfex  ;'     :  ;  V  > 
Ge  suis  jugUras  deviefe^  V>  ». 

Si  sai  d&muse*  0lde  firettdte-V  ^  * 
Et  de  harpe  et  de  chifonie  »,  . 
De  la  gigue,  de  l'armonie,  \  - 

De  1'  salteire,  et  en  la  rote  j 
Sai-ge  bien  chaoter  une  note  :      ■  \ 
Bin  aai  jooèr  de  t«fe6aiîl(U  ^  ^ 
HùSnftnkYnàatboli    \  ' 

El  gi  ial|^  IMHI  éftéÊit^,   V  ' 

Et  d'antregiet  et  d'arniniaire4  ; 

Bien  sai  un  enchantement  faire.  .  ■■ 

Ge  sai  moult  plus  que  l'en  ne  cuide,         •  > 
Quant  g'i  veuil  mestre  mon  estuider 
Et  lire  et  chanter  de  clei^,  •' 
Et  parléhle  chevalerie,  > 

ÉClorarnei^Mlfèr.     :  . 

Ge  iMiiioig'iMiueigiÂr^ilij^ 
Et  monsei^por  Errant 

Qui  porle  un  escu  à  quartiers  :  J  •  . 

Toiion  est-il  saioft^ei^ert  ;  V  t^,./ 


«  Freitele,  flûte  de  Pan. 

■  Otifonie ,  Cyfoine,  Symphonie,  espèce  dMnslruiuenl  à  vent,  ou  plu- 
tôt de  tambour  percé  dans  le  milieu  comme  un  crible,  et  qu'on  fkipfMduha 
deux  càiés  avec  des  baguettes,  c  11  parait,  dit  Leg^raiid  d'Aussy,  par  une 
anecdote  de  la  Vie  delhtguesclin^  mft  cet  instrument  n'étaitpas  en  grande 
eonaidération,  ou  du  moins  qn'an  14*  sièeléll  était  tombé  <âwiié  mépris. 
Le  roi  de  Portugal ,  dit  l'histoire  de  Dug-ucsclin,  avait  deux  ménétriers  qu'il 
eatimail  et  vai^taUbeaiuoup.  H  les  lit  venir  et  ils  jouèrent  de  la  eyfoine;  mais 
l»^<lteTaUer-MMÉ''ilK^nrnai,  qui  était  là,  se  moqua  d'eux  en  disant 
que  ces  instruments,  en  France  et  en  Npimandie,  n'étaient  qu'à  l'usage  étêi 
mendiants  et  des  avcuj^los,  et  qu'on  les  y  qppélldt  imtrumenli  truandi,  > 


^l'Jé'eseharbol ,  le  diable. 


I. 
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33g  ^  NOTES 

QMar  ooquM  n't  ot  eop  ftni. 

Ge  connois  monseignor  Dega, 
Qui  porte  un  escu  à  breteies 
Et  sa  lance  de  ij  atelcs, 
Au  (ouruoieuien?,  à  lu  lia'o  : 
C'est  li  bons  du  niowi  qui  nueiz  paie 
,Henesterex  à  haute  festc. 
Si  oonnois  RenaBlBrise^Teste, 
Qui  port*  UD  dial  eo  son  esc»» 
Cil  a  eo  maint  tomoi  vaiilbu  ;  ^ 
Et  monseignor  Gfefiroi  da  Maine»  « 
Qui  losjors  [ilcuçe  au  Dicmain^^ 
Kt  monseignor  Oibol  Cabot, 
Et  monseignor  Au^is  r.abot, 
Et  monseignor  Âugicr  Poupce 
Qui  à  un  seul  caup  de  s'esjK'C 
Coope  bien  à  ud  ètA  l'oieîllc. 
A  toz  TM  Molderoit  n^rt^ 
Se  cens  volaie  tafloiiter 
Que  1^  oonolf  diuqii'à  la  mer. 

Ge  sai  plus  de  lui  quatre  tanz  : 

Gc  connoi  toz  les  ïwm  serjaitz. 

Les  bons  chanpious  alïailiez  ; 

vSi  en  doi  estre  plus  proisicï. 

G«  comoi»  HdMrl  Tue-Duef,  ^ 

Qui  à  un  seul  coup  Ifrisa  on  Imef; 

AmdiG-Ciier  ei  Runge-Foie» 

Qui  ne  doute  home  que  il  voie. 

Et  llcroarl  el  nont-ilc-rer, 

Et  Hurlaul  et  Thierri  d'Lnfer, 

Abat-Paroi,  fort  pautonicr^       "  » 

Et  Jocelin  lornc-morlicr, 

Et  \senbarl  le  mau-réglé. 

El  Espaulart,  le  fils  Oaidid, 

Et  Qauqudin  Abat-I?aroi, 

Et  Brise-Bane  et  Godeftoi,  ' 

Et  Oeotit  et  TRmelie*FUiide  '> 

I  II  est  probable  que  la  plupart  des  surnoms  qui  précèdent  eiaieuL  pris 
per  le»  jongleurs ,  bien  qu  il  ne  nous  soil  panreoo  amtme  dee  CMinM» 
de  oèmmii  le»  portaient.  Ce  qui  semble  confirmer  celle  opinion  r  est  que 
nous  avti»  d'un  certain  Briêe-Barre,  qui  pourrait  trcs-bicnélre  le  môme 
que  celui  dont  il  est  ifii  question,  uo  ronian  du  Jtestour  d^Paon.  ÇVojn 
Hi.  f.  de  UVaHiti^  in^i.,  n.  S104  et  n.  9709,  ane.  f.  m^.) 
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Et  tM  les  bons  sirjau  dn  nnode» 
Et  de  çà  et  de  là  la  mer 

Vous  sauroie  bien  aconter  : 
Ge  sai  Uint  et  si  sui  itex  : 
Ge  connois  toz  les  lueuestrex, 
eu  qui  sont  plus  amé  à  oort, 
Dont  li  gmu  raums  j^artot  eorl. 

Ge  conoois  llonhaat  Tran^MSiifié' 

Et  Tiecelin,  et  Porte-Hotte» 
Et  Tome-en-Fuie  et  Tîrise-VoHçe, 
Et  Bomicaut,  ce  est  la  voire»  • 
El  Ficrabras  et  Tutebel, 
Et  Maie-Branche  el  Mal-Quarrel, 
SoDge-Feste  a  la  grant  viele. 
Et  Grimottri  qui  duAem^, 
Trianl,  Tlaiint  A  EÏteMàl. 
Dm  iiMDeili«x''coiiiiob  fUM,  ' 
Qui  me  vorroit  mètre  à  essai. 
Que  plus  de  mille  nomer  en  saî. 
Ge  sai  bien  servir  un  prudome. 
Et  de  beat  diz  toute  la  some  ; 
Ge  sai  contes,  ge  sai  flabeax, 
Ge  sai  conter  beax  diz  novcax. 


Geidle  lUiM  lMp^V  ^ 

Et  du  Fouteor  à  loier^C'  '  * 

Et  de  Goberl  et  de  dame  Erme,    .  • 
Qui  ainz  des  els  ne  plora  lerme  ; 
Et  si  sai  de  la  Goille  noire,  '    -  ^' 

Si  Mi  de  Paroeval  l'estoire,        /   ,  •  * 
Et  si  Md  du  Provoire  taiot  7  X  !^  'i; 

•  le  Gntoelh    |NÉUi  ;  * 
Da  Prestre  qui  meiyAiiiiiittii  •■        * '* 

^  »  Les  rotruenges  «aient  des  chansons  à  ritournelle  quon  chantait  en 
j'accompag^^aat  de  la  rote  ;  les  serventois  ou  tirventeê  étaient  des  pièces 
tiilHÉrâMdt  satiriques,  et  les  pmIoféttM  sent  etllei^eà  ii  était  qoestioa 
d'aventures  de  bergers  ou  de  bergèrea.  . 

»  J  ai  imprimé  ce  FtMûl  Aman  nMMypM^jp^h^l^  ^ 


i5.-. 
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NOTES 


Et  si  sai  tant  d'cnging  et  d'art  : 
Ge  &ài  joer  des  Lusteax, 

Et  ti  Mi  joer  dM  CMimx 
El    h  -oocde  et  de  la  fonde. 
Et  de  toi  les  Uai  giex  du  monde. 
Ce  sai  bien  chanter  à  devise 
]>n  roi  P6pin  de  Saint -Denise; 
Dos  Lohfrans  tole  l'esloire, 
Sai-ge      sens  pI  j^ar  mémoire. 
De  Charicmaine  et  (\p  Roulant, 
£t  d'Olivier  le  conbaUiuU 
Ge  sel  d'Ogier,  ge  sai  d'Aiuunoin 
Et  de  Giiait  de  RoxiOon, 
EtsisaidnroiLoeit 
Et  de  BoevoD  de  Gomnanlib 
De  Fovcus  cl  de  Renoart  «, 
De  Cnilcclin  et  de  Girart, 
El  il  Oison  de  B^auvès  la  soiiie. 
Si  s.ii  (ie  1  lorance  de  Rome, 
De  Feaa^ii  à  la  granl  tcsle  ; 
De  totes  tes  dkan^os  de  geste 
Que  tn  sanroies  a^nler, 
Sai-ge  par  coer  diie  et  oonter. 
Ge  sai  bien  la  trompe  bailler  ; 
Si  sai  la  chape  au  cul  tailler; 
Si  sai  porter  consels  d'amors 
Et  faire  cbapelez  de  flors. 
Et  çainture  de  drueriéf 
£t  beau  parler  de  cortoisie 
À  oeas  ipï  d'amors  sont  espris  t 
Et  tu  donc  qiiides  avoir  pris?  ^ 

He  parle  mais  là  où  ge  SQie  ; 


»  Poëme  dû  au  trouvi're  Adans  nu  Aiîonrz-îe-Rm. 

*  Fovetts  :  c'est,  je  crois,  le  roinan  de  Fauvelt  ouvrage  qui  aie  plusgrand 
rapport  avec  certaines  branches  dn  roman  du  Benartf  te  principal  béros, 
Fwve  ou  Fauvain,  est  même  emprunté  à  ce  dernier  :  c'est  une  mule  que 
monte  Dame  GuiUc.  Jean  de  Cnndé ,  dans  SOU  Dit  d'Entendmtnt  (Ms. 
7534),  cite  ainsi  le  roman  de  Fauvcl  ; 

S^est  U  siècles  teus  devenus 
Que  nus  nUcrt  jamès  bien  venus 
S'il  ne  set  FAUViUii  estriUer. 

Les  personnages  de  ce  poëme  sont  six  dames ,  FlatiPric  ,  Avarice  ,  Vilenie, 
Variété,  Envie,  LAdwté,  dont  les  initiales  composent  le  nom  de  Favvkl. 
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Hiis  M  dft  ci  el  va  ta  voie. 
Va  apniidit;  ta  fbns  bitti» 
Que,  contre  moi,  ne  sez-tu  riea. 
Beai  seignor.  Vos  qui  estes  ci. 

Qui  nos  parole  avez  oï, 
Se  j'ai  auques  Diielz  di  de  U, 
A  toz  ge  vos  requier  et  pri 
Que  le  inetez  fors  de  ceanz. 
Qui  bien  pert  que  c'est  .1.  notent. 

BxpUeitd0$  ,11 'B&rdeors^ . 


GH*EST^  DU  HONTEUS  MENËSTEREL. 

Ma.  xj36,  fonds  de  La  VaUière. 

Splonc  le  siècle  ki  bestourne 

Me  convient-il  que  je  m'atoume 

Se  g'i  voel  vivre  ne  durer; 

Mais  je  ne  pori  oie  endurer 

Ge  que  je  voi  k'au^  endure; 

Gw  on  iNoaTO  le  gent  tnp  dura, 

Peo  oonrtofte  «t  da  laar  tanans; 

El  c'est  cose  mal  avenans. 

A  mépesterel  ki  est  honteuse  * 

TS'on  ne  pupt  entrer  ès  ostcus 

Sans  buscier  u  &acier  le  cîenqiie. 

Jà  de  main  droite  ne  d'escienque  - 

Ne  puisse  faire  tel  meëcief 

Ko  j'en  ftee  broncier  le  def 

le  segnenr  doTaiit  se  floaiw»  ; . . 

S'A  est  baitié  de  raison. 

Et  monstre  samlanl  earitanle  ^ 

Et  Tait  contenance  de  taule 

Tele  que  courtois  sel  monstrer,  . 

On  voit  le  wui  loisie  outrer  : 

Luès  que  niénestreus  s'i  erabat  • 

Toute  le  boine  cicre  ai)at. 

M'^t  bienveigniés  ne  respondus  ; 

Héneslieos  est  bien  confondus 

Gui  vivre  esinet  à  ttl  tegior^ 


iNOTES 


Se  je  na  dévoie  mangier 
En  .ij.  joars  de  pain  que  déemib,. 
Ne  m'i  embateroic  mie  ; 
Biais  s'il  i  a  aucun  prcudomme 
Ki  d'omieur  faire  se  rcnonuue, 
Se  il  perçoit  de  moa  ebin 
Que  je  11  Baoe  dice  el  lùie 
Coae  ki  fkee  à  eoDjselr, 
Se  li  preudom  le  veot  (Ht 
Je  ne  m'en  doi  trop  présenler 
Ne  il  aussi  iTùp  dénientcr 
r>f  Mip  ro»^f  olr  volentiers  ; 
Ains  doit  comme  vaiUans  rentiers . 
Par  corlobie  sans  haussagc 
Hoi  proier  et  par  son  message 
D*o  loi  mengier,  et  je  doi  e»tfe  . 
De  tele  oooteiiuice  en  Testre 
Ke  gT  Boie  amés  el  cit. 
Si  fais  mengiers  est  oongoiB  : 
Nul  autre  mengicr  je  ne  qner 
Dont  se  cascuns  s'avoit  n  pu  cuer 
Li  siècles  trop  mici  en  vauroil. 
Car  tés  .ij.  ménestrel  vauroit 
Ki  n'en  vauroit  pas  .tij.  ne  qnatrBir 
Car  il  sont  li  hardi  d'embat» 
GTen  &*0M  le  homeHB  fikf. 
For  ee  k'il  Tiesenl  sans  prier. 
Si  s'en  va  li  honteus  mucier 
Et  li  faus  s'embat  sans  hucier»'. 
K'il  ne  li  caul  que  nn  li  die. 
Et  li  honteus  pert  H  irtendie. 
Ki  de  honte  ne  s'ose  otVrir. 
Trop  a  li  honteus  à  souffrir. 
Car  li  nèdes  eit  téf  oenAi  * 
CTangois  que  tt  doni  soH  donnés  ; 
S*en  ista-on  pnrfar  .c  ftiis. 
Il  n'est  mais  carités  ne  fois  ; 
El  tés  promet  qui  riens  ne  donne  : 
Mal  ait  langue  ki  s'abandonne 
A  trop  hardiement  prometre 
Et  si  ne  veut  riens  du  sien  mètre  I 
S'est  il  tuus  prumetères  tcus, 
Qne  s'il  a proomis le hoUtens, 
Xiniaitneliaiamiaii 
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S'iett  ciex  si  de  tous  biens  estniis 
Que  u  le  don  ara  proumîs 
EA  li  voloin  en  lui  remia. 
Et  à  .î.  autn  le  dnnfa, 
Pw  ce  ke  on  rempriera  : 
Ensi  ment  et  li  honteux  pert, 
Por  ce  c'on  voit  tout  en  aperi'c> 
K'il  ne  s'ose  ramcnlcvoir. 
Pluiseur  vœlenl  les  dons  avoir 
Por  prières  sans  desservir  : 
Ce  fait  le  donneur  asservir.  * 
Tés  ne  set  riens  ki  le  don  preni , 
Et  ce  don  piendie  li  aprent 
Ciei  ki  li  roeve  nJl  porcaee; 
Et  li  hontens,  ki  riens  ne  caee 
A  prier  n'a  faire  rouver,  .  ' 

Ne  voit  à  nului  si  bien  prouver 
Ki  riens  li  doinst  :  c'est  grnns  meseièS  ' 
Quant  caitis  prent,  si  faut  li  ciés. 
Je  le  tieog  à  trop  gruitl  desroi. 
Quant  n  hODtenrlé  dÎMÎ  d^on  tpi 
Par  raison  desservir,  saroit 
u  eiei  pour  les  iék  a*eseniit 
Por  mestier  faire  passer  |Mrle. 
Ki  le  don  au  haut  homme  enporte»  ^ 
On  doit  birn  si  fait  don  haïr. 
El  plus  je  ne  m'os  envaïr 
A  rouver,  pas  ne  l'ai  apris  : 
S'on  m'a  donne,  et  je  l'ai  pris.  , 
Ronvees  fait  trop  Toinpi^  àliii^sskjr  ^ 
Tel  meslier  me  eenTjej^t  Itfiilir, . 
Se  je  ne  me  trai  ens  f^^ej|^  . 
U  courtoisie  maint  (JLrèiji^ 
Elkaméaiteltttij^j^..;;^^.. 
Car  tenus  me  sui  avoçtc  teus 
Dont  peu  de  pourfis  m'est  venus 
Trop  longuement  m  i  sui  tenus. 
De  ramposnes  me  sevent  moistre  : 
,  Ltt  gentil  hommes  yod  connoîstre 

mtiMj^èljdoaitaiitljMi^    '  ) 
.OÉrf1lafolent«^.,«l;"^ 
leje  se^d^maltei.Dtf iir,  >  k^- 


3i4 


NOTfiS 


Deftfare  cani  et  de  troinrer 

Biaos  dis,  je  croi,  sau  me  main  tmà»- 

Hé  Mua  roiiTer,  ne^trop  atendi^ 

Ife  donroit  li  coirtoiB  geottl 

Ki  à  bien  Uàrp  est  eolentix. 

Por  fon  prea  cei:ke-on  mainte  vile  : 

Par  le  païs  on  a  tés  mile^ 

Se  pieçà  les  eusse  miH, 

Je  m'en  fuisse  plus  aniontés 

En  .11.  mois  que  n'aie  en  .xx.  ans  : 

Por  ce  ai-je  perdu  mon  tans. 

Or  me  dolnsl  Dix  tel  gent  Houver 

V  je  le  puisie  recouvier  ! 

Quant  à  la  coutume  de  manger  les  portes  ouvertes,  et 
par  coriaequont  d'admettre  à  table  ceux  qui  se  présen- 
ta i^nî  ,  elle  «'tait  bien  déchue  au  13*  siècle.  Outre  la  preuve 
que  nous  en  avons  citée  page  2,  note  4,  voiri  encore  quel- 
ques vers  empruntés  au  fabliau  de  Raoul  de  Houdaing,  Le 
Songe  d'enfer,  fabliau  que  j'ai  imprimé  dans  les  notes  du 
2«  volume  de  mes  Mystères  inédits  du  15*  ûède  (  Paris, 
au  Bureau  des  Ândeme*  Tafnf^enei)^  c^t  qui  confirment 
cette  aUés^ation  : 

Une  conslunae  en  eoftr  T^; 

Que  je  ne  ling  mie  à  poverte. 
Qu'il  menjuent  à  porte  ouverte. 
Quiconques  vont  en  enfer  vail  : 
Mus  en  nui  tenz  léenz  ne  trait 
Que  jà  port©  li  soit  fermée  ; 
Iceste  couslume  est  tausséc 
En  France  ;  dhascuns  clot  sa  porte  ; 
Nos  n'entre  Mens  s'il  n'a{H)rte, 
Ce  ?éons-noiis  toat  en  apert; , 
Mès  en  enfer  à  huis  oavert 
Meiquent  cil  qui  léenz  sont. 

Je  terminerai  celte  note  en  disant  que  le  fabliau  Jfes 
deux  Bordeors  ne  se  trouve  ])oint  seulement  au  Ms.  IttôO 
Saint-Germain  :  on  le  rencontre  encore  au  Ms.  7218  sous 
le  litre  de  La  Gengle  au  Ribaut  et  de  La  Contregengle,  Je- 
donne  dans  mon  Recueil  de  Contes  et  de  Fabliaux  cette  se- 
conde leçon,  qui  offre  de  nombreuses  variantes.  * 
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NOTE 

[i  Voyez  pa^  37,  note  5.) 

On  lit  dans  Guillaume-lepBretony  à  propos  dte  la  bles- 
sure que  reçut  Richard<kBur-de-Lion  eû'li99  devant  le 
château  de  Ghalus  en  Limousin ,  blessure  dont  il  mourut  : 

Apponunt  média  fomenta,  sccantque  chirurgi 
Yulnus,  ul  iiiilc  trahant  fcrruin. 

De  même  on  trouve  dans  le  Miroir  Nottr&^Dame,  ouvrage 
du  i3*  siècle  : 

....  lÀhBxApkiiiei$n 
Et  tout  li  Imhd  eirurgim. 

Eiiliii  dans  La  Bataille  des  VII  Arts,  fabliau  encore  inédit  dû 
à  Henri  d'Anth  li  (Ms.  7218,  fol.  435,  et  Ms.  Sami-Germain 
1830,  fol.  112),  la  Fisique,  c'est-à-<lire  la  Médecine ,  et  Ci- 
rur(jie  la  Vilenastre,  font  deux  personnages  distincts.  L'en- 
quête faite  sur  lavie  olles  mirach  s  de  saint  Louis,  pour 
la  canonisation  de  ce  prince,  parle  aussi  d'une  fille  ma- 
lade que  SCS  parents  portèrent  à  Paris  et  montrèrent  aux 
Diires  et  aux  cirurgienê.  Enfin  l'auteur  du  roman  de  Uenart 
ronirefait  distingue  également  les  médecins  des  praticiens, 
c'est-à-dire  des  chirurgietu,  ou  peut-être  des  apothicairei  : 

.  .  Qn^t  ancmis  phifticiÊnt 

Ott  aucnns  des  praticiens 

Font  pour  malades  chirop  fiûre,  etc. 

H- est  donc  bien  certain  que  la  chirurgie  et  la  médecine 
formaient  deux  sciences  séparées,  et  qui  se  subdivisaient 

peut-être  chacune  en  plusieurs  branches. 

La  médecine  ne  fut  \)o'\ni  professée  à  Paris  avant  la  fin 
du  12'=siècle.  Jean  de  S.iUhi)in  v,  qui  vivait  vers  1 1GO,  atteste 
que  de  son  temps  on  se  transportait  pour  étudier  cette 
sciepce  à  Salerne  et  à  Monipellier,  où  elle  était  enseignée 
depuis  longues  années;  mais  dès  le  coniniencemenL  du 
13*  siècle  nous  voyons  dans  Rigord>  historien  de  Philippe- 
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Auguste  et  médecin ,  que  l'on  trouvait  à  Paris  les  secours 
nécessaires  pour  s'instruire  parfaitement  dans  l'art  de 
guérir.  Or,  comme  Rigord  écrivait  vers  1200,  on  peut 
con j('(>iiiror  que  la  médecine  s'était  établie  à  Paris  de- 
puis llOO.  Cette  induction  est  d'ailleurs  confirmée  par  le 
témoignage  de  Giiies  de  Corbeil,  autre  médecin  de  Phi- 
lipp(,'-Au^'uste,  qui,  dans  la  préface  de  son  traité  en  vers 
»ur  les  vertus  des  médicaments ,  dit  qu  li  est  convenable  que 
les  muses  parisiennes  chantent  la  médecine,  puisqu'elle 
s*est  choisi  un  domicile  qui  lui  est  commun  avec  elles  et 
la  dialectique.  Enfin  nous  apprenons  de  lligord  qu'au  temps 
Où  Geoffroy,  duc  de  Bretagne  et  lils  de  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre^ mourut  à  Paris,  c'est-à-dire  vers  1186,  il  y  avait 
dans  celte  ville  un  grand  nombre  de  médecins.  On  en  avait 
bien  eu  auparavant  quelques-uns  fort  célèbres  pour  leur 
époque,  tels  que^ Pierre  Hoïandin,qui  composa  quelques 
écrits  sur  son  art;  Hugues,  mort  en  1199,  et  que  son  épi* 
taphe  qualifiait  d'excelleiU  phymàen  ;  Robert»  qui  vécut 
sous  Louis-le-leune,  fut  attaché  à  Suger,  et  mourut  avant 
ii50;  enfin  Obizon,  médecin  de  Louis-le-Gros,  qui  se  fit 
moine  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  donné  dès  leçons 
,  de  leur  art. 

Dans  le  courant  du  13*  siècle  renseignement  de  la  mé- 
decine prit  à  Paris  une  grande  extension ,  puisqu'on  voit 
ceux  qui  l'exerçaient  se  réunir,  délibérer,  et  enfin  porter 

en  1270  des  décrets  contre  les  fraudes  employées  pour 
acquérir  la  licence  ou  la  maîtrise;  ce  qui  suppose  qu'il  y 
avait  empressement  à  obtenir  le  droit  d(î  pratiquer. 

J'nioiiterai  que  dans  i  origine,  c'est-à-dire  aussi  long- 
temps que  la  Faculté  de  médecine  ne  fut  point  définitive- 
ment constituée  en  corps  ,  ses  assemblées  générales  se 
tinrent  supra  ruppam  ISosirœ-Damœ ,  iir«  s  le  bénitier.  Les 
leçons,  examens  et  actes  avaient  lieu  chez  les  docteurs 
ou  chez  le  président  de  la  thèse,  quelquefois  même  chez 
celui  qui  la  passait.  On  distingua  sous  saint  Louis,  dans 
la  médecine,  Robert  de  Douay,  qui ,  avec  Roger  de  Provins 
et  Dudes  ou  Dudon,  suivit  le  roi  dans  ses  expéditions.  Le 
premier  était  en  grande  réputation  vers  1360^  et  contribua 
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beaucoup  par  ses  dons  à  la  fondation  de  la  Sorbonne.  11 
était  médecin  du  roi  et  de  la  reine  Marguerite  sa  femme» 
ainsi  que  chanoine  de  Seniis  et  de  Saint^Quentin. 


.  NOTE  C. 

{ Voyez  ^age  42,  aole  i.  ) 


h&6  éloges  que  Rutebeuf  donne  à  Thibaut  sont  confirmée 
'  par  un  poète  contemporain,  qui,  dans  son  début  du  roman 
de  ï/empereur  ÊracU  <  Us.  1634  ) ,  dit  : 

Se  Gauticrs  d'Ârras  ftst  aine  rien  , 

C'on  atorncr  U  doive  à  bie^,. 

Or  li  esluel  b  l  traiti/^  faire 

Que  sor  lous  aulres  doive  pkire; 

Car  U  princes  est  de  td  pris 

For  coi  il  a  OM  ftii  empcis 

Que  K  bleiis  qoi  en  ini  inbiiB4B 

Eidimte  treiioiil  le  monde... 

.  .  .  .  Li  autre  pleurent  quant  il  dOBWt 

El  U  pluisor  .i.  mot  ne  sonnent 

As  napes  nielre,  et  il  me  cantQ. 

11  est  faés,  car  il  deseantc 

Canques  li  autre  vont  faisaot,  -  . 

Qui  lores  sont  mu  et  tapcpi^ 

n  tienent  erdre  et  oui  tel       . - 

Qu'il  ne  prisent  une  Unie 

Gançon,  ne  son,  nerotr^iing^ 

Car  coToitiie  le  calen0»<  ,< 

11  n'a  d  monde  canteour, 

Maistre  estnimpnt  nn  conteour  • 

Qui  un  seul  mol  lor  ost  lenlir,. 

Car  ne  s'i  voelenl  assenlip,^^   j  ' 

A  oir  fable  ne  cançoo,    ,\4..  ^i:-. 

Car  aver  sont  li  enfançnii»  , 

Et  cilqai  douent  à  l'aTèr 

EtilB}éinieiontaYer.  '  *  '  " 

S'en  i  Télt  joie  entremeiler». 
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Lors  commpnrpnl  d'el  à  parler  ; 
Mai«  je  demain  trop  longue  lîme, 
Je  vois  trop  alongaot  me  rime, 
Qir  on  n'y  puet  nul  bien  puichier  : 
Or  Toel  me  bon»  réeinçbiçr. 
Du  plus  Taillant  dirai  le  some 
Qui  ftast  d'niande  duscTà  Bome, 
Del  bon  eonte  Tîbant  dé  Mois, 
De!  prou,  de  l' large,  del  corlote,. 
Que  gré  m'en  sara  tous  li  pire 
Quant  tous  les  bicn«  m'en  orra  direj 
Mais  tant  dira,  comnienl  qu'il  aut, 
Que  riens  de  1'  mont  en  lui  ne  faut 
Que  nos  bons  princes  ait  éu 
Cou  ait  él  jiècle  oonn^r 
Malt  est  li  qoens  Tibani  preuta: 
Bien  a  ataint  dfuqnei  en  son  ; 
Il  vient  sovent  A  gcnt  s'assemble; 
Mais  cuidiés-vos  que  il  s'en  embloT  ' 
A  l  endemain  de  1'  parlement 
S'en  fuient  tuul  communalmont 
A  la  joniée,  je  vous  di, 
Mais  il  aient  jusc'à  miédi 
Om  ê*Û  ostoit  b»  cambffUoDf 
Lois  fut  apoiter  foft  berkos 
El  les  escuièn  >  poitjiicp 
L'avoir  dont  se^vdt  descombrer; 
Car  ne  li  vont  pas  anoiant, 
U  il  le  sien  vait  cstivnîit , 
Qu'il  done  tous  jours  sans  prumetre. 
Ne  vclt  en  autre  Irésor  inclre, 
Et  tons  li  mons  prise  &e  vie. 
Hais  une  rient,  çoa'ostonrl». 
Qui  tait  le  bien,  A  que  ilsoil^ 
Si  fkit  mnlt  bieo  que  Ikire  doiC, 
Car  tous  jort  mndist  del  plus  bavi 
Qui  de  le  cose  que  mix  vaut. 
Jà  ne  niesdira  de  nolul 
S'  el'  preu  ne  1'  voit  :  si  het  cestui; 
Mais  mes  cuers  l'aime  mult  et  prise. 
Por  lui  ai-jou  ceste  œvre  emprise..... 
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A  la  ûn  de  son  livre  Gautier  d'Arras  dit  encore  : 

li  quens  Tiebans»  <iA  riens  ne  ftut» 

Li  fil  au  boin  conte  Tiebant, 

Me  Est  ceste  oevre  rimoiier  : 
Por  lui  le  lis  ne  1  quier  noiier. 
Et  por  le  I  olll^^^se  aulressi 
Maris,  tille  Loey,  etc. 

Ce  dernier  verr  contient  une  erreur  assez  grave  de  l'au- 
teur ou  du  copiste.  Des  quatre  filles  qu*eut  saint  Louis , 
en  èlTet,  aucune  ne  s'appela  if  am.  La  première,  qui  fut 
mariée  à  Thibaut ,  et  à  laquelle  Gautier  d'Arras  fait  allu- 
sion »  se  nommait  Isabelle.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  » . 
comme  on  Ta  fait  quelquefois^  avec  la  sœur  de  Louis  IX, 
qui  portait  aussi  ce  nom»  et  .qui  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté durant  Tannée  1969. 


NOTE  D. 
(Vofei  page  43 ,  note  4^ 

TnS»,  Proriitt,  et  H  dnl  Bar,  ele. 

'  La  splendeur  de  la  ville  de  Troyes,  comme  capitale  des 

états  des  comtes  de  Champagne ,  ne  datait  pas  seulement 
de  Thibaut  V,  ni  même  de  son  père;  l'origine  en  était  bien 
plus  ancienne.  Voici  ce  que  Grosley  dit  à  ce  sujet  dans 
ses  Éphêmérides  troycnnes  :  ' 

«  Tliibault,  à  qui  l'amour  de  ses  sujets  et  l'admiralionde 
son  siècle  ont  déféré  le  titre  de  Grand  (4102),  déploya  sur 
cette  ville  toute  sa  maf3:nificence  :  il  affrancliit  les  hommes, 
il  les  appliqua  aux  arts  utiles;  il  attira  toute  l'Europe  aux 
foires  de  sa  capitale  par  l'ordi  e  qu'il  y  établit-,  il  créa  des 
manufactures,  et,  pour  leur  commodité,  il  partagea  la  Seine 
en  une  infmité  de  ramiûcations  qui  la  portèrent  dans  tous 
les  ateliers,  etc. 

«  Henri,  fils  de  Thibaut-le>Grand  (1152),  succéda  à  la 
puissance  et  à  la  magnificence  de  son  père;  mais  lui  et  ses 
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successeurs  cbangèiem  d*objet.  Les  mains  libérales  du 
comte  Thibaut,  toujours  occupées  au  bien  général  de  ses 
peuples*,  s'ouvraient  sur  les  pauvres,  sur  les  moines,  sur 
tous  les  malheureux.  Les  descendants  de  ce  prince  firent 
leur  capital  deraccessotre  :  parleurs  pieuses  libéralités,  qui 
donnèrent  le  ton  à  leurs  états,  presque  tout  le  territoire  de 
l'ancien  comté  de  Champagne  est  devenu  bien  ecclésias- 
tique. »  •  • 

11  n'est  peut-être  pas  déplacé,  à  propos  du  vers  de  Rnte- 
beuf ,  de  rappeler  ici  que  ce  fut  dans  les  salles  du  château 
de  Provins  que  Thibaut  IV ,  surnommé Chamonmer,  ût 
éùnre,  à  ce  qu'on  prétend,  ses  chansons  sur  les  murailles. 
Du  reste,  ce  prince  et  son  fils  furent  tous  deux  les  biâifki- 
teurs  de  Provins  et  y  créèrent  un  grand  nombre  d'établis- 
sements religieux  :  le  premier  y  fonda  l'église  de  Saint- 
Quiriace,  celle  des  Bénédictines,  l  abbayedc  la  Barre,  celle 
du  Val-des-Ecoliers,  rHOtel-Dieu,  etc.  ;  le  second  étendit 
ses  soins  au-delà  même  de  la  tombe  :  par  son  testament, 
écrit  avant  de  s'embarquer  pour  Tunis,  et  daté  dt  la  Roche 
ou  Sainte-Baume  de  Marseille,  il  lit  de  nombreux  legs  eu 
faveur  des  églises  de  Provins.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ses 
libéralités  envers  les  Frères-Prêcheurs  de  celte  ville,  qu'il 
avait  fondés  en  1269  et  qu'il  affectionnait  profondément, 
qu'il  s'attira  l'avis  suivant  que  ^int  Louis  lui  fit  trans- 
mettre par  Join ville,  «  Qu'il  se  pransist  garde  de  ce  qu'il 
fiiisoit,  et  qu'il  ne  encombrastson  ûmo,  cuidant  estre  quite 
des  grans  deniers  qu'il  donnoit  et  laissoit  à  la  maison  des 
Frères- Prêciieurs  de  Provins;  car  le  sage  homme,  tandis 
qu'il  vit,  doit  faire  tout  ainsi  que  le  bon  exécuteur.  Pre- 
^  mièrement  et  avant  autre  euvre  il  doit  restituer  et  restablir 
les  ton  et  griefs  feiizàau|rui  par  son  trespassé,  et  du  résidu 
de  ravoir  d'icelui  mort  doit  faire  les  aulmosnes  aux  povres 
de  Dieu,  ainsi  que  le  droit  escript  renseigne.  » 

Quant  à  Bar-surfine  et  à  Bar-sur^Aube,  Je  dirai  que 
la  première  de  ces  deux  villes  n'avait  pas  toujours  appar* 

«  Vold  ee  qu'un  de  ses  contemporains  a  dit  de  loi  :  Theébidêiu  $nt 
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tenu  aux  comtes  de  Champagne.  Nous  apprenons  par  ces 
paroles  de  Nithard  :  CTlmm^ue  pagumbarrisum  (l'unetrautre 
pays  de  Bar),  que  dès  le  temps  de  Louis-le-Débonnaire  il 
y  avait  deux  pays  barrois.  Ce  ne  fut  qu*au  i3*  siècle  que  le 
comté  de  Bar-sur-Seine,  qui  avait  en  ses  seigneurs  parti* 
culiers  avant  Fan  1000,  passa  aux  comtes  de  Champagne 
par  la  cession  que  leur  en  fit  en  1223  le  dernier  <lesccii- 
(.iant  de  Milon,  comte  de  Bar-sur-Soine  sous  lïiigues-Capet. 
Lorsque  Thibaut  iV  en  prit  possession  la  ville  de  liar-sur- 
Soine  était  encore  dans  l'état  de  servitude  :  il  alti  aiit  liitla 
châtellenie  qui  en  dépendnii  il  i  droit  de  main-nu  rio,  et, 
par  une  charte  datée  de  iXM  ,  il  ordonna  que  la  commune 
de  (  t  f  le  ville  fût  ç^ouvernée  par  un  innyeur,  ou  maire,  et  par 
douze  echevins,  donl  l  i  juridiction  s'étendrait  sur  tout  le 
comté.  Cette  ordonnance  lut  observée  jusqu'à  rétablisse- 
ment d'un  bailliage  dans  cette  ville,  c'est-àrdire  jusqu'au 
16*  siècle. 

ThibautY  son  fils,  dont  nous  nous  occupons,  continua  à 
montrer  envers  cette  cité  la  même  bienveillance  que  son 
père  :  il  y  fonda  en  1269  une  collégiale  dans  l'église  pa- 
roissiale, et  y  provoqua  plusieurs  établissements  d'utilité 
publique.  Ce  durent  ces  bonnes  dispositions  qui  tirent  de 
Bar-sur-Seine  une  ville  importante.  Au  14*  sièdé  on  Itt 
regardait  encore  comme  une  des  plus  vastes  du  royaume, 
et  Froissan  a  écrit  d'elle  : 

La  grand'ville  de  Bnr-rar-Sa^fne 

Glose  de  pdis  et  de  saigoes 

A  fidi  tranUer  Troye  en  Cbampiigoe. 

Sa  décadence  ne  date  que  de  1359,  époque  à  laquelle  un 
parti  anglais,' durant  la  captivité  du  roi  Jean  l'ayant  sac- 
cagée, y  brûla  plus  de  neuf  cents  bons  Jiôtels,  ainsi  que  le 
rapporte  Froissan. 

Le  comté  de  Dar-snr-Seine  fut  réuni  à  la  couronne  en 
1435  par  le  traité  d'Arras.  ^ 
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« 

^  NOTE 

(Voyez  page  45,  note  8.) 

Puisque  j'ai  nommé  Marie  deBrabant,  je  profiterai  de 
cette  occaaion  pour  signaler  une  chose  fort  curi^se  à  la- 
quelle personne,  que  je  sache ,  n'a  fait  attention  jusqu'ici , 
et  qui  m*avait  toujours  échappé  à  moi-même,  quelques 
efforts  que  j'eusse  tentés  pour  en  trouver  la  solution. 

Yoici  les  faits  : 

On  sait  que  le  Roi  Adenez,  ou  Adans  li  Roi,  auteur  d'O^rter- 
le-Danois,  de  Benhe  aux  grands  pieds,  de  Duevon  de  Corn- 
nmrchis,  composa  aussi  le  roman  de  Cléomades.  Dans  ce 
livre  Adenez  dit  que  deux  dames  qu'il  ne  veut  nommer 
qnQcoiiverîrnunit^  car  il  mourrail  plutôt  que  de  Jaire  ou  dire 
quelque  chose  (lul  ne  leur fûtof^réable ,  lui  commandereiu  c^'é- 
couter  rhistoire  de  Cléomades  et  de  la  mettre  en  vers.  C'est  ce 
qui  a  fait  penser  (|u'elles  avaient  pris  \ydn  à  la  composition 
de  ce  roman  ;  mais  comnif  nt  se  nommaient  ces  deux  colla- 
borateurs féminins?  On  a  répété,  sans  s'appuyer  sur  au- 
cun fondement  positif,  que  l'un  d'eux  étaitla  reine  Marie 
deBrabant,  et  l'autre  Blanche  d'Artois,  sa  cousine.  J*eu8 
beau,  pour  m*en  assurer^  m'y  prendre  de  plusieurs  façons 
^  et  torturer  les  propres  paroles  d' Adenez,  le  malin  poète 
ayait  parlé  si  eowfertement  que  d'abord  je  ne  pus  rien  dé* 
couvrir. 

Cependant  une  lueur  d'espérance  me  vint.  Dès  le  débtil 
desoo  livre  Adenez  écrit  : 

£a /in  de  cest  lîTie  oerdiiex 
Se  TOUS  les  noms  tronver  quite 
Des  dames  dont  m'oez  perier  . 

T. à  sont,  làlescovient  trouver, 
^  Là  les  quérez  se  voiA  voules. 

Je  suivis  ce  conseil,  et,  après  avoir  lu  et  relu  lafinàe 
Cléomades,  je  m'arrêtai  à  l'opinion  générale  par  l4  raison 
qu' Adenez^  dans  la  dernièrepartie  de  son  ottvrage/célèbre 
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longuement  1(  s  \t  nus  du  duc  de  Urabant  et  adresse  ses  vers 
au  comte  d'Ariuis.  Je  concluais  de  là  (voyez pnj^e  40  de  mon 
édition  de  La  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  lirocc) 
qu'Adcncz,  n'ayant  désigne  ses  deux  collaborateurs  que 
par  leurs  noms  génériques  (Artois  et  IJrabant),  avait  pu 
croire,  tout  en  les  ayant  nommés  en  effet,  avoir  mis  ieur 
modestie  féminine  entièrement  à  couvert. 

Pourtant  je  n'étais  pas  satisfait  ide  cette  solution  et  j'al- 
lais m*occuper  de  la  vérilier  de  nouyeau,  quand  une  lecture 
plus  attentive  de  Cléomades  vint  me  prouver  qu*elle  était 
erronée ,  sinon  quant  au  fond ,  du  moins  dans  la  manière 
dont  je  la  motivais.  Vers  la  lin  du  roman,  Adenez  dit  tout 
à  coup  en  parlant  des  deux  dames  qui  nous  occupent  : 

NomnéM  les  «I,  oe  Mchta  : 
Ne  cuit  pa$  qa'cnleiidii  l'aietp 
Nejeneqiiiériieiie  V  voudioie. 

Or,  comme  l'endroit  où  Adcncz  écrit  ces  paroles  précède 
celui  où  il  nomme  le  ducdcBrabantetcelui  où  ilenvoieson 
livre  au  comte  d'Artois,  je  vis  ciairement  que  ce  n'était 
pas  au-delà  de  ce  passage  qu'il  fallait  cherciier  le  mot  de 
l'énigme. 

J'avnn»^  que  je  n'ai  jamais  appli(ju<'  mes  soins  ni  perdu 
mon  temps  à  essayer  d(;  deviner  des  acruslielies:  c'est  peut- 
être  à  celle  circonstance  que  je  dois  d'être  resté  aussi  lon- 
guement en  présence  de  celui-là  (car  c'en  était  unj  sans  me 
douter  le  moins  du  monde  do  la  manière  dont  j'en  pourrais 
trouver  la  clef.  Enfin  j'y  réussis  :  j'imaginai  de  prendre  la 
première  lettre  de  quelques  vers  pour  voir  si  leur  ensemlile 
ne  formerait  pas  un  sens,  et  je  lus  ce  qui  suit  :  La  roysnb 
DE  France  Maeie;  —  Madame  Blancbe. 

danm  qid  ot  me  eomèMit 
>■  tÊkù  ml  Une  immsirècent 
tB^Taume  leur  humilité. 
Or  roeitoiwIDietqiieàleiiTgrt 

*<  aie  ma  painc  empkié. 

!i  pri  qn'tl  m'y  aïe; 
25oiiimer  le»  vuéil,  qu  en  couveol  l'ai, 
Rn  cesi  livre,  et  je  le  ferai. 


I. 
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eont  me  convient  bien  aviser 
nnoeqw  ta  m  pukt  (nmrer 
*<our  iM  ne  Yoiequt  epseigM 
Prions  nule  qui  leur  Dons  «oieigiie 
>-  oeus  qui  querre  les  voudront, 
Se  dont  riens  jà  n'en  trouveront 
Chose  escripte,  n'en  ai  pa«;  çoi^np. 
Rn  quoi  l'on  me  trubt  en  mençoigne 
Kcs  en  vérité  la  plaisant. 
^  ce  fait  bon  estre  entendant  ; 
Viens  ne  vaut  dune  mençoinable  r 
^e  meUeiif  àla  v^ilaMe. 
H  Diei  !  douiet'inoi  sens  pn  qa«i 
HomBier  les  pdiie  A  comdoi. 

■ 

tSaintenant,  se  Diex  me  conssaut . 
Pi  nommée  une  qui  rault  vaut, 
tfoai  me  oonvieiil  VwÉn  noauner, 
^  Diei  !  tatflpaifoiil  à  «mer. 
Suit  eil  chesoiM  iMmne  el  lege 
E^o  filis,  en  dis  et  en  usage  ! 
tsîen  doivent  à  Dieu  obéir 
t*iement,  et  cuer  et  cors  offrir. 
>  dés  mouteplieront  en  bien  ; 
2e  croi  qu'en  ete  faille  rien. 
dd  don  leur  donna  Diex  sans  doute  : 
Bieilr  leur  lift  raaaTestfé  toute. 

tourcuen  mist,  ainesile  croy, 
Àmoiin  pour  loi  amer  en  foy, 
Nomméet  les  ai,  ee  sachiez  : 
Ne  cuit  pas  qu'entendu  l'aiez. 
Ne  je  ne  qnier  m  ne  r  Toudroie. 

On  voit  par  cet  exemple  qu'avec  nos  tieux  poètes  il 
ne  laut  pas  que  robscurité,  même  volontaîrey  décourage»  et 
qa*ttn  peu  de  patience  peut  quelquefois  amener  des  éclair- 
cissements utiles  ou  curieux;  car  à  présent  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  il  n'y  a  plus  de  doute  possilile  :  on  ne  doit 
plus  écrire,  comme  fit  M.  Guillaume  de  Bure  dans  son  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  La  Vallière 
(t.  11,  page  219,  n"  2733),  que  1rs  deux  dames  qui  ont  conié 
Clémiade$  à  Âdenez  puisent  pour  être  Marie  de  Brabant  et 
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Blancîie  d'Artois;  il  faut  atlirmer,  du  moins  pour  la  pre- 
mière. O^îir'ï  seconde,  l'acrostiche  d'Adenez  ne  dit  pas 
assez  explicitement  son  nom  pour  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  s'agit  de  Blanche,  sœur  de  Robert  II,  plutôt  qae  de 
Blanche,  fille  de  saint  Louis ,  mariée  à  l'infant  d'E^agne. 


NOTE  F. 
(Tojii  pa||«  46,iiole  i.) 

Il  y  a  60»  de  la  fin  du id*  siècle  au  commencement  dul4% 
quatre  personnn  ges  du  nom  de  Jean  de  Paris  {JohanMSftaH^ 
siensis,  ou  de  Pansiê)^  qu'on  a  souvent,  mais  à  tort,  con- 
fondus entre  eux.  Le  premier»  qu'on  appelait  aussi  Jean  du 
Ped^Pcntpsace  qu'il  avait  ouvert  une  école  en  cet  endroit, 
avait  la  réputation  de  posséder  un  riche  fonds  de  litté- 
rature (vasetiU  mexhamimtUiterarum.  Voyez HUt»  litt.  de  la 
Fronce,  t.  IX,  page  75).  Le  second,  qui  était  anglais  et  cha- 
noine régulier  de  Saint -Victor  (  voyez  EUies-du-Pin,  Hist, 
dee  emUrovene»  eeelimediniet,  14*  S.  ),  a  composé  une 
histoire  intitulée  Les  mémoires  itkisiinre,  ou  Les  fleurs  d^hie" 
uàre,  jusqu'à  l'an  1322,  dont  Duchesne  a  donné  en  1636 
quelques  fragments  dans  son  tome  I  des  Hinonens  de 
France,  page  128. 11  est  question  de  cet  ouvrage  dans  la 
GatUa  cknstiana,  et  l'on  en  trouve  quelques  exemplaires 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  l  a  biblio- 
thèque royale  en  possède  un  in-folio  ayant  jadis  appartenu 
à  Dupuy,  et  intitulé  MemoriaLe  sive  chronicon  umversaLe , 
lequel  est  rangé  sous  le  n°  4949.  On  a  ajouté  au  15'  siècle 
à  sa  rédaction  une  deuxième  partie  qui  va  jusqu'en  lî61. 

Les  deux  autres  personiif's  qui  portèrent  le  nom  de  Jean 
de  Paris  appartenaient  toutes  duux  à  Tordre  de  saint  Do- 
minique et  étaient  docteurs  et  professeurs  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris.  Le  premier,  qui  lut  surnommé  Pom~ 
l'Ane  ^mngens  (uiittfm)',  vivait  vers  1220^  le  second,  que 

I  laiMiB^il^ajQiift  qa*a  ftit  cnlanâu  dani  nm  InfonaalliMa  ftite' 
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je  crois  être  celui  dont  parle  Rutebeuf»,  était  surnommé 
Jean  du  Sourd  (Johannes  surdus).  Nous  avons  de  lui  un  assez 
grand  nombre  (rouvrat^es  iinpiiiucs  uu  manuscrits.  Voici 
le  numéro  cl  le  litre  de  quelques-uns  do  ces  derniers,  que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  :  1"  Traciatns  de  Ante- 
chrhto  el  ejus  tcmporibus ,  n"  3178  de  Bahize  ,  et  3415 
ancien  fonds  de  Louis  de  Turgny,  ^î^s.  du  IG*"  siècle, 
in-A",  sur  papier;  2  Iraclaîti^  de  polcaLalc  rc(jh  et  papœ  , 
n"  43(34,  in-4"  ;3''  Liber  compLcxioniLuiy  ùve  tempermnentonim, 
n"  7-121,        siècle.  Le  traité  de  Jean  de  Paris  sur  la 
piilssaiice  royale  et  papale  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 
Ou  le  irouvc  dans  la  coUecliun  de  Schardius  (des  Traités  de 
,  la  juridiction  impériale)  y  édil.  de  154K>,  iiasileœ,  page  44^  ; 
dans  la  Monarchie  de  Goldast,  édit.  de  16:21,  Francfort, 
ttjpis  et  sumptibus  Egonolphi  Emnielù»  t.  111,  page  408;  el 
dans  Richer  {iH/ense  de  la  dodrine  deg  ancînin) ,  édit.  de 
1683,  lib.  2,  page  48.  (Voyez  d'autres  indications  pour 
ces  écrits  dans  la  Biblwihèque  hiêitmque  û\i  Père  Lclong, 
7044.)  J'ai  renoontré  aussi  de  ce  traité ,  à  la  biUio- 

•  • 

en  1291.  Ced  est,  je  erob,  une  erreur.  EtKes  atiréoereiiscignemcnt,  ou  je 

i!:c  trompe  fort^d'uncdcs  DOles  qiio  Raluzo  a  placé(!s  à  la  vie  de  Clément  V 
dans  ses  Vies  des  papes  (P Avignon.  ()v,  lîaiuze  ne  dit  pasque  J<'«ri-Poin- 
VAnc  fui  entendu;  il  dil  au  contraire  :  In  voluslissiino  codice  manu^ 
scriplo  reperi  quemàam  Guilldniurn  Poin-VÂsne,  testent  pnâw^m 
in  inquisitione  facta  anno  MCC.W  nui  XM.  Il  ne  s  a  .ri!  i!'<nr  pas  (îc 
Jean  de  Paris,  mais  d'un  certain  Guiilaume.  Du  reslc,  si  1  on  est  cuncui 
d'avoir  l'explîcatiofD  de  ce  «mmom  Potn^Ane  (pungem  «utmmi)  dlde  MYoir 
d'où  il  venait,  ou  du  moins  h  quoi  en  l'atlribue,  on  n'a  (ju'à  jeter  les  yeui 
sur  mon  édition  du  Ijibliau  Utlitulé  Im  bataille  des  Sept -Arts  {Souveau 
R9ev«ildê  Omiu  el  de  Fabliaux)  :  j'y  rapporte  plusieurs  oj^ions  sur  ce 
sujet,  el  je  donne  quelques  d^itis  sur  plusieurs  personnages  du  nom  dt 
Jean  de  Paris. 

I  Voici  ce  que  dil  de  lui  DubouUaj  dans  son  Bistoire  de  VL'niversité, 
ee  peu  de  mots  vienl  appujei-  mon  opinicn  :  «  Johannes  parisimsis , 
magister  in  artibus,  puMIet  aliquandiù  docuitf  dêindè  ad  theologiam 
se  cnntvîit ,  in  qud  lauream  doctoralem  amisecutus ,  piiblicam  eiinm  in 
f  aeultate  calhedram  tenait,  mc^tul  discipulorum  fretnienlia.  Demum 
dmninicanorum  /loMfum  ftMn|Pfif .  Serijuit  super  sei^entias.  ftowtal 
nnnn  1270.  l'sqiic  ad  annum  1300  (circà)  virit,  nom  n  rt-ge  eonirà 
jUonifacium  YUl  scripeUde  poteUaJte papœ  el  régis.  >  Tnlh^me,  dans  son 
livre  Intitulé  De  ecriptortbui  eeelesiasficis ,  dil ,  après  d'assez  gnwb 
èlofrcs  donnés  à  Tean  de  Paris,  avoir  trouvé  df  lui  uuouvra^'e  remarquable 
ippus  non  spsrnendum),  el  rompcsi^  de  qnatre  livrer,  super  senfenfias.  II 
ajoute  ensuite  :  Claruit  $ub  UodulpUo  imperatore,  ann(ÊB^nini  12liO. 
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ttièqitodu  Roi,  une  édition  gotliique,  sans  date,  contenue 
dans  un  volume  qui  renferme  divers  ouvrages'. 

On  a  encore  de  Jean  de  Paris  un  écrit  imprimé  à  Londres 
en  ib86,  in-8%  chez/.  Cailloue,  et  qui  a  pour  titre  :  Deter- 
minaùo  de  modo  exhîendi  rorpiis  Chnsti  in  sacramento  altaris , 
alto  (fîiam  s'il  ille  (fuem  leuel  Ecclesia  ;  nunc  prinnim  édita,  cum  ' 
prœfat'wue  h'Storkâ  de  dogmatc  tranfubstantiationis,  à  Petro 
Allix.  Ce  n'est  autr(*  chose  que  !a  déclaration  de  son  sen- 
timent qu'il  donna  en  4304  dans  rassemblée  des  ducieurs. 
Voici  comm(;nt  l'abbé  Flcury ,  dans  son  Histoire  de  l'Église, 
rend  compte  de  cette  affaire  :  «  En  i304  Jean  de  Paris, 
docteur  en  théologie,  de  l'ordre  des  Frères -Prêcheurs, 
homme  d*un  grand  savoir  et  d'un  bel  esprit,  voulut  intro* 
duire  unc  nouvelle  manière  d'expliquer  l'existence  du 
corps  de  Jésus-Christ  dins  l'Eucharistie,  disant  qu'il  pou- 
vait y  6tre  non-seulement  par  le  changement  de  la  sub- 
stance du  pain  au  corps  de  Jésus^hrist,  qui  fait  partie  de 
la  nature  humaine  suivant  l'opinion  commune  des  doc- 
teurs ,  mais  qu'il  était  encore  possible  que  Jésus-Christ 
prit  la  substance  du  pain  ;  et  que  cette  explication  était  plus 
populaire  et  peut-être  plus  raisonnable  et  plus  véritable, 
comme  sauvant  mieux  l'apparence  des  espèces  sensibles 
qui  demeurent.  Les  autres  docteurs  soutenaient  Topinion 

1  Ce  trait*  ne  laisse  pas  que  d'être  cnriciiT  à  plusieurs  titres.  D'abord 
il  fut  composé  a  i'occasion  du  dilTércnd  de  Hoiiifucc  VIII  el  de  Philippe- 
Ift-Bel;  ensuite  H  contient  des  choses  assez  hardies  pour  Pépoque  :  par 
expniplp  ,  l'auteur  avancf»  que  sur  la  question  de  b  ]iiii«vTnrp  spirituelle  et 
temporeUe  il  y  a  des  erreurs  opposées.  La  prenueie  est  celle  des  Vaudois, 
qui  prétendent  que  les  eoH<^iastîques  ne  peuvent  aToir  anenn  domaine  ni 
bien  temporel;  l'autre,  qui  est  une  suite  de  celle  d'Hérotle,  qui  s'iniagin.i 
que  J»^?us-Chrisl  élail  né  pour  être  le  roi  de  la  (erre,  est  le  sentirneiU  de 
ceux  qui  croient  que  le  pape,  eu  tant  que  pape,  a  un  pouvoir  sur  le  tempo- 
ral aa-dessoi  de  celui  des  nris.  L'opinion  vérilaMe.  qui  est  entre  ces  deui 
erreurs,  est  ]p<  successeurs  des  apôtre?  peuvent  avoir  des  domaines  el 
des  biens  icmuorcls  par  la  permission  el  cuiioussiuu  des  princes»  mais  qu'ils 
ne  leur  afipertiennent  pas  en  tant  que  vicaires  de  lésns-CbrisI  et  sncees- 
?rnr5  des  aprttres.  Il  va  pltis  loin  :  selon  lui  le  pnnepeut  bien  etcommnnicr 
un  roi  héréliquc  el  le  frapper  des  censures  ecclésiastiques,  mais  non  pas 
le  déposer,  chose  à  laqudie  les  papes  .tenaient  surtout.  Quant  à  eux,  ils 
peuvent  être  îuftH  et  être  déposés.  Doit-on  s'étonner  apiés  cela  que  le 
livre  de  Jean  de  Paris  ait  ('U  rondanmé?  Je  ne  m'étonne  que  d'om  chose, 
ccsl  que  l'auteur  n  ail  pas  clé  condamné  au  feu  avec  son  livre. 
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contraire,  prtneipftleaieiit  par  la  dteétale  d'Innocent  ill^ 
tirée  du  oonciiede  Latran,  et  disaient  que  cette  nouYoIle 
explication  devait  être  rejetée  comm^  ne  s'accordant  pats 
avec  la  foi,.  L*opinion  de  Frère  Jean  de  Paris  ayant  donc 
été  examinée»  il  ne  voulait  pas  la  rétracter  et  la  soulevait 
opinifltrément.  G*est  pourquoi  Le  nouvel  évéque  de  Parts» 
Guillaume  d*Aurillac,  assembla  Gilles  de  Rome,  arche- 
vêque de  Bourges  y  Bertrand  de  Saint-Denis,  évèque  d'^« 
miens  \  avec  plusieurs  autres  docteurs,  ei  par  leur  conseil 
imposa  silenco  perpétuel  sur  cet  article  à  Frère  Jean  de 
Paris,  sous  peine  d'excommunicalion,  et  lui  défendit  les 
leçons  et  la  prédication.  Jean  en  appela  au  saint-siége,  et 
on  lui  donna  des  commissaires  en  cour  de  Rome;  mais  il 
mourut  avant  que  l'aflaire  fût  terminée.  »  Ellies-du-Pîn 
nous  apprend  que  la  mort  frappa  ce  docteur  le  jour  de  saint 
Maurice  de  Tannée  130(i,  à  Bordeaux,  od  il  était,  aller 
trouver  le  pape  Clément  V. 

Outre  les  traités  dont  nous  venons  de  parier,  on  attribue 
encore  à  Jean  de  Paris  le  Correctotre  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  contre  Guillaume  de  la  Mare ,  imprimé  sous  le  nom 
de  Gilles  de  Rome  11  est  certain  en  effet  qu'il  avait  com- 
posé un  ouvrage  sous  ce  titre,  mais  il  ne  l'èst  pas  que  ce 
soit  celui  qui  est  imprimé  sous  le  nom  de  Gilles.  Ellics- 
(lu-Pin  signale  encore,  d*après  Baluze,  un  manuscrit  du 
fonds  Golberty  bibliothèque  du  Roi>  qui  contient,  dit-il, 
trois  sermons  préchés  par  ce  religieux.  Le  catalogue  ma^ 
nuscrit  du  fonds  Golbect  dit  bien,  en  parlant  d'un  recueil 
coté  sous  le  n**  3725,  que  ce  recueil  contient  des  sermons 
delean  de  Paris,  de  Frère  Richard,  de  Frère  Gérard  de 
Reim»,  etc.  ;  mais  je  n*y  ai  pas  trouvé  trace  des  premiefs^ 

>  Ellies-dit-Piii  dit  qoe  Bertrand  teitértqiMd'OrUuiB. 

>  Gilles  de  Rome ,  qui  fut  précepteur  de  PhOippe-Je-Bel  et  élève  de 
Uint  Thomas  d'Aquin  dnnl  il  défendit  toujours  la  doctrine,  enseigna  la 

Ciilosoi^ie  et  la  tliéoloj$ie  à  l'Université  de  Paris.  11  mourut  eo  i3l6« 
issant  m  grand  nombre  d'ouvrages  qui  \\A  ont  aeqiris  le  nom  û»êoet«wr 

très-hîcn  fondé,  et  donl  l'un,  qui  est  imi^rîmé  au  t.  H  de  T.n  ^Tonarchieâ!' 
Goldast^  est  relitif,  comioe  le  traité  de  Jean  de  Paris,  à^la  queteUe  d« 
pape  cl  du. roi  en  lo04. 
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ou  du  moiiM  je  ne  sais^pas  à  quoi  Baluze  a  pu  reconnaitre 
que  le  sermon  pour  rAvent,  celui  du  deuxièmedimanche 
de  Gaième  et  celui  du  douzième  dimanche  après  Pftques 
appartiennent  à  leanule  Paris,  le  doute  même  très-iort  que 
les  annotations  marginales  postérieures  à  la  rédaction  du 
manuscrit,  d*une  autre  main  que  .celle  du  copiste»  qui  dé- 
signent quelques-uns  de^auteurs  de  ces  sermons»  puissent 
être  regardées  comme  authentiques.  Lecatalogueimprîmé 
des  manuscrits  latins»  r^igé  en  pai^tie  par  les  Bénédictinis» 
ne  s*est  pas  aventuré  autant  en  décrivant  ce  manuscrit. 
Voici  ce  qu*il  en  dît  au  n'ï  d6SS7  :  Coém  membraiMut,  oËm 
colbûrttmu»  lUcon^f^teniur  mimynu  ternuma  m  dêeê  dommieoi 
tfm  tforias  toÉiuif^inmfestivUates;  finis  desideratur.  h  codex 
sceculo  dcchno  quarto  exaratus  videtur.  Quelques-uns  des 
premiers  sermons  de  ce  manuscrit  suiu  entremêles  de 
français. 

Enfin  Baluze  attribue  à  Jean  de  Paris  surnommé  Poin- 
l\ine,  qu'il  confond  avec  Jean  de  Paris  sui  iiuuune  du  Sourd 
puisqu'il  It'  dC'clare  auteur  du  traité  De  potestate  regid  et 
papali,  la  vif  de  Clf'inent  V,  qu'il  a  insérée  entêtedeson 
pri'mier  volunu;  d»  s  Vies  des  Papes  d'Avignon.  Il  est  pos- 
siJ)le,  à  la  rigueur,  que  Jean  Po/»-/*.'l»c  soit  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  ce  qui,  bien  qu'on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Semble  pourtant  difticile,  le  livre  allant  jusqu'en  1314  et 
Pom'i'Ane,  conmienousTavons  dit,  ayant  vécu  vers  12*20; 
niais  il  ne  1%  st  pas  que  ce  soit  Jean  du  Sourd,  lequel,  étant 
ttiprt  en  1306,  n'a  pu  laisser  un  ouvrage  qui  «oiumence 
en  1305  et  s'étend  à  neuf  années  au-delà. 

Ellies-du-Pin  dit  encore  en  parlant  de  Jean  de  Paris 
(Surdus)  :  «  On  assure  aussi  d'Angleterre  qu'il  y  a  dans  la 
bibliothèque  d*Oxford  un  manuscrit  qui  contient  un  traité 
dans  lequel  il  prouve  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  le  témoignage  des  païens,  et  quelques  traités  sur  les 
confessions  des  religieux.  »  J'jai  cherché  à  vérifier  cette 
assertion;  mais  EUies-du-Pin  n'indiquant  pas  quelle  est 
celle  des  bibliothèques  d*Oxford  qui  contient  le  traité  de 
Jean  de  Paris,  et  aucun  des  dépôts  littéraires  de  Paris  ne 
possédant  le  catalogue  imprimé  dos  manuscrits  de  la  bi- 
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Uîûihèque  boiiléitiine,  que  f  ai  lieu  de  fliip|ioMètteeelle 
dont  parie  Dapin»  mes  rechecclieB  n-oût  pu  être  jusqu'À 
présent  oCHironnées  de  succès.  Je  me  frame  donc  toutsim?* 
plement  à  rapporter  ce  que  dit  Ellies-djurPia^ 

NOTE  G.  ' 

(  Voyez  page  4C ,  noie  2.) 

-A 

Eràrd»  seigneur  de  Valéry,  de  Saint-Valérian  et  de  ifla-^^ 
roUeSy  connétable  de  Champagne,  était  IHs  de  Jean,  sei- 
gneur de  Valéry  et  de  Marolles ,  et  avait  pour  frère  Jean 
de  Valéry,  qui  se  distingua  beaucoup  dans  la  première  croi- 
sade et  donna  à  saint  Louis  d'excellents  conseils  (  Voyez , 
Joinville;  consultez  aussi,  pour  deux  actes  qui  le  concer- 
nent, les  cartons  2Û8  et  256  du  trésor  det  chariet,  et,  pour 
d'autres  membres  de  sa  famille,  les  cartons  174»  136  et  143 
du  même  dépôt.  ) 

Erard  épousa,  je  ne  sais  en  quelle  année,  une  dame- 
nommée  Marguerite,  que  les  sceaux  qui  nous  restent  décile 
représentent  delx)ut,  en  manteau,  avec  quatre  fleurs  de  lis 
pour  Ibiid,  et  un  (aucon  sur  le  poiui^.  Il  en  eut  une  fille 
nommée  Agnès,  qui  fut  mariée  à  Savari,  lequel  devînt 
vicomte  de  Tharsc  après  la  muri  de  son  frère  Aimeri, 
et  dont  les  (hnix  fds  se  nommèrent  Guidon  et  Renault. 
(Voyez  VAmplimim  coUecûo  de  dom  Mairteunc,  lomeV, 
pape  1157.) 

Comme  on  no  trouve  nulle  part  une  biographie  d'Erard  do - 
Valéry,  et  que  la  notice  donnée  sur  ce  chevalier  dans  l'his- 
toire généalogique  de  France,  à  l'article  des  chambriers, 
tome  VIII,  page  4Û&,  est  très  incomplète,nous  allons  essayer 

»  Il  y  a  aussi  un  Bernard  de  Saînl-Talérî  nommé  dans  la  Bihle  Guiotde 
Provins.  (Voyez Barbazan  cl  M<^on,  t.  II,  paifr('319.  Voyez  ('praleraentM.dfl 
Reiffcnherg,  luirod.  À  U  Cbruuique  de  Philippe  Mouskes,  fol.  i8d.). 
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de  loppiéer  à  ee  siiaiice  en  tirant  des  écrivams  contem-^ 
porains  et  du  tréwofr  desckartei  toaslesrenseignementsqae 
nous  avons  pu  rencontrer.  Le  rapprochement  decesdocti-^ 
ments  éiMirs  jusqu'id  formera  une  espèce  d*ensrable  qui 
poam  donner  un  aperçu  de  la  vie  de  ce  personnage.  Noua 
savons  d'abord  qu'Erard  de  Valéry  accompagna  saint  Louis 
àsa  première  expédition  en  Terre-Sainte.  Joinville  rapporte 
que  dans  un  des  combats  partiels  qui  précédèrent  la  prise 
du  roi  Kiaid  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les  Tui  cs,  qui 
déjà  remni«inaicnt,  lorsqu'il  fut  reacmis  si  à  propos  et  avec 
tantde  vaillanceetd'impetuosité  parson  frère  que  les  Sarra- 
sins furent  forcés  de  le  relâcher.  Une  cireonsiance  curieuse 
môme,  c'est  quele  chroniqueur  ne  parle  d'Erard  dans  tout  le 
cours  de  son  livre  qu'uru' stMile  fois,  qui  est  celle-ci,  tandis 
qu'au  contraire  il  cite  fréquemment  le  nom  de  Jean,  dont  il 
fait  beaucoup  d'éloges  el  qu'il  regarde  comme  un  vaillant 
chevalier.  1!  est  cependant  probable;  que  les  deux  frères 
devaient  marcher  sur  la  m^me.  Ugao  en  expérience  et  en 
hardiesse. 

On  peut  conjecturer  qu'Ërard  revint  de  la  Terr^Sainte 
avec  le  roi ,  mais  nous  ne  trouvons  aucune  mention  de  lui 
jusqu'en  1255,  époque  à  laquelle  nous  le  voyons  vendre  à 
l'abbé  des  Eschalis  le  bois  que  le  comte  de  Joigny  lui  avait < 
autrefois  donné,  et  qu'on  appelait  la  Coucha  du  emnU*  La 
môme  année,  au  rapport  de  duillaume  de  Nangis,  Erard, 
ayant  foUment  accompagné  enHollande  le  comte  de  Flandre 
et  ses  frères,  fut,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi, 
privé  de  sa  liberté  par  le  comte  Florent.  Grâce  aux  bons 
offices  de  Charles  d'Anjou^  qui  consentit  à  donner  pour 
la  rançon  des  prisonniers  une  somme  d'argent  assez  consi- 
dérable et  à  céder  Valenciennes ,  plus  le  comté  de  Hainaut, 
la  captivité  d'Erard  ne  dura  que  quelques  mois.  Tonte- 
fois  il  fallut  encore,^  pour  arriver  à  ce  résultat ,  que  le 
comte  de  Flandre  promît  d'épouser  la  sœur  du  comte- 
Florent. 

Le  '17  septembre  12()2  Kr.ud  assista  à  Bordeaux  a  la 
cession  qu'Amonjeu,sired'Albrct,fîlau  roi  d' Anp^leterre  d& 
tous  les  droits  qu'il  avait  sur  ie  château  de  Millau.  L'année 
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suivante  il  fut  ausAî  présent  au  transport  qiie  Gaide  Arnaud 
de  NaYailles  fit,  pour  le  roi  .d'Angleterre  »  au  aénéchàl  de 
Gascogne,  de  la  terre  de  Guigne. 

En  4966  il  se  rendit  de  nouveau,  en  Terre-Sainte,  ainsi 
que  le  prouve  ce  passage  des- continuateurs  de  GoiHaume 
de  Tyr:  «  A.  Jl.  GGLXV.  vindrenten  Acreii  cuensde  Nevers 
et  Enrt  de  Valérie,  et  Erart  de  Nantuel,  et  bien  .L;  cheva- 
liers. »  L'année  suivante  41  y  emprunta  au  mots  de-juillet, 
au  nom  du  toi  saiut  Louis,  conjointement  avec  Guillaume^ 
patriarche  de  Jérusalem ,  légat  du  saint -siège,  et  Geoffroy 
de  Sargines,.  la  somme  de  3,400  livres,  pour  retaur  les 
chevaliers  d'Acre  qui,  faute  de  payement,  menaçaient  él0 
partir.  (Voyez  au  Trésor  des  chartes,  carton  J.  208,  les 
lettres  par  lesquelles  il  reconnaît  avoir  emprunte  et  reçu 
celte  somme  de  certains  mnrchands  de  Sienne.) 

Ayant  quitté  la  Terre-Samie  en  12G8,  au  lieu  de  retour- 
ner directement  en  France  il  alla  aborder  en  Italie,  où  il 
aida  puissamment  Charles  d'Anjou  à  vaincre  Frédéric  et 
Conradin,  jeunes  priuros  dignes  d'un  sort  moins  cruel  que 
celui  qu'ils  subirent,  et  dm\{  le  supplice,  qu'on  a  tant  et  si 
justement  reproché  au  frèi  •  de  saint  Louis,  coupa  à  la  fois 
dans  leurs  dernières  racines  deux  des  arbres  généalogiques 
les  plus  beaux  parmi  ceux  des  races  royales,  dont  l'un,  qui 
remontait  jusqu'à  Glovis  et  à  Gharlemagne^  avait  à  lui  seul 
fourni  tout  récemment  encore  quatre  empereurs,  lesquels 
avaient  sagement  gouverné  Fempire  durant  l'espace  de 
cent  quinze  ans  et  le  royaume  de  Sicile  durant  soixante- 
seize.  Voici  comment  M.  d'Ëgiy,  dans  son  Himirê  des  rois 
du  Ueux^SidUs  de  la  maison  ^  France,  rend  compte  de 
la  part  que  prit  Erard  de  Valéry  à  la  bataille  de  Tagliacosio^ 
dont  le  résultat,  qui  pouvait  être  pour  Frédéric  et  Gonradin 
une  victoire  et  la  possession  d'un  trône,  n'aboutitpour  cha- 
.cun  d'eux  qu'à  une  défaite  et  à  l'échafaud.  «  Gharles,  dit 
Thistorien,  plus  faible  des  deux  tiers,  n'avait  guère  que 
10,000  combattants,  et,  dans  cette  inégalité,  il  eut  besoin 
de  toute  l'habileté  d'Erard  de  Valéry,  que  le  hasard  lui 
amena  bien  à  propos.  C'était  un  chevalier  français  que  sa 
bravoure  et  son  expérience  avaioit  rendu  célèbre  dansies 
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guerres  de  la  Terre-Sainte.  Gomme  son  grand  ftge  ne  lui 
permettait  plus  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  il  était 
parti  delà  Palestinedansledessein  de  retoonier  en  France. 
Abordant  à  Naples  et  n*y  trouvant  pas  le  roi,  il  vint  le  joindre 

à  Capoue  lorsque  ce  prince  allait  marcher  à  la  rencontre 
de  Conradin.  Charles,  ravi  de  sou  aiiivcc,  riiivita  à  le 
suivre  dans  son  expédition  et  à  Taider  de  ses  conseils.  Le 
chevalier  s'excusa  d'abord  sur  son  grand  âge,  mais  il  ne 
put  longtemps  se  refuser  aux  instances  du  roi:  il  raccom- 
pagna dans  TAbru/ze.  Charles  l'écoutait  avec  tant  de  con- 
liance  que,  la  veille  d'en  venir  aux  mains,  il  le  chargea  de 
toute  la  conduile  de  l'affaire.  » 

Ce  récit,  comme  on  le  voit,  est  très-honorable  pour 
Erard  de  Valéry;  mais  nous  pourrions  en  relever  plusieurs 
circonstances  qui  y  sont  racontées  d'une  manière  peu 
exacte.  11  en  serait  de  même  pour  ce  que  dit  V Histoire  généa- 
iogtque  de  France,  que  «  Erard  mena  en  Sicile  une  armée  au . 
service  de  Charles  d'Anjou.  »  Gominent  Erard  de  Valéry, 
qui  s'était  rendu  en  Terre-Sainte  aYec  une  suite  person- 
nelle peu  nombreuse,  et  qui  dut  n'en  revenir  {on  est  du 
moinjs  fondé  à  le  croire  lorsqu'on  a  lu  ce  que  disent  les 
continuateurs  de  Guillaume  de  Nangis  ■  sur  la  façon  dont 
les  inûdèles.  y  malmenèrent  durant  son  séjour  les  défen- 
seurs d*Acre  )  qu'après  avoir  vu  ses  compagnons  mois- 
sonnés en  partie  par  le  fer  et  par  des  fatigues  incessantes 
sous  un  climat  étranger,  aurait*il  pu  amener  une  armée  au 
service  de  Charles  d'Anjou?  Les  AnnaUê  du  règne  de  taha 
Lovà»  racontent  ce  fait  d'une  manière  bien  plus  vraisem- 
blable (ce  qui  nous  dispensera  de  toute  autre  réfutation)  » 
et  surtout  bien  plus  pittoresque.  Qu'on  nous  permette  de 
le  prouver  par  un  esitrait  de  la  traduction  anonyme  qui  en 
"  fut  faite  par  un  contemporain,  et  que  Ducange  a  mise  au 
jour  en  i761  (Paris,  in-fol.,  pa^e  261  ).  J'ose  espérer  qu'on 
me  pardonnera  la  longueur  de  cette  citation  en  faveur  de 
son  intérêt. 

€  A  celle  heure  et  à  cel  point  que  li  roys  Charles  orde- 
•  Voyez  ia  note  finale  sur  Geoffroy  de  Sargioes. 
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noît  sa  gent  ainsi  et  ses  batailles,  Erars  de  Waleri,  che- 
valiers preus  et  renommez,  et  autre  chevalier  de  France 
({iii  ropairoienl  d'ouiro-mer  par  la  terre  de  Puiile,  vindreii  l 
eu  l  ost  le  roy  Ciiarlon  aussi  comme  angle  que  Diexy  eût 
envovez,  et  furent  en  la  bataille  (;n  reschiclo  le  roy,  où  il 
lin  al  mouUde  prouesses,  pourquoi  il  soai  digne  de  mé> 
luoire. 

«  .  .  .  1  «.  Erars  de  Yaleri',  uns  ckevaliers  de  France 
preus  et- hardis,  et  qui  assés  sot  de  !>ataille,  et  qui  es  toit 
prèé  d4  roi  Gharle,  quant  il  vit  Henri  ■  et  sa  gent  si  sage- 
'  ment  venir  et  si  ordonnéement,  si  dist  au  roy  :  «  Sire,  nos 
«  aneniis  viennent  si  sagement ,  si  joint  et  si  serrée  que  à 
€  ppin'nes  pourront  estre  percîé;  dont,  se  il  vous  plet,  mes-- 
«  lier  seroit  que  nous  entremissions  d'aucune  eautele,  à  ce 
«  que  il  s*espandissent  un  poi,  si  quonosgensseférisscnt 
<  mieux  en  eux,  et  péussent  combatre  main  à  main.  »  tii 
roy  s,  qui  crut  le  conseil  Erart,  et  li  dist  :  t  Erart,  esli*- 
«  ^iés  de  nos  gens  ceuls  que  vous  voudrez,  et  faites  en  Isi 
9.  manière  que  il  vous  plaira,  et  que  leur  bataille,  qui  est 
«  forte  et  espessc,  puisse  (\sirc  départie.  »  Erars,  quant  il  ot 
entendu  le  cuniuiaudeinent  le  roy,  prist  tantost  trente 
chevaliers  preus  et  esleus,  et  les  dessevra  de  la  compaignie 
le  roy,  ne  ne  lit  pas  sanblani  qu'il  se  vousist  combattre; 
mais  aussi  comme  s'il  voulsist  luuxr,  se  hasted'aler  cele 
part  où  il  vit  que  la  fuite  api^ardii  estrc^  plus  sûre.  Tantôt 
que  li  Espaignol  virent  ce,  sicuidiùrentquecil  s'enfuissent, 
si  crièrent  «  Il  fuient  !  il  fuient  !  »  et  s'esparpillièrent 
pour  suir  les.  En  tele  manière  se  dessamblèrent  que  nos 
François  se  porent  bien  férir  en  euls.  Charles  li  roys,  tan- 
tost comme  il  vit  ce ,  si  se  féri  en  eux  à  toute  sa  gent;  et 
Erars  et  H  sien  retournèrent  arrière  et  se  férirent.en  euls 
àgranscris. 

«  Jà  soit  ce  que  tous  sans  diférence  féissent 

>  Henri  d'Espagne,  qui,  après  avoir  enfoncé  l'aile  de  l'armée  de  Charies, 
Composéedes  Provençaux,  pendant  que  œ  prince  dispersait  lui-même  celle 
one  Conradin  commandait  en  personne,  vint  se  henrler  contre  le  ooipt 
d'armée  où  se  trouvaient  Érard  et  lo  roi  de  SioBe. 
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chose  digne  de  mémoire,  la  haute  chevalerie  Guys  de 
Monlfort  fu  iluecqucs  essauciée  el  esprouvée  sur  tous  les 
autres;  car  dès  le  commencement  de  la  bataille  il  se  féri 
comme  foudre  entre  ses  ancmis;  et  aussi  coimiic  li  sen- 
gliers  qui  se  lorsenno  entre  les  chiens ,  il  féroit  si  grant 
cops  deçà  et  delà  qu'il  trespassa  tour  i  estour  et  la  tourbe 
de  ses  annemis;  et  puis  retourna  parmi  culs  en  abatant  cf 
en  octant  quanque  il  ataignoit  à  plain  coup,  si  que  toute 
la  terre  estoit  couverte  de  sanc  partout  où  il  passoit.  11- 
luecqu<  s  Havîiu  une  mervillieux  aventure,  que  ces  biaumes 
li  tourna  ce  devant  derrière,  si  que  à  peine  l'alainne  ne  li 
faloit,  ne  no  véoit  goutc;  mais  il  féroit  à  désires  et  à  se- 
nestre  ne  sa  voit  où,  comme  hors  du  sens.  Quant  Ërars  de 
Yaleri  le  vit  en  tel  point  et  en  si  grant  péril,  ai  Ot  piCié  de  . 
son  travail ,  et  s'aprocha  de  li  et  le  prit  aux  mains  par  le 
hyaume,  si  que  il  i  retourna  arrière  à  son  diroit;  et  quant 
Guys  senti  qu'il  fu  pris  par  le  hyaume»  si  haussa  s*espée, 
que  il  euida  estre  pris  de.ses  anemis,  et  féri  Erars  un  trop 
merveiUeus  coup^  et  eust  tantost  recouvré  Tautre  ae  il  ne 
Teftt  recongneu  à  la  vois.  » 

Là  se  termine  ce  que  Guillaume  de  N^ngis  rapporte 
d*£rard  de  ValérI»  et  il  ne  nous  donne  aucune  notion  sur 
le  reste  de  son  séjour  en  Italie ,  non  plus  que  sûr  la  cause  .et 
Fépoqae  de  son  départ  d*auprc8  de  Charles  d*Ai^ou.  Il  est 
probable  cependant  quUl  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  prince» 
puisque  nous  voyons  qu*il  fut  présent  en  à  la  pro< 
messe,  dit  YBistohe  généalogique  de  France,  que  Thibaut  de 
Champagne  fit  à  Baudouin,  empereur  de  Gonstantinople, 
de  Taider  à  recouvrer  son  emipire 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  se  retrouvent 
^ta  La  hanche  aux  royaux  lignages  de  Guillaume  Guiart, 
qui  n'est  autre  chose  pour  celle  époque  que  la  chronique 

»  l'Histoire  gménlogiqtir  nmmH  iri  une  erreur.  Baudouin  offrit  bien 
à  Thibaut  une  porUon  de  mn  cmyivc,  s  il  voulait  l'aider  à  le  reconquérir; 
mais  celui-cî,  loin  d'accepter  et  de  prooieUredasecoars,  renisaauflimicaire 
d'assister  dans  ses  projeli  l'empcreiur  de  GoiutantiDople.  (Voyei  page  40« 
notes.) 
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de  Guillamne  do  Nantis  n'mée.  Seulement,  voici  comment 
elle  s'expi  iiuc  ù  l'égard  d  Erard  de  Valéri  : 

ilmTa  là  le  pas  sert 

VaiiinEiraKitoydéri, 

Un  hant  Umi  eoortois  €t  lago 

fit  plam  de  si  grant  yaselage 

Que  ton  cors  et  ses  fais  looient 

Tuit  cU  qui  parler  en  ooient,  etc. 

Cette  dernière  opinion  est  encore  confirmée  par  ce  pas- 
sagede  la  chronique  de  Cornélius  Zantefiiet,  imprimée  dans 
VAmptissma  coUectio  de  dom  Martenne  :  lUi  (  Conrardino  ) 
foetus  est  obvius  Carolus  in  loco  qui  vulgà  éiàtur  TagUacoso, 
M  inUàpugnâ,  magit  Aiardi  émis  wne,  quam  Frtmcorum  ro-- 
êorevtetor  effectus  est. 

Un  an  plus  tard  (mars  4^9)  Ërard  reçoit  de  Tabbé  et 
couvent  de  Praly»  ordre  de  Clteanx»  leur  grange»  dite  la 
Vigne  delem,  qu'ils  avaient,  en  décembre  1963,  donnée 
8008  eertainea  conditions  à  Jean  son  frère  pour  en  jouir  sa 
vie  durant,  ce  qui  nous  fait  conjecturer  que  ce  dernier 
était  mort  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Enfin,  cette  même 
année  iS09»  Ërard  se  croisa  pour  la  troisième  fois»  et  afv 
compagna  saint  Louis  dans  sa  deuxième  expédition.  Les 
lignessuivantes,  imprimêesentêtederhistoire  de/otiit»tt^» 
édition  du  Louvre,  nous  enseignent  même  à  qoelleslpondi- 
tionsîLétait  attaché  au  saint  roi  :  «  Gy  sont  les  chevaliers 
qui  doivent  aler  avec  le  roy  sainct  Loys  oultre  mer,  et  les 
convenances  qui  furent  entre  eulxetle  ^oy  i*anifn«  ce.  LXix. 

«  Monseigneur  de  Valéry  doit  aler  luy  trentiesme  de  che- 
valiers, et  luy  doit  le  roy  donner  huit  mille  livres  tournois, 
et  doit  avoir  restor  de  chevaulx  du  roy,  à  la  coustume  le 
roy,  et  le  passaige  ;  mais  ils  n*auront  pas  bouche  à  court, 
etdemourront  ungan  luy  et  ses  gens,  lequel  an  commen- 
cera si  tost  comme  ilz  seront  arrivez  à  terre  sèche  de  la 
mer;  et  s'il  advenoit  que  par  accord  ou  tourmant  de  mer,  il 
convenist  que  l'en  séjournast  en  ysle  oùle  roy  et  li  chevalier 
séjournassent,  par  quoi  il  y  demournst  mer  derrière  eulx, 
Tannée  commenceroit  quand  ilz  seroient  arrivez  pour  sé- 
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jouraer  ;  et  si  est  à  sçavoir  que  de  ce  qu'il  donne  à  ses 
chevaliers,  il  leur  doict  payiT  la  moiciié  de  leurs  dons  là 
où  l'année  commence,  et  l'auiie  moiciié  quant  la  pre- 
mière moiciié  du  demy-an  sera  passée.  Et  si  est  à  sçavoir 
qu'il  doit  passer  à  chascun  bannen  i  dnix  clievaulx,  i  l  à 
chascun  qui  n'est  pas  bannerel  un  clicval;  el  ly  chevaulx 
emporte  le  garson  qui  le  garde  ;  et  doit  passer  le  baimeret 
luy  et  six  de  chevaulx. 

«  Le  connétable  yra  aussi,  lui  quinsième  de  chevaliers, 
ès  mêmes  conditions  que  le  sires  de  Valéry  ira.  »  £t  plus 
loin  :  «  Cy  sont  les  chevaliers  de  l'ostel  le  roy  pour  la 
Foie  Tune». 

c  Monsieur  de  Waléry,  etè.  » 

J*ai  cité  ce  fragment  tout  entier  parce  qu'il  m'a  semblé 
curieux  comme  renseignement  sur  les  moeurs  féodales»  et 
qu'il  montre  très-bien  quelles  étaient  les  obligations  res- 
pectives des  seigneurs  envers  le  roi  et  des  chevaliers  en- 
vers les  seigneurs. 

U  parait  qu'avant  de  partir  pour  la  croisade  Erard  fit 
quelques  dispositions  testamentaires.  Nous  trouvons  au  Tré- 
«or  de9  chartes,  à  la  date  deisno,  des  lettres  de  lui  intitulées 
CodieUU,  et  quelques  autres  de  Pierre,  sire  de  la  Fauch^ 
qui  lui  donne  ce  qu'il  possède  en  différents  endroits  contre 
la  somme  de  100  livres  qu'il  devra  lui  rendre  par  chaque 
année.  Dans  ces  différents  actes  Erard  est  appelé  cotmé- 
ttthle  de  Champagne. 

'*■  Au  mois  d'octobre  1271,  après  le  retour  de  l'expédition, 
Erard  assista  à  l'hommage  que  le  roi  Henri  de  iSavarre, 
comte  de  Champagne,  fit  à  l'évôque  de  Langres  à  Saint- 
Denis  ;  el,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  est 
fait  mention  de  lui,  comme  chambrier  de  France  et  conné- 
table deChampap^ne,  dans  l'ordonnance  que  rendit  le  roi 
Phiïippc-loIIariiy  pour  la  régence  du  royaume.  Une  autre 
ordonnance  du  môme  roi ,  datée  du  camp  de  Carthage , 
l'avait  déjà  donné  pour  conseil  à  son  frère  Pierre,  qu'il 
désignait  comme  tuteur  de  ses  enfants  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  décéder  avant  que  son  fils  aîné  Louis  (depuis 
Louisple-ttutin)  eût  quatorze  ans  accomplis.  (  V<^es  Trétor 
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dn  eharteêf  carton  401.  )  iVous  trouvons  également  au 
Trésor  des  chartes  (  carion  448  )  une  bulle  datée  de  la  pre- 
mière année  du  ponulicat  de  Grégoire  X  (1 27 1  ),  adressée 
à  Erard  de  Valéry  et  h  Gérard  de  Marbay,  par  laquelle  il 
leur  enjoint  de  bailler  à  rarchevèque  de  Corinlhe  vhiinti 
(fuhiquermUiamarckorumdc  l'argent  du  roi,  pour  sou  tenir 
la  guerre  sainte.  Le  carton  727  du  même  dépôt  nous 
offre  aussi  des  lettres  du  mois  de  novembre  1275  par 
lesquelles  Pierre,  frère  du  roi ,  conliriue,  ainsi  que  sa 
femme,  le  don  qu  Erard  de  Valéry  fait  à  Pierre  de  la 
Brosse  '  de  100  livres  de  rente  annuelle  sur  la  taille 
de  Chartres.  Enfin  nous  trouvons  encore  au  Trésor  des 
ckartôi,  carton  208,  à  la  date  du  mois  de  déoembie  1271 , 
des  lettres  de  Jean  Dubois,  chevalier,  par  lesquelles  il 
s'oblige  envers  Erard  de  Valéry,  chambrier  deFranoe^  etc.^ 
qui  s'était  rendu  pLeige  pour  lui  envers  un  Flamand»  àBel- 
levai,  d'une  somme  de  âOOO  livres. 

Nous  avons  élément  au  même  dépôt  des  lettres  du 
prieur  et  du  chapitre  général  de  Tordre  du  Yal-des-Eteo» 
liers,  par  lesquelles  ils  déclarent  Erard  de  Valéry,  en  con- 
sidération dd  don  qu'il  leur  a  fait  de  son  manoir  dit  U 
Grimpe  de  VUMihewm  (plus  de  300  livres  tournois),  part^ 
cipant  de  tous  les  biens  qu'ils  feront,  ils  s'obligent  en 
outre  à  célébrer  tous  les  ans,  en  toutes  leurs  maisons, 
l'anniversaire  du  dit  seigneur  et  de  sa  femme  Marguerite. 
Ces  lettres  sont  du  mois  de  mai  1372. 

En  13T4  (mois  de  mars)  Erard  assiste  au  traité  de  ma- 
riage de  Mathieu  de  Vilicbéon  avec  Isabelle  ,  fille  de 
Pierre  de  la  Brosse,  uaiiL:  qui  fut  fait  en  présence  du  roi 
(Trésor  des  chartes,  carion  J.  72<Sj;  et  l'aiiace  suivante 
(octobre  1275)  nous  le  voyons  faire  à  Tabbave  du  Jard, 
pour  le  remède  de  son  âme  et  de  ses  amis,  comme  il  s'exprime, 
un  acte  de  donation.  (\  oyez,  bibliothèque rovale,  le  CartU' 
taire  de  L'abbaye  du  Jard,  n"  5482.  Voyez  également,  pour 

«  Voyez .  pour  re  pprsonnafye .  la  brochure  que  j'ai  publiée  en  I83S 
(Pans,  Merkleiu,  Teciienor elSiivcslre),  el intitulée  LaComploMUûitUJai 
d«  Pierre  de  la  Brosse,  ebamècUande  Philippc-U^Baréu,  qui  M  pmd^ 
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dÎTcrs  actes  quî  concernent  Erard  indirectement,  1<ËS  car- 
tons 208  et  J.  729 du  Tn'fior  des  chartes,) 

Ed  iâ76  (carton  208  du  Trésor  des  charies)  Erard,  qui 
86  sentait  proche  de  sa  fin,  fit  son  testament,  par  lequel 
cet  intrépide  croisé  d^tiiie  une  certaine  somme  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Cet  acte  fnt  confirmé  la  même  année^ 
au  mois  d*août,  à  Lorris,  par  le  Roi.  Une  reconnaissance 
d'Eirard  (  Tr^Mr  des  eharus  )  nous  apprend  qu'à  cette  même 
époque  il  devait  à  Pierre  de  Fontaines  i40  livres. 

Enfin  à  la  date  de  1977  (carton  908)  nous  trouvons  des 
lettres  d*Erard  par  lesquelles  il  donne  pouvoir  à  Pierre 
Barbe,  archevêque  de  Beims,  et  autres,  d'écllHircir  les 
doutes  qui  pourraientnaltreparsuitedesontestament.G*est 
le  dernier  acte  que  nous  ayons  de  lui,  et  il  est  probable 
qu'il  mourut  pou  de  temps  après.  Toujours  est -il  certain 
(ju'il  cessa  de  vivro  dans  l'année,  car  nous  voyons  sa  femme 
*  Margueriln  vendre  en  son  j^ropre  nom  a  Pierre  de  la  Brosse 
(carton  730,  Trésor  des  cliartcH)  le  manerium  seu  herbergamen- 
tum  de  Fetùs,  propè  Gràciacum  in  B'Uurià  (1277).  Dans  un  des 
actes  relatifs  à  cette  vente  elle  dit  qu'elle  tient  ce  domaine 
ex  hœredltate  si:â.  Dans  un  autre,  à  la  date  de  septembre 
4277,  elle  dit  expressément  qu'elle  cède  à  l'acquernir  de 
la  terre  de  Feins  tous  les  droits  et  toutes  les  franchises 
(pie  Messires  ,  ou  Ums  fin  il  rivoit ,  et  gc ,  féisnœs.  Mais 
un  troisième  acte,  daté  de  novembre  4277,  se  montre  en- 
core plus  explicite  :  c'est  celui  qui  est  Coté  SOus  le  n"  210, 
carton  730  du  Trétordet  chartes ,  par  lequel  Herinz  de 
Varennes,  chevalier,  et  madame  Ysabeaus  sa  femme, 
fille  de  feu  Guillaume  de  Nemox  et  cousine  germaine  de 
Marguerite  de  Valéry,  acquittent  cette  même  dame  de 
âO  livres  tournois  de  rente  qu'ils  possédaient  sur  la  terre 
et  le  manoir  dé  Feins^  du  don  que  celle-ci  leur  en  avait 
iïlit  conjointement  avec  noble  homme  monsHgneurÉrart,  jadis 
sdgneur  de  YnUn»  et  quetadicte dame,  après  ledécés  dm dU 
monseigneur  Êrartde  Valéri,  jadis  son  seigneur,  eust  vendu  à 
Pierre  deia  Brœe,  eie. 

Voilà  à  peu  près,  avec  un  charmant  récit  écrit  en  ita<* 
lien  et  dont  M.  Paulin  Paris  nous  a  donné  la  traduction 

I.  34 
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page  1^  de  son  Romancero  firançaii,  les  seuls  détails  que 

nous  a  vous  pa  (encore  en  y  employant  beaucoupde  soin  et  de 
patience)  recueillir  sur  Erard  de  Valéry.  J'ajouterai  seule- 
ment que  Geliberi  de  Berueville  a  nommé  Erard  dans  une 
de  ses  chansons  : 

•chanson,  va-lVn  à  Courtrai  droitcmeut» 
Car  là  dois-tu  premièrement  aller. 
Ma  dame  di ,  de  par  son  clianteor. 
Se  U  lui  pki&t  quête  face  chanter^.^ 
'Quand  t'anra  ouyc 

Erm  sdner 
QaiFiilertcrie. 


NOTE  H. 

i  Voyez  page  47,  note  1.  ) 

Raymond  VU,  comte  de  Toulouse,  étant  mort  en  1249, 
Alphonse,  comte  de  Poitiers  depuis  1241,  et  frère  de 
saint  Louis,  lui  succéda.  Ce  prince,  qui  avait  épousé 
Jeanne,  fille  et  héritière  de  Raymond,  était  alors  à  la  croi- 
sade, et  avait  emmené  avec  lui  la  comtesse  sa  femme.  La 
reine  Blanche,  en  leur  absence,  fut  donc  obligée  de  veiller 
à  leurs  intérêts  et  de  recueillir  pour  eux  la  succession  de 
Raymond. 

Alphonse,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs, 
le  6  avril  de  Tannée  lâSO,  en  même  temps  que  le  roi,  fut 
rendu  à  la  liberté  le  6  mai  suivant  et  conduit  à  Damiette, 

où  la  comtesse  témoigna  là  plus  grande  joie  de  son  retour. 

Vers  la  lin  de  juin  de  la  môme  année  tous  deux  obtinrent 
de  saint  Louis,  qui  se  décida,  lui,  à  rester  en  Terre-Sainte, 
la  permission  de  revenir  en  France,  et  ils  s'embarquèrent 
à  Acre  avec  Charles  d'Anjou  et  sa  femme.  En  1251  le 
comte  de  Toulunse  lit  au  mois  de  mai  son  entrée  solen- 
nelle dans  sa  capitale,  et  y  reçut  le  serment  de  iîdéliié  des 
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habitams;sermcni  avait  déjà  été  prêté  entre  les  mains 
des  capitouis  à  Alphonse  et  à  Jeanne  sa  femme,  absenù 
pour  le  service  de  Jésiis-Chtist;  ainsi  da  moins  s'exprimè- 
rent les  habitants  d'Agen.  * 

•  Aprls  «voir parcouru  les  terres  de  leurs  domaines,  le 
eoihte  et  la  comtesse  de  Toulouse  revinrent  en  France 
et  s'y  fixèrent.  Leur  séjour  habituel  fut  le  châtèau  de 
Vincennes^  probablement  à  cause  de  la  proximité  où  il  se 
trouvait  du  siège  principal  du*  gouvernement.  En  1252 
Alphonse  y  se  voyant  en'  grand  danger  par  une  attaque 
d'apoplexie  ^  fit  vœu  de  retourner  en  Terre->Sàinle  s*il 
guérissait,  et  prit  la  croix;  mais  ce  voyage^  retardé  par 
des  obstacles  sans  cesse  renaissants»  ne  fut  entrepris 
qu'en  13f7Q^  lorsque  saint  Louis  exécuta  sa  seconde  expé- 
dition. A  cette  époque  le  comte  et  la  comtesse  se  ren- 
dirent \ean  la  fin  Hé  mai  ai  Provence,  où  ils  fitent  tous 
deux  leur  testament,  s'embarquèrent  à  Aigues-Mortes , 
joignirent  saint  Louis  au  port  de  Gagliari  en  Sardaiynu, 
ou  sa  flotte  s'était  arrêtée,  ei  débarquèrent  devant  Tunis 
le  17  juillet.  '  ' 

Après  la  mon  de  saint  Louis,  qui  arriva  le  25  août, 
l'expéiliiiou  étant  manquée,  Alpiioiise  et  sa  femme  firent 
voile  (I*  s  côtes  d'Atrique  vers  la  Sînile,  où  ils  passèrent 
riiiver  cl  une  partie  du  printemps.  Ils  allèrent  de  là  en 
Italie  et  cummiièrcnt  leur  route  par  terre.  Tous  deux, 
avant  été  attaqués  d'une  violente  maladie  au  château  de 
Gornelo,  sur  les  contins  de  la  Toscane  et  des  états  de 
Gênes ,  se  firent  transporter  à  Savone.  Alphonse  y 
mourut  le  vendredi  21  août  1271  ^i^é  de  M  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Jeanne,  sa  femme»  mourut  le  mardi 
suivant. 

Leurs  corps  furent  portés,  savoir  :  celui  d'Alphonse 
dans  l'église  de  Saint-Denis ,  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
ture^ et  celui  de  Jeanne  dans  Tabbaye  de  Gercî  en  Brie, , 
qu'elle  avait  fondée  en  1269.  Pbilippe-le-Hardy  recueillit 
toute  leur  succession,  malgré  l!oppositipa  de  Philippe  de 
Lomagne,  héritière  de  Jeanne»  et  celle  de  Charles  d*Anjou» 
qui  réclamait  aussi  comme  étant  le  plus  proche  héritier 
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d*Ali>hoii8e,  doiil  U  ae  trouvait  l'oncle,  tandis  que  le  roi 
n'était  que  son  iiev«u.  hà  comté  de  Toulouse  ne  fut  ce^ 
pendant  réuni  à  la  couronne  qu'en  1301,  et  jusqu'à  cette 
époque  PhSippeet  ses  successeurs  le  gouvernèrent  comme 
comtes  particuliers  de  Toulouse  et  non  CNWkme  loiS  de 
France.  Mais  U  est  bon  de  fiiire  olMerver  que,  par  suites 
des  contestations  qui  g*éleîiFèrent  retetivemetttàla  sucdes-» 
sion  du  comte  de  Toulouse,  les  apanages  commencèrent 
à  s'introduire  en  France  ;  car  du  parlement  qui 

débouta  Charles  d'Anjou  de  «a  demande  se  fonda  sur  ce 
principe  que,  toutes  les  fois  que  le  roi  faisait  don  à  ses 
puînés  qu(  i  que  héritage  et  que  le  donataire  ou  apft- 
na^^isle  mourait  sans  héritiers,  l'héritage  retournait  au 
donateur  ou  à  si>ii  iicriticr,  sans  que  le  frère  deTapan*» 
gîsie  y  put  rien  prétendre.  . 


NOTE  L 
(TijyapigiraifiKitei.; 

s  . 

Ghevàliflf,  que  M«  TM  dT 
Gaens  de  Blob,  tire  de  Goiici, 
GneM  dfi  8ai«krP<)i>       boeo  M» 
BiaB  vréi  avant  les  «m  ci,  etc. 

Le  comte  do  Blois  doiii  il  est  question  ici  est  Jean,  filS' 
de  Hugues  de  Ghàlillon  et  d*^  Marie  de  Blois.  Il  éjwusa 
en  4253,  et  non  en  1254  comme  on  l'a  écrit,  Alix,  dite 
aussi  Aîpais,  fille  de  Jean  I",  duc  de  Bretagne,  qui  lui 
apporta  en  dot  les  terres  de  l^ontarci  et  de  Brie-Comte- 
Robert.  En  1268  il  succéda  dans  le  comté  de  Chartres 
à  sa  cousine  Mahaut,  pctite-lille,  par  Elisabeth  sa  mère, 
de  Thibaut-le-Bon,  et  fut  nommé  en  1271  par  Philippe-le- 
Hardy  ftttéttr,  défenseur  et  garde  du  royaume  et  des  en  l  a  m  s 
du  roi,  au  cas  où  le  duc  d*Alençon  viendrait  à  mourir.  Il 
fonda  la  même  année  à  Biois  le  couvent  des  Dominicains, 
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et,  ran42T3,  Tabbaye  des  Cortlelières  de  la  Guiche,  où 
U  fut  enterré  peiL  de  teiB|»8  après  sa  mort,  arrivée  le 
2B  juin  dm 

Quant  au  sire  de  Gouci  dont  parle  Rutebenf,  c'est  En- 
guerrand  IV,  qui  succéda  en  1250  à  son  Irère  Raoul  II  (fils 
d'Enguerrand  ill) ,  tué  au  combat  de  la  Massoure  après 
a^voir  exécuté  des  prodiges  de  valeur  pour  soutenir  et 
«auyer  Rob^t  d'Artois,  frère  de  saint  Louis. 

Engumaud  IV ,  à  ce  qu!il  parait,  était  fort  enclin  à  la 
£ffvaBté»  car  rbifltfmre  nous  a  transmis  de  lui  deux  traita 
borribles.  Le  premier,,  c'est  d'avoir  fait  pendre^  sous  pré- 
lefle  de  (4éUt  4e  i^iasae,  tnHS  gentilsliommes  flamands 
Jlfùoy^  mm  chiens,  mais  avec  un  arc  et  des  flèches»  dans 
aa  foitt  de  Oiweî^le  s6coiul^  4'Avûîr  flûtassassînw  par  ses 
gi^s  deiix  domstiqnes  de  l'abbaye  de  6aint-Mieolas-aux- 
où  les  Kiois  gentilshommes  flamands  svaient  été 
placïés  par  Itsm  pi^ts  pour  apprendre  le  français,  et 
§pi  ji^vwbsnl  ^iQOigoé  eonire  lui  dans  le  procès  qui  fut  la 
SHitiB  de  M  pfwièie  affaire.  Enguerrand  Ait  condamné, 
pouf  inueuitre  des  gentilshommes,  à  payer  12,000  livres 
porimM^  qui  furent  employées,  dit  Join ville,  à  fatre  ia 
Jfation*lK0».  de  PmtoUe  ,  les  êtcoles  et  le  dortouer  aux 
Frèret'PtescHeurs  dePurts,  et  tout  le  moustier  entièrement 
mnx  Frères-Mineurs.  (Voyez  aussi,  pour  tous  ces  la  ils,  la 
Vie  de  saint  Louis  par  le  confesseur  do  la  reine  Margue- 
rite, t'dition  du  Louvre,  page  379).  11  se  tira  de  son  se- 
cond ni^iurtre  au  moyen  d'une  cession  de  bois  faite  à 
Tabbé  de  S^iint-Nicolas,  réparation  bien  étrange,  qui,  pas 
•plus  que  c<  lie  qu'on  avait  exigée  pour  les  gentilshommes 
flamands,  ne  rendit  la  vie  aux  victimes. 

Enguerrand  IV  mourut  en  4311  après  «n  second  mariage 
.dont  il  n'eut  point  de  postérité,  et  fut  enterré  à  Lon^-Pont. 

Gui,  lils  de  Hue,  comte  de  Saint-Pol,  succéda  à  son  père 
en  vertu  d'un  testament  fait  par  ce  dernier  en  1246,  qui 
portait  :  «  Guioz  mes  fiz  aura  la  comté  de  Saint-Pol  et  la 
terre  é*Encre^  et  toute  ma  terre  qui  est  entre  la  rivière  de 
Somme  et  la  mer.  »  11  épousa  Mahaut  de  Brahant ,  veuve 
de  Robert  de  France ,  comte  d'Artois ,  tué  en  1250  à  la 
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Massoure,  et  fonda  en  1265,  de  concert  avec  elle,  un  riche 
hôpital  à  S^int-Pol.  En  1270  il  fit  le  voyage  d'outre-mer 
avec  le  roi,  ayant  à  sa  suite  trente  chevaliers  pour  lesquels 
saint  Louis  lui  donna  12,000  livres;  en  1376  il  fut  de 
l'expéditton  du  roi  Philippe-le-Hardy  en  Aragon  ;  en  1288 
il  marcha  au  secours  de  Jean  I*%  duc  de  Bratnnt»  neveu 
de  sa  femme»,  contre  Renaud^  comte  de  Gueldres.  H  eom* 
manda  l'armée  de  ce  prince  à  la  bataille  de  Yofiringen 
donnée  le  5  juin  de  cette  année,  et  remporta  la  victoire, 
il  mourut  le  12  mai  1389,  et  fîit  enterré  à  Tabbaye  'de  Cer- 
camp  avec  sa  femme. . 

Son  père  Hugues  avait  aecompagné  saint  Louis  en  1241 
.dans  son  expédition  contre  les  comtes  de  la  Marche.  Join- 
ville,  en.  parlant  de  lui,  rappelle,  comme  Rutebeuf  te  hom 
Uu^s.  Il  dit  en  effet,  à  propos  du  grand  festin  que  le  roî 
donna  en  passant  à  Saumur  :  «  Et  si  servoit  à  la  Royne  le 
comte  de  Bouloigne...  et  Le  boeticoxaio.  de  Saini-Paul.  » 

Ce  prince  fut  en  1247  l'un  des  chefs  de  la  ligue  de  la 
noblesse.  11  se  disposait  à  accompagner  Louis  ÏX  à  la  croi- 
sade, et  Mathieu  Paris  dit  de  son  corps  de  troupes  qu'il 
n'en  parut  pas  de  plus  noble  en  toute  l'armée  française, 
jorsqu'il  mourut  subitement  le  9  avril  1248.        *  • 

NOTE  J. 

(  Yoya  page  64,  noie  1.  ) 

ff 

La  baronnie  de  Scrgines,  située  dans  Tancienne  province 
de  Champagne  (elle  forme  aujourd'hui  un  fort  village  du 
département  de  l'Yonne),  relevait  de  l'archevêque  de  Sens, 
et  était  possédée  de  temps  immémorial  par  des  seigneurs 
à  qui  elle  a  offre  son  nom.  Auom  dictionnaire  historique 
ne  nous  donne  le  moindre  détail  sur  ceux  de  ces  person- 
liages  qui  avaient  précédé  le  14*  siècle;  et  pourtant  Tnn  ' 
d'eux,  Geoffroy,  dont  il  est  ici  question,  avait  joué  un  rMe  • 
important  dans  l'histoire  des  croisadeSt  . 
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^  Grâce  aux  Mémoires  de  JobivUlCy  aux  continuateurs  de 
Guillaume  de  Nangis,  et  à  quelques  recherclies  que  nouft 
avons  <;\ecutécs  au  Trésor  des  chartes,  nous  avons  réuni  dif- 
férents détails  propres  à  donner  une  idée  de  la  valeur  et 
«du  renom  de  ce  chevalier. 

Je  commencerai  d'abord  par  avouer  que  j'ignore  à  quelle 
époque  naquit  Geoffroy  de  Sergines  ;  je  ne  sais  pas  non  plus 
quel  fut  le  prénom  de  son  père,  ni  de  quelle  famille  venait 
sa  mère.Tout  ce  que  je  puisdire,c'est  qu'avant  de  partir  avec 
saint  Louis  pour  la  première  croisade,  où  il  fut,  comme  on 
le-wra,  de  la  plus  grande  utilité,  il  jouissait  déjà  d'une 
grande  considération.  Le  tome  II  d'un  manuscrit  du  fonds 
Berthereau,  n*"  9,  bibliothèque  roy  nlo,  contenant  une con* 
tinuatîon  inédite  de  Guillaume  de  Tyr,  nous  apprend  que 
Geoffroy  de  Sergines  fut  un  des' premiers  qui  abordèrent 
en  Terre-Sainte-.  Yoiei  comment  s'exprime  ce  manuscrit^ 
>  qui  serait  très-précieux' pour  beaucoup  de  détails  si  nous 
n'avions  pasJa  relation  de  JoinvîUe,  et  qui  en  tout  cas 
donne  ceux-ci ,  que  l*ouvragè  dur  sénéciial  iia  contient 
pas  :  «  LiRoys  entra  en- une  ooche  de  Normandie,  et  fist 
entrer  en  la  barge  de  Gautier  (grande  barque  qui  portait 
trois- voiles  et  une  ancre)»  monseigneur  Jehans  de  Biau- 
montv  Mathieu  de  Màrliet  GofroideSargiim,  et  fist  mètre 
le  oônfanott'monseigneur  saint  Bénis  avec  eulx.  Gele  barge 
aloit  devant  ,  et  tout  H  autre-vaissel  allèrent  après  el  sui- 
vent le  confanon.  » 

A  peine  Joinville  a-i-il  commencé  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  en  Terre-Sainte  que  nous  rencontrons  sous  sa  plume 
le  nom  de  Geoffroy  de  Sorpines  :  «  Ln  pou  après,  dit-il, 
ce  que  nous  eussions  pris  Dainiette,  vindrent  devant  l'ost 
toute  la  chevalerie  au  soudanc,  etassistrcnt  nosUc  u.si  par 
devers  la  terre.  Le  Roy  el  toute  la  chevalerie  s'armèrent.  Je 
tout  armé  alai  parler  au  Roy,  et  le  trouvé  tout  armé  séant 
sus  une  forme  (c'était  une  chaise  qui  avait  des  bras  et  un 
dossier),  et  des  preudommes  chevaliers  qui  estoientdesa 
bataille  avec  li  touz  armez.  Je  li  requis  que  je  et  ma  gent 
alissiens  jusques  hors  de  i'ost,  etc.«.  Lespreudes  hommes 
chevaliers  qui  estoient  avec  le  Roy  vous  ai-je  ramentu  pouir 
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ee  qu'il  y  en  avoit  avoee  U  Imk,  touzbons  eheiralinii 
avoient  eu  pris  d'arines deiàmer  et  detà^  et  tiex  cheiralim 
aolc^trenapeler  ^i^Aeiia^t.  I^ncmde  ceiilx  qm 
ehevaliers  entour  le  Roy  sont  tiex  :  monseigneur  Geffroy 
de  Sargines,  monseigneur  Mahi  de  Mdiicy  (Matincu  de 
Marli),  monseigneur  Pholippe  de  INantuel,  monseigneur 
Ymbert  de  Beuujcu,  counesiable  de  France,  qui  n'estoi^ 
IHis  là,  etc.  » 

Il  ressort  donc  clairement  des  paroles  de  Joinville  quo 
Geoliroyde  Sergines  s'élait  distingué  avant  Texpiidition 
de  Terre-Sainte.  Mais  où?  Etait-ce  à  Taillebourg?  était-ce 
dans  les  luttes  déplorables  qui  eurent  lieu  lors  de  la 
régence  entre  les  seigneurs  et  la  reine  Blanche?  Rien  ne 
vient  nous  donner  quelque  lumière  à  ce  sujet.  Joinvillo 
du  reste,  comme  Rutebeuf  ,  ne  parle  jamais  de  Geoffroy 
qu^avec  éloge,  et  accole  toujours  à  son  nom  de  flatteoseBi 
épitliètes.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  le  désigne  ociisiiae 
fin  de  ceux  qui  assistèrent  au  conseil  tenii  après  que  lâ  r<^ 
eut  ordonné  le  départ  de  ses  frères»  illenQmmeinonfet^nair 
Geffroy  de  Sergineê,  le  bon  chevalier  et/e  prâidamm;  plus  loin  ' 
il  répète  encore  le  premier  de  c^es  termes  lorsqu'il  f  aconte 
que,  les  Sarrasins  voulant  qu'on  leur  donnât  la  personne 
même  du  roi  comme  sûreté  de  la  ville  de  Damiette  qu'on 
devait  leur  rendre  en  échange  de  lérusalem,  Geoffroy  de 
Sergines  s'écria  que  U  ameroU  tniex  que  le$  Samuin$  Ui 
eimmt  touz  mo/rs  et  pris,  que  ce  que  U  lemrfémtt  reprouvé  (  r^ 
proché  )  que  U  euueat  lesuê  le  lùry  m  gage. 

Mais  ce  qui  marque  mieux  que  tout  ce  que  je  pOjariaia 
dire  la  valeur  de  Geoffroy  de  Sergines,  c'est  le  fait  suivant, 
que  Juiijv  ille  tenait  de  la  buuclie  mèmedu  roi,et  qu'il  raconte 
avec  un  ciiarme  particulier  :  «  Or  vous  dirai,  dit  le  chro- 
niqueur, comment  le  Roy  lut  pris,  ainsi  comme  il  inéismes 
le  me  conta  :  il  me  dit  que  il  avoit  lessié  la  séue  baïaiile, 
et  s'estoit  mis  entre  li  et  monseigneur  Gef  lr<  .y  de  Sergines 
(c'est-à-dire  lui  et  Geoffroy)  en  la  bataille  monseigneur 
Gautier  de  Chaslcillon,  qui  fesoit  l'arrièrc-garde;  et  me 
çonla  le  Roy  que  il  estoit  monté  sur  un  petit  roncin,  une 
douce  de  soye  vestue,  et  dit  que  darière  U  ne  demoura  dç 
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Ujkii  chevaKero  ne  detoutserjanz,  que  monseigneur  G  etlroy 
de  Sergines,  lequel  emmena  le  Koy  jus(iues  à  Quazel,  là  où 
le  Koy  fut  pris,  en  loi  manière  que  le  Roy  me  conta  que 
monseigneur  Geffroy  de  Sergines  ledeffcndit  des  San  a/.ins 
ttusi  conrnie  le  bon  valet  deffeut  le  hanap  de  son  sdfpieiir  des 
mouches;  car  toutes  les  foizque  les  Sarrazins  approclioient 
il  prenoil  son  espée  que  il  avoit  mis  entre  li  et  l'arçon  de  sa 
Belle,  et  le  mettoitdesous  s'essèle,  et  leur  recouroit  sas  e| 
les  chassoit  en  sus  le  Roy.  £t  enei  mena  le  Boy  jusques  à 
Kaael  et  le  descendirent  en  unémesdn»  et  le  coachiôreiit  ou 
giron  d*une  bouijoise  Parib  aussi  comme  tout  mort,  et 
euidoient  que  il  ne  deust  jà  veoir  le  soir.  » 

Nous  retrouvons  encore  Geoffroy  de  Sergines  à  plusieurs 
fi^nses  dans  le  récit  de  loinville.  Ainsi  ce  fut  lui  qui  «dla 
m  hem  âoMUtimutùie  rendre,  seilon  les  conventions* 
Bamiette  oiçt  ammnw  du  nmdanc.  Nous  le  voyonségalement, 
lors  de  la  délivrance  du  EOjy  mettre  en  même  temps  que 
ce  prince  le  pied  sur  le  Mtiment  géncôs  qui  le  recueillit» 
et  plus  tord»  à  l'attaque  de  Bélinas,  ae  porter  aveç  Louis  IX 
entre  la  ville  et  le  château. 

Là  8*arr6te  ce  que  Joinville  nous  apprend  sur  Geoffroy 
de  Sergines.  U  est  fôebeux  que  le  bon  sénéchal  ait  fait 
en  quelque  sorte  de  sa  chronique  une  chose  toute  person- 
nelle» et  ne  soit  pas  entré  dans  des  détails  plus  étendus» 
non-seulement  sur  Geoffroy,  mais  eucoie  sui  les  actions 
des  autres  bons  chevaliers. 

Heureusement  les  Annales  de  saint  Louis  par  Guiliaurae 
de  Nangis  et  les  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr  nous 
appreniieui  encore  plusieurs  circonstances.  Voici  d'abord 
ce  que  disent  les  premières,  page  225,  (  (iitirtri  du  Louvre  : 
f.  Ou  temps  que  li  bon  Roys  demouroit  à  Sayète,  vindrcnt 
messages  et  lettres  au  Koy,  qui  disoient  que  puisque  sa  très 
chière  mere  la  royne  Blanche  fu  morte  et  trespassés  de 
cest  siècle,  grant  péril  apparut  et  povoit  apparoir  au 
royaume  de  France  par  devers  Ëngieterre  et  devers  Aie-» 
maigne ,  se  il  ne  retournoi t  en  France  prochainement, 
iluant  li  Roys  entendi  ce,  si  prit  conseil  à  ses  barons  et  aus 
prélasqui  estoient  avoeoques  lui,  si  que  il  s'acordèrcnt  et 
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donnèrent  conseil  au  Roy,  que  il  retournât  en  France.  Air 

conseil  se  consenti  li  Uoys,  et  laissa  avec  le  cardinal  giaat 
plenté  de  chevaliers  à  ses  propres  despens  pour  le  secourt 
de  la  Terre-Sainte.  Il  establi  en  le  cité  d'Acre  un  sien  prett 
chevalier,  et  hardi  aiix  armes,  en  son  lieu,  que  on  appeloit 
Gefroy  de  Sergines,  et  comanda  que  tout  li  obéissent 
comme  à  seigneur.  Li  quels  Gefroy  se  contint  moult  loyal* 
ment  et  moult  sagement  jusques  à  taat  qua  il  trespassa  de 
cest  siècle.  >» 

La  coniiiuiation  de  Guillaume  de  Tyr  confirme  ce  lait  de 
la  manière  suivante  (voyez  page  635,  B.  Collection  des  an- 
€iens  écrivains,  par  dom  Martenne)  :  «  Après  le  jor  de  saint' 
llarc  f  mut  le  Roi  et  U  Roïne  d'Acre ,  et  sa  gent  por  aler 
outre-mer,  et  laissa  à  monseignor  Gieffroi  de  Sergines,  sé- 
néscbal  du  loiaume»  .c.  «hevalierspor  Uioiauma  deSurie-. 
garder.  » 

.Le  même  recueil  nous  appiend  <iu'eu  i2&9,  après  la  morr 
de  Jchm  ^HibéSn^  nre  éTArmr  et  MHê  é»  rckmmê  de 
Jémtalem,  son  successeur  fut  Geoffroy  de  Sergines,  gm 
imi  nmU  ^^rmu  puâee  et  Jkt  pendre  tmUt  de  iarrone  et  de 

Beyenu  bailli  du  royaume  de  Jérusalem  »  Geoffroy  de 
Sergines  non-seulement  y  établit  une  excellente  adminis- 
tratioiret  y  fit  sévèrement  régner  les  lois,  mgîs  encore  ne 
laissa  aucune  trêve  ni  repos  aux  infidèles,  qu'il  battit  sou- 
vent. Son  courage  ne  put  cependant  le  soustraire  à  qud- 
ques  revers  partiels.  Ainsi,  par  exemple,  nous  trouvons  ce 
qui  suit  dans  la  continuaiion  de  Guillaiime  de  Tyr  :  «  A 
M.  ce.  Lxm,  Bondocdar,  qui  a  voit  occis  le  Soudan  de  Baby- 
lone  et  s'estoit  fait  soudan  d'Egypte,  vint  devant  Acre  le 
XIV*  jour  d'avril,  et  le  jor  d'avril  cor urent  jusque»  as 
porlf'S  (TAcrc,  dont  la  cité  fu  en  grant  péril,  et  i  fu  navré 
(blesse)  li  baillis ,  misires  Gielroi  de  Serginos,  et  mult 
d'antres  chevaliers  et  serjans,  dontplusorsen  inorurent.  » 

Eu  1266,  malgré  le  secours  d'Erard  de  Yaléri,  d'Er.ird 
de  Nanleiiil,  de  Hugues  de  Lusignan,  bailli  de  Chypre, 
qui  vinrent  à  Acre  au  mois  d'août  à  bele  compaignie  de  gens 
d*»rntes^  les  durétiens  éprouvèrent  de  grandes  perles  dans 
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une  course  quMïs  entreprirent  vers  Tabarte.  Les  Hospita- 
liers, les  Allemands  et  la  compagnie  des  chevaliers  de 
Geoffroy  de  Sergines  furent  surtout  maltraités,  grâce  à 
l^aviditéde  Tavant-garde,  qui,  pot  convoitise  du  gnaing,  estait 
hien  Mj.  Hues  lolng  desautreSy  et  qui  se  fit  battre  par  les  Turcs 
du  Sapket  embuschiés  au  Carraubtier,  prè9  du  plain  d'Acre.  Il 
parail  qu'il  périt  dam  cette  rencontre  environ  cinq  cents 
hommes»  perte  immense  piOùr  des  troupes  qui  ne  pouvaient 
fie  recruter  que  difficilement.  Bondocdar  fit  de  nouveau 
en  iWI  éprouver  aux  chrétiens  une  défaite  séiûlilablè.  - 
i  Od  oonçoit  jusqu'à  quel  point  de  pareils  revers  durent 
mettre  en  p^l  les  colonies  chrétiennes.  Aussi  Geoffroy 
de  Sergines  ré^3naît-îl  sans  cesse  des  secours  auprès  du 
pape.  Le  souvâlain  pontife  ne  trompa  pas  son  espéràiiGé: 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  auprès  des  princés  pour  les  décider 
à  envoyer  en  Terre-Sainte  des  hommes  ou  de  l'argent  ;  mais 
W  temps  de  feiryeùr  étai#t  passés  :  iln'obtint  pas^e^^ 
de  succès.  Ce  n'est  dépendant  point  faute  d'^élélllience  et 
de  pathétique,  car  nous  voyons  que  les  vingt  fetâ^lie 
Clément  IV,  écrites  de  1265  à  1268  au  cardinal  Simon;  ôt 
qu  a  rapportées  dom  Martenne,  présentent  les  tableaux  les  . 
plus  lugubres  de  l'état  delà  Terre-Siuute.  Le  secours  dont 
les  possessions  d'outre-mer  avaient  besoin  était,  à  ce  qu'il 
paraît,  si  pressant  que  le  pape  lit  donner  lui-même  de 
l'argent  à  des  seigneurs  pour  faciliter  leur  passage,  entre 
autres  à  Odon  de  Corpelay,  auquel  il  chargea  le  doyen  de 
Paris  de  remettre  100  livres  tournois.  En  môme  temps 
Clément  écrivait  à  Geoffroy  de  Sergint  s,  ;iu\  maîtres  du 
Temple  oi  de  l'Hôpital,  f)Our  les  encourager  à  la  pati*  ncê. 
Dans  une  de  ces  lettres  il  dit  que  ses  oreilles  ne  sont  jioiui 
sourdes  ni  ses  ^entrailles  de  fer  pour  n'être  point  touchées 
de  leurs  plaintes  ;  que  plusieurs  princes  dorment  encore 
et  dormiront,  mais  que  du  moins  ils  convertissent  leur, 
dévotion  en  <;piète»  '6t>teiiand6nt  des  subsides,  qu*ii  eii-* 
veri»  outre-mer,  etc. j  etc.  ^  i  - 

'  ^fln  le  Tritoir  de»  eharin  nSus  fournit  là  vëeonnaî^ 
Sance  suivante  de  Geofliroy  de  Sergines  pour  une  somme 
de  9000  livres  dont  il  avait  grand  beicin  ',  et  qu'il  em* 
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pWBia  au  nom  du  roi  (  voyez  l'original,  carton  J.,  473,  ot* 
Textrait,  t.  VI  de  riuvenlaire,  ir  23)  : 

«  iSacheiil  tuit  cil  qui  cez  présentes  letres  verront  et  or- 
ront, quo  nos  JolTroy  de  Sargiûes,  chevaliers,  avons  raceu 
de  monseignor  Loeys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  (3e  France, 
quatre  paires  de  letres  sayeiees  de  soi>  seyau  de  cire  pen- 
dant, dont  il  conteneit  en  l'une  de  cez  letres  l'enprunt  de 
treiz  cenz  livres  de  torneiz,  et  en  la  S6CjM|(le  renpjmni  d0 
quatre  cenz  livres,,  et  en  la  tierce  T^apran^  de  six  CiSn^ 
livres»  et  iUi  1^  qu^te  Tenprunt  de  se|  ism»  livres, 
9001  nos  avons  roeeu  ma  qeles  letres  rempruiil  de  dans 
mill^  liyFOB  de  |orne|zs  ce  eal  «mveir  de  Benoheyeîi^^- 
4obm  «td(#|k»pâlz  Go^tedin,  pii«jMiiaater4e  .Sei»e,.4e 
Oûpnpalgnie  de  B^daatdeBoiiseîgiior,  lesques  é^m  jaûUe 
livres  de  tomepi  m»  vîiidreiit  à  iii«U  gran^  h^Bomg»  Jim 
fMm  qui  Bos  esteieut  piul|  ^nt  laesiier,  lesf^ue»  m 
ayons  départi  k  nos  gens.  Et  ^oore  fnojdseignor  le  pa- 
triardie  de  Jérusalem  et  léguaz  de  rapostolial  siège  et 
pesire  Erart  de  Valéry  et  mei  avons  receu  de  monseignor 
le  roy  de  France  autres  quairo  paires  de  ieues  sayelées  de 
son  seyau  de  cire  pendant;  dont  il  conteneit  en  l'une  de 
cez  letres  Tenprunt  de  treiz  cenz  livres  de  torneiz ,  et  en 
ia  seconde  Fenprunt  de  bis  cenz  livres,  el  en  la  tierce 
renprunt  de  set  cenz  livres,  et  en  la  quarte  l'eupruni  de 
buit  cenz  livres  4e  torneiz  que  les  devant  diz  monseignor 
le  patriarche  et  mesire  Erart  de  Valéry,  et  moi  avons  re- 
ceuz  por  les  chevaliers  pèlerins  retenir  en  la  Terre-Sainte; 
les  ques  dei^s  mille  et  quatre  cens  liYi)ss  de  torneiz  nos 
-avons  réçeus  dni  devant  diz  paarchaan^  por  foire  et  acom» 
plfT  le  QomBUuq4einent  de  mouseigoor  le  ro'y  de  Ffiou»  ; 
|KMr  quoi  née  ^opis  et  mp^Um  la  soe  jaeîgpM>r}e  que  i|,à 
Pugue  fim^  ^    Rostorjdinte»  ou  à /«que  GiUe»  ou  à 
.lUBcmn  eutve  de  le  dite  eon^igniç]»  qui  li  presepHera  las 
letres  ^evaut  dites»  eu  le  iraBsoriz  d'eles,  qui  soient  saye- 
lées dou  seyau  de  monseignor  le  patriarche  et  des  maistres 
Hou  Ten^lle^t  del'OspiâtI,  et  de  mesire  Erart  de  Valéry, 
et  de  mei,  veuille  faire  délivrer  mon  scignor  le  roy  de 
J^ance  la  devant  dite  quantité  j  ce  e^t  assaveir  les  quatre 
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mille  et  quatre  ccnz  livres  de  tomeiz  devant  diz  ;  et  en 
piarantie  de  ce  nos  avons  sayelées  ces  presenz  letres  de 
nosire  seyau  de  cire  pendant.  Ce  fu  fait  à  Acre,  en  l'an  de 
rinr^îmation  nostre  seignor  Jhésu-OhrislM.  et  *€G.  et  hnyuj 
le  dcrein  jor  dou  mois  de  juing.  » 

Cette  lettre,  que  nous  avons  rapportée,  d*abord  parce 
qu'elle  est  inédite ,  ensuite  parce  qu'elle  forme ,  comme 
tous  les  textes  de  cette  époque^  un  document  philologique, 
estsceUéed'anseeauencirèTerte  dont  la  moitié estrompue^ 
Autour  de  ce  qui  reste ,  on  lit  :  5.  f  5.  Gm^ndui,  Le  mi-' 
lieu  est  occupé  par  la  figure  d'un  bouclier. 

Oeoffrey  de  Serginea  mourut  en  4969,  selon  les  C0iiti«* 
niiateurs  de  Gntllanne  de  Tyr»  qui  nous  apprennent  s<< 
foatim  œs  termes  :  «  À  niscDlnt  Ai  un  grant  «rôle  ert 
HeAnenie  qui  fendi  un  chastiaus  et  trois  abbaîes^d'Ei^ 
nyjms  et  bien  %n  euBàmAf  et  numu  Gtefiroi  de  Sanginea  à 
xijorsd'ayrtl.  » 

Là  se  termine  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur -lui 
et  snr  ses  hauts  faits.  Quant  à  la  baronnie  de  Sergines^ 
d'Expilly  nous  apprend  qu'en  1SÎ99  elle  apparteiiait  à 
Gilles  de  Sergines,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres 
patentes  de  cette  même  année,  par  lcsqu(  lies  roi  Phi-« 
lippe-le-Bel,  et  Jeanne,  reine  de  France,  accordent  au  dit 
Gilîns  de  Serginos,  échanson  de  la  reine,  et  sos  suoros- 
seurs,  tous  It's  hommes  et  femmes  de  condition  senMe  que 
leurê  majestés  avaient  au  dit  lieu  de  SergineS'  Jean  de 
Sergines  rendit  foi  et  hommage  de  sa  terre  ou  seigneurie 
de  Sergines  à  rarchevôque  de  Sens,  atvec  quelques-uns 
de  SCS  arriâre-iiefs  mouvants  de  sa  seigneurie^  la  veiller 
de  n.-D. ,  au  mois  de  mars  i339.  Jeanne^  dame  et  ba<>^ 
ronne  de  Sergines,  sa  petita4iye,r  épousa  Jean  de  Hemery, 
écuyer,  qui,  en  1441  et  1440,  rendit  foi  et  hommage  è 
Louis  de  Hèlun,  ârohëTèque  de  Gilles  de  deraery, 
petit^ls  de  Jeàtti  rehouvela  cet  acte  par  son  tuteilf^  GItatM 
de  Briehantel^  en  1409v 

En  4S98  la  baronnie  de  Sergines,  déaaembfée  par  phi" 
sieurs  aliénations,  fut  vendue  à  Antoine  Olivier,  seigneuf 
de  Champagne,  par  Catherine  de  Villiers,  qui  en  était  ba- 
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rcwiie.  Vèrft-li^  fiii«du'i8«  ftièele  elle  était  possédée  par 
Dçiiis  Auguste,  comte  do  Rouyre,  colonel  du  régiment 
Dauphin. , Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  rien;  mais  isà 
petite  ville  de  Sei  gines  compte  près  l&ÛO  iiabitants. . 

♦  .  .. 

NOTE  .  £ 

^     En  Farinée  1229,  sous  la  minorité  de  saint  Louis  et  laf 
.régence  de  la  reine  Blanche»  rUniversité»  n'ayant  pu  ob» 
tenir  justice  du  meurtrer  de  plusieurs  écoliers  qui  avaient^ 
étfi  tués  par  des  soldats»  ferma  ses  classes»  aux  terdies 
d'une  constitution  deGrégoire  IX  qui  semblait  l'y  autoriser, 
et  interrompit  ses  enseignements.  Les  professeurs  se  reti- 
rèrent» les  uns  à  Reims»  les  autres  à  Angers,  quelques^ns 
à  Orléans;  mais  durant  leur  absence  les  Dominicains,*  ' 
qui  jusqu'alors n'aYaient point  pris  dedegrés,  s'adressèrent 
à  révéque  de  Paris  pour  se  faire  recevoir  docteurs ,  et  ob- 
tinrent une  chaire  de  théologie.  Bientôt  après  ils  tirent 
plus  1  lorsque  TUniversitérouvritses  écoles,  non-seulement 
ils  se  maintinrent  dans  la  possession  de  leur  chaire,  mais 
ils  en  érigèrent  une  seconde,  et  donnèrent,  malgré  le 
chancelier  de  l'Université,  des  leçons  publiques.  Les  doc- 
teurs séculiers,  craignant  alors  que  tous  les  ordres  reli-  - 
gieux  ne  voulussent  comme  les  Dominicains  élever  deux 
chaires,  et  que  par  suite  l'Université  ne  soufTrît  de  grands 
•  dommages,  rendirent  un  décret  portant  qu'à  l'avenir  au- 
cun ordre  de  réguliers  n'obtiendrait  dw;  etêmresfmbUqueg 

.  ou  solennelles.  ... 

Ge/décret  n'empèchAt  pas  les  Dominicains  ou  Jaco- 
bins et  les  autres  ordres  d'enseigner  la  théologie  parmi 
leurs  frères;  il  leur  interdisait  seulement  de  dminer  pu- 
bUqtie^lteia  des  leçons  aux  laies.  Les  religieux  ne  Toulurent 
point  le  reconnaitre. 

En  1250»  l'Université  ayant  de  nouveau  ordonné  la  ces- 
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nation  de  ses  leçons  parce  qu*on.  ne  voulait  pas  lui  rendre 
justice  de  quelques  nouvelles  violenees  exeroM  sur  des  . 
écoliers,  les  Dominicains  répondirent  qu'ils  n'obéiraient  ja- 
mais à  ce  décret,  à  moins  qu'on  ne  Icurconcédât  mtthrn  tique' 
ment  et  à  perpéMté  deux  chaires  de  théologie.  L  Lniversilé 
se  contenta  pour  le  moment  de  déclarer  cette  proposition 
imoiiteetinadmissible;  mais  d<  u\  mois  plus  tard,  ior^qu  elle 
eut  obtenu  réparation,  elle  déclara,  afin  de  prévenir  de  sem- 
blables discordes,  qui  n'étaient  propres  qu'à  affaiblir  son 
pouvoir  en  neutralisant  l'effet  des  mesures  qu'elle  pou- 
vait prendre,  que  désormais  personne  ne  serait  admis  au 
nomïiNre  des  maitr^  sans  avoir  auparavant  juré  d'ol>- 
server  les  statuts  universitaires.  Là-dessus  nouvelle  pro- 
testation des  Dominicains,  bien  qu'on  eût  aii^pint  à  la  foi^ 
mule  du  serment,  dans  le.  but  de  prévenir  toute  objection» 
cette  clause  expresse  :  «  Pourvu  qu'à  mon  é|^rd,*  à  moi 
qtii  professe  la  règle  des  Frères-Prêcheurs,  les  dits.statuts* 
•  ne  soient  ni  illicites,  ni  déshonnétes,  ni  contraires  au  salut 
des  âmes,  ni  opposés  an  droit  divin  et  humain  ou  même  à 
Futilité  publique,  ni  dangereux  pour  l'Eglise.  » 

L'Université,  poussée  à  bout,  les  retrancha  de  son^corps, 
et  ceux-ci  l'accusèrent  devant  le  comte  de  Poitiers,  qui  en 
l'absence  du  roi  gouvcmiii  le  royaume  avec  la  reine 
Blanche,  d  avoir  rendu  de^cdits  contre  Dieu  et  l'Kylise,  et  ma- 
chiné des  conspirations  contre  l'honneur  du  roi  et  ses  intérêts. 
Innocent  IV  vint  aussi  se  mêler  de  la  querelle,  et  lança 
contre  les  séculiers  une  bulle  de  suspension,  que  leurs  ad- 
versaires s'empressèrent  de  publier  en  chaire  dans  les 
églises  paroissiales.  Pour  répondre  à  cet  acte  d'hostilité, 
l'Université  fit  lire  à  son  tour  dans  les  écoles  par  ses  appa- 
riteurs et  ses  bedeaux  le  décret  qui  séparait  les  Domini- 
cains de  la  société  académique.  Ici  vient  se  placer  une 
scène  burlesque  où  la  dignité  des  deux  corps  semble 
également  compromise*.  Tandis  qu'un  des  bedeaux  tîni- 
versitaires  remplissait  son  devoir  dans  le  propre  collège 
des  Dominicains,  ce  qui  pourrait  paasest  pour  une  espèce 
de  provocation,  à  moins  que  la  lecture  du  décret  dans  les 
établissements  des  Frères  ne  fût  regardée  comme  une 
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formalité  nécessaire,  comme  miç  osiicce  de  signi/îcation  â 
partie,  plusieurs  religieux  se  ruèrent  sur  lui  avec  de  grands 
cris,  lui  arrachèrent  des  mains  Fficte  qu'il  tenait,  le  dé^ 
chirèrent,  et  repoussèrent  violemment  sos  compagnons- 
Cette  agression,  peu  conforme  à  la  charité  et  à  lâ  patience 
évangélique,  nVJÏraya  pas  le  recteur  de  Tacadémie.  Ce 
dignitaire  prit  avec  lui  trois  maîtres  ès-arts,  et,  entrant 
dans  le  collège  des  Frères,  essaya  d'y  lire  le  décret: ceux- 
ci  ra€CU0iUir€lnt  par  des  irgures^  et,  prétendant  qu'il  àfait 
deft  armes  sous  sa  robe,  menac^çnt  de  le  frapper^  Le  rec* 
tear  se  dépowilla  alors  de  sgn,  vêtement  pour  montrer 
que  lea  soupçons  étaient  faia»  A  sortU  au  miliea  des  cri^ 
et  des  railleries. 

n  y  eut  eneore  départ  et  d'autre  différentes  démarches 
que  je  passe  sous  sileùce.  Je  dirai  seulemimt  que ,  sur  la 
ibi  de  %à  vîe^  le  pape  innocent  IV  sembla  vouloir  mettre 
.dans  sa  conduite  quelque  impartialité^  mais  Alexandre  HT» 
son  successeur,  favorisa  hautement  les  Dominicains  et 
rendit  le  14  avril  1255  une  bulle  par  laquelle  il  accor- 
dait à  tous  les  religieux  le  droit  d'ouvrir  des  chaires. 

Cependant  Guillaume  de  Saint- Aiuour  ne  restait  paâ 
oisif  1  à  chaque  nouvelle  attaque  des  Frères  contre  TUni- 
versitéil  répond  ai  t  p;n-  des  écrits  pleins  de  verve  et  d'énergie. 
Les  Dominicains  s'en  prirent  alors  à  lui  personnellement, 
et  raccusèrent  connue  calomniateur  devant  l'évèque 
de  Màcon.  Guillaume  étant  sorti  triomphant  de  cette 
épreuve,  les  Frères  le  poursuivirent  devant  le  noncé  apos» 
tolique,  qui  le  renvoya  à  Tévêque  de  Paris  comme  ayant 
composé -d'abcMrd^  puis  lu  publiquement  un  livre  dirigé 
contre  le  souverain  pontife.  L'intrépide  docteur,  loin  de 
ifeculer^  pria  qu'on  le  mit  en  jugement,  et  demanda  que 
tous  ceux 'qui  le  voudraient  pussent  s'avancer  pour  TaO' 
Guser.  Personiie  ne  s'étant  présenté,  l'évèque  deParis  fut 
bien  obligé  de  le  déclârer  innocent. 
Ces  diverses  péripéties  ne  firent  qu'aigrir  réciproque- 


«  Crevier,  dans  son  Uisloire  de  l'Université  de  Paris,  dit  que  le  pape 
t,  noo  pas  le  prote^r,  mais  Vkun»Hê  gwtUmu-  de»  meodiantt. 
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laaeitt  les  adveraairea  satas  en  avanoer  attcon;  Les  acadé- 
miciens se  plaignirent  des.  Dominicains^  ceuxtci  firent 
excommunier  les  académiciens  ;  et  le  ttouble  éclata^plus 
fort  que  jamais  dans  TUniversité  de  Paris. 

Ennuyés  de  tout  ce  tracas,  qui  leur  ôtait  le  calme  et  la 
liberté  d'esprit  iiL-ccssaires  aux  Oludes,  les  protesseuis  de 
l'Université  écrivirent  à  Uome  contre  les  Frères,  et  termi- 
nèrent leurs  lettres  par  la  protestation  qu'ils  transporte- 
Kaiont  plutôt  les  écoles  dans  un  autre  royaume  que  de  sup- 
porter le  joug  des  religieux.  De  leur  côté  ceux-ci  firent 
présenter  à  saint  Louis  une  liste  d'erreurs  qu'ils  attribuaient 
à  Guillaume  de  Saint-Amour.  Voici  la  traduction  de  ce 
que  ce  dernier,  dans  ses  liéponses  aur  Objections  y  raconte 
kii-même  qu'il  y  répondit;  «Ayant,  dit-il,  reçu  d'un  homme 
de  bien  dont  j'ignore  le  nom  une  cédule  présentée  au  Roi, . 
dans  laquelle  étaient  contenues  des  erreurs  qu'on  m'attri- 
buait, je  voulus  le  dimanche  suivant,  dans  l'église  des 
Innocents,  me  purger  de  ces  accusations;  et;  lorsque  j'eus 
appris  par  des  gens  dignes  de  foi  que  des  religieux  let- 
trés étaient  préparés  à  combattre  mes  paroles,  je  fis  ap- 
porter dans  Téglise  mes  livres  de  théologie  pour  ma  dé* 
fense,  et,  le^ermon  fini,  je  fis  lire  par  un  matcre  les  articles 
de  la  cédule,  et  je  prouval  aux  clercs  et  laies  présents,  les- 
quels, durant  toute  Tannée,  avaient  écouté  nos  sermons 
faits  pour  le  peuple,  que  je  n'avais  pas  prononcé  les  er- 
reurs qu'on  me  reprochait.  Je  dis  aussi  que  n'ayant  ni 
mitre,  ni  anneau,  ni  autorité  qui  pût  forcer  d  ajouter  foi 
à  mes  paroles»  j'avais  apporté  les  livres  de  la  sainte  Ecri- 
ture pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avais  dit  et  prêché 
touchant  les  Périls  des  derniers  temps  ;  mais,  par  la  grâce 
de  Dieu,  personne  ne  s'éleva  contre  moi.  » 

Les  Dominicains,  vaincus  ainsi  publiquement,  curent  en  . 
secret  recours  à  Rome,  et  saint  Louis  essaya ,  avec  quel- 
ques évéques  qui  tenaient  alors  à  Paris  un  concile  provin- 
cialy  de  rapprocher  les  deux  partis.  Malheureusement  de 
nouveaux  ferments  de  discorde',  causés  par  Tapparition 
du  livre  des  Pértis  de$  derniers  temps,  ne  tardèrent  pas  à 
s*élever.  ^ 
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On  t  considéré  Jusqu'ici  cét  oumge  comitie  étant  rœu^ 
y  te  de  Guillaume  de  Saint-Amour  seul  :  c'est  une  opinion 
inexacte.  Yoici  comment  lui-même  explique  qu'il  n'en 
fiit  que  l'un  des  collaborateurs  :  «  Les  iM'élats  de  France, 
sollicités  de  préserver  l'Eglise  gallicane,  qui  \o\ir  ôtnit 
confiée,  dos  jutHs  des  derniers  temps,  qui  doiveiit  an  u  ci  [)ar 
les  prédiratcurs  fourbes  etpénétranU  dans  lesmnJs'.nis,  ayant 
chargé  les  maîtres  parisiensde  recueilliret  de  traduire  dans 
leurs  écrits  les  passages  de  la  divine  Ecriture  et  des  canons 
qui  parlaient  de  ces  choses,  plusieurs  maîtres  et  moi, 
après  avoir  réuni  toutes  ces  autorités,  nous  les  avons  pla- 
cées en  un  volume  sous  certains  titres.  » 

Les  Dominicains  répondirent  à  cette  diatribe  en  vantant 
autant  qne  possible  le  livre  de  V Evangile  éternel,  atttitmék 
Jean  de  Parme,  et  tiré  en  partie  des  œuvres  d'un  certain 
abbé  Joachtm  condamné  par  le  pape  Grégoire.  Ils  firent 
mieux  :  en  ils  obtinrent  des  bulles  d'Alexandre  ly 
(jui  menaçaient  les  académiciens  récalcitrants  de  l'ex- 
communication après  avoir  été  avertis»  et  mémcy  ai  ûpu3  ^ 
faaint,  masUû}  InrackU  $eculart$.  Comme  on  voit,  les  choses 
Vénvenimaient,  et  des  paroles  on  voulait  passer  aux  faits 

Cependant  la  querelle  sembla  un  moment  siir  le  point 
de  s'apaiser  :  les  Dominicains  jurèrent  la  paix  et  les  par- 
tisans de  l'Université  se  calmèrent;  mais  le  pape  ne  per- 
mit pas  qu'une  réconciliation  s'opérât.  En  effi^f,  iî  lança 
une  bulle  dans  laquelle  il  déclare  que,  regardant  la  paix 
jurée  par  les  rcli^îieux  comme  blâmable,  et  ait»  que  la 
révolte  des  universitaires  ne  soil  pas  une  occasion  de  schis- 
mes à  l'avenir,  il  prive  Gudlaume  de  Saint-Amour  et 
Eudes  de l>ouai ,  docteurs  en  théologie,  ainsi  que  les  maî- 
tres Nicolas  do  Bar-sur- Aube,  et  Chrétien,  chanoine  de 
Beauvais,  en  leur  quaittéde  principaux  excilateursde cette 
rébellion,  de  toutes  teufê  ^gnité»  etleurë  bénéfices,  cànm  quede 

«  Voici  ce  qui  cxcilail  le  pins  les  relîgienx,siron  s'en  rappor'oà  >rn!h;rii 
Paris,  qui  érril  ceci  à  l  ann^  1256  ds  sa  Chronique  :  «  Le  peuple  supprima 
tes  aumônes  aux  Frères.  les  appelant  hypocrites,  successeon  de  rAutecInfct, 
p^eudo-prCtiicateufS,  aduîntrurs  de  princes  ci  de  rois,  entvftr^;  fnrUfs  de 
Hts  royaux  (  THAtAHonix  bccamch  soitiNTRATORBS ),  prévariculcur»  de 
confessions,  etc.  • 
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leurs  charges  de  maiUreê,  U  défend  en  oulre  que  pcrsoiiM  let 
aille  entendre,  sous  peine  de  semblable  pumUon,  et  oedonne 
(ié  itiot  y  est)  qu'Us  soient  bannis  du  royaume  de  France, 

Ces  bulles ,  comfne  on  le  pense  bien,  enflammèrent  les 
'esprits»  et  les  Frères  accusèrent  de  nouveau  Guillaume  de 
prêcher  des  chose»  contraires  aux  bonnes  moeurs.  Le  roi  lui- 
même  attaqua  les  académiciens,  et  fit  déférer  à  Rome  le 
livre  des  Périls,  Ceux-ci  prirent  alors  une  résolution  bar* 
die  :  au  lieu  de  4:éder  à  l'orage,  ils  choisirent  Guillaume 
d6  Saint-Amour  et  ses  compagnons  de  condamnation , 
auxquels  ils  ajoutèrent  Jean  de  GasCodelle,  recteur  an- 
glais de  rUniversité,  et  maître  Bélin  Framin,  régent  ès- 
arLs ,  pour  aller  à  Rome  auprès  du  pape,  non-seulement 
détruire  les  calomnies  lancées  contre  rUni\eisilé,  mais 
<încore  démontrer  que  le  livre  de  VEvamjlle  êtcinicl  était 
impie,  sacrilé(je  et  dangereux.  On  fit  immédiatement  des 
quêtes  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  mission  et 
au  mois  d'octobre  les  envoyés  se  nu"rein  eu  elicmin  mais 
les  religi«Hix,  qui  avaient  l'avantage  de  marcher  sous  une 
direction  unique,  avaient  été  plus  prompts,  et,  tandis 
que  Guillaume  et  ses  compagnons  étaient  en  route»  ils  fi» 
Tent  soumettre  le  livre  des  Périls  au  jugement  de  quatre 
cairdînaux,  qui  le  condamnèrent,  le  tirent  déclarer' par  le 
pajpe  inique,  scélérat  et  exécrable  ^,  et  le  firent  brûler  dans 
réglise  d*Agnanî. 

I  II  pnrj\U  qnf*  les  fpiAtes  ne  sufllrcnt  pas,  r,ir  il  est  fait  mention  dans 
Crevier  d'une  permission  doonée  par  Innocent  lY  à  Guillaume  de  Saint- 
Amour  de  retirer  sar  les  biens  de  l'IIniversifé  les  avances  faites  par  lui 
pour  ce  procès  et  d'emprunter,  sons  l'hypothèque  de  ces  mtooes  biens,  la 
^ommc  do  HOOlivrf^s  tonmnîs. 

a  II  est  probable  que  Jean  de  Gastodclle  et  Belin  Frarain  fureiil  empê- 
diéspar  une  cause  qnelcomine  de  faire  le  voyage  d'Italie,  car  nous  savons 
<^e  qiintre  des  envoyés  seulement  y  arrivèrent,  et  nous  ne  trouvons  rela- 
tivement aux  deux  dont  nous  venons  de  parler  aucune  mention  dans  les 
actes  de  la  chancellerie  romaine. 

3  Ce  qu'Qy  a  do  curieux  dans  la  mnltitude  de  quallfieatiem données  pii 
le  pape  dans  ses  buDes,  et  par  les  conmM«sRirf»s  dans  leur  rapport,  an  livre 
de  Guillaume  de  Saint-Âmour,  c'est  ou  n  y  renc^inlrepas  la  seule  d'entre 
elles  qui  pouvait  le  faire  eondanmer,  ]e  veux  dfa«  eéDe  dliérésie.  Gufllaunie 
<1p  N  itiLis  afort  bi^  remarqué  ce  fait,  cl  il  dit  dans  son  histoire  que  le livTe 
des  Périls  fut  brûlé  à  Af^nani ,  non  prupter  hœrcsiam  qnam  contimbat, 
sedqtUa  coHîrà  prtJBfatos  religiosos  sedilionem  ei  scanàalaooncUabat, 
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Cet  acte  inlimida  quelquesHim  des  envoyés  de  l*Unîve]>- 
slté.  Comme  ils  entraient  alors  en  Italie»  ils  craignirent 
peut-être,  quoique  ce  ne  fût  pas  encore  Thabitude ,  la- 
quelle ne  prit  faveur  que  plus  tard  %  qu'on  les  traitât 
comme'le  livre  qu'ils  venaient  défendre,  c'est-à-dire  qu'on 
les  livrât  au  feu,  et  ils  firent  leur  soumission     mais  Guil- 
Jaume  redoubla  de  courage  et  de  fernielé.  Arrivé  à  Rome, 
il  demanda  jour  pour  se  défendre,  et  repoussa  les  accusa- 
lions  dirigées  contre  lui  avec  tant  d'énergie  (|uc  les  mêmes 
cardinaux  qui  avaient  condamné  le  livre  des  Périls  ne  pu- 
rent s'enipèchcr  d'en  absoudre  rautcui  i>rincipal. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Rome,  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  qui  était  malade,  prit  congé  du 
pape  et  se  disposa  à  revenir  à  Paris  ;  mais,  par  une  de  ces 
manoeuvres  familières  à  la  cour  de  Rome,  on  condamna 
absent  celui  que  présent  Ton  avait  absous.  En  arrivant  à 
la  frontière»  l'intrépide  soutien  de  l'Université  trouva  donc 
une  bulle  d*Âlexandre  IV  qui  lui  interdisait Tentrée  du 

-1  «  Toutefois,  dit  Henri  Estienne dans  ran  Apologie  poor  Hérodote,  eo 

parlant  de  Ciiillaunic'de  Sainî-Aniour,  livre  l*»',  chapitre  3d,  il  faot  noter  ' 
que  celiiy  qui,  environ  l'an  1:200,  ne  lui  (jne  banni,  s'il  eusl  Hé  trois  cents 
ans  après,  il  n'eusl  pas»  CàUi  quille  à  si  Ijon  inarcUé  ;  mais  on  l'eust  fait 

Suter  contre  les  bourrées  et  lies  fài^ois,  aussi  bien  qu'on  a  fait  à  uneiafioilé 
'autres  depuis  cinquante  ans, .  Henri  Ëstienne  ne  se  doutait  pas  en  écri- 
vaut  ces  paroles  qu  il  serait  lui-même»  à  cause  du  livre  qui  les  contenait. 
ooBdamné  av  fen»  suppUee  «pi'il  eut  cepebdant  le  bonheur  d'éviter.  Sou 
liup  naQwimux  coofrère  ÉtieniM  Dolet  ne  fut  point  aussi  habile  en  1546. 

3  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Crevier  :  .  V  nr  rr  qui  rr::arur'  les'  collèijues 
de  Saint-Âmour ,  ils  revinrent  à  Paris ,  dit  un  ancien  écrivain,  avec  ù/no- 
minie.  Il  y  eut  ordre  à  l'évêque  de  Paris  de  publier  le  procès-verbàl  de 
hsv  rétractation,  de  leur  faire  exécuter  ce  qu'ils  avaient  promis,  et,  s'ils  y 
raanquaifiit,  de  les  déclarer  excomnninii^s  et  priviH  de  leurs  bénéfices.  Il 
fallut  doue  qu'ils  prêchassent  et  enseignassent  les  arUdes  qui  leur  avaient  été 
prescrits.  Ce  ftil  sans  doute  une  grande  humiliation  pour  ces  docteurs.  Il 
parai!  néanmoins  que  l'un  d'eux,  Chrélif  n  dr  Tîenuvais,  se  réconcilia  de  • 
bonne  foi  avec  les  Dominicains,  puisqu'en  mourant  il  voulut  être  enterré 
|)ar  eux  et  leur  légua  ses  lims  »  Laurent  V Anglais,  tliéologicn  et  régent 
du  collège  des  Anglais,  qui  avec  Guido  Bonatus,  et  Gérard  Sagarello.  doc* 
leur  italien,  avriit  vivement  combattu  p<>'ir  I  t'niversité,  suivit  l'eieinple  de 
Ciirctien,  et,  connue  dit  DubouUay,  palinodiam  cecinit.  Ce  qu'il  y  a  de 
remartiiiaUft  dans  ce  fait,  c'est  tfi*^  avait  pris  part  I  la  rédaction  9a  Hvrè 
àv.i  Péril:'  Qii  nt  lit  (!  Muier  des  deux  autres,  qui  ne  voulut  pas  se  ré«- 
tracter,  il  lui  brûlé  à  Parme  selon  les  uns,  tandis  qnf .  Von  s'en  rapporte 
aua  historiens  des  ordres  mendiants,  qui  ne  l'aimaieul  guère,  il  serait  mort, 
par  puniMon  divine  *  frappi  de  paralysie  et  de  lèpre.  - 
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royaume  dé  France,  «  à  moins»  disait-elle,  que  lé  pape  ne 
lui  en  donnât  bà-mêmela  permMon,  »  Par  une  autre  bulle 
le  pape  chargea  saint  Louis  de  faire  exécuter  cette  con- 
damnation, et  le  pieux  monarque  eut  la  faiblesse  d*y  con- 
sentir. C'est  contre  cette  circonstance  que  Rutebeuf  s'é- 
lève avec  tant  de  force,  et  non  sans  raison,  dans  le  début 
du  sa  complainte  et  dans  La  bataille  des  tfices  \ 

Guillauinese  retira  alors  dans  sa  ville  natale  de  S.iini- 
Ainour  oii  Franche-Comté,  province  qui  ne  faisait  point 
pai  lie  du  royaume  de  France,  mais  qui  avait  ses  comtes 
pnriiculiers  relevant  de  Tempire  Le  pape  ne  lut  point 
encore  satisfait.  Trouvant  que  de  là  le  vieux  docteur  pou- 
vait diriger  l'Université,  il  défendit  quonlid  écrivit  ni  qu'on 
reçût  dfii  Utires  de  lui.  Il  n'eût  plus  manqué  à  la  justices 
romaine  que  de  lui  interdire  le  feu  et- l'eau. 

Bientôt,  aûn  de  porter  le  dernier  coup  à  TUniversité,. 
Alexandre  IV  voulut  faire  brOler  à  Paris  le  livre  des  PérUs 
de$  denuen  tempi,  et  quelques  mOreê  UbeUes  fameux,  comme 
s'exprime  sa  bulle,  en  infamie  et  détractaâon  des  frères  Pré^ 
dêcateurs  et  Mineurs  (lesquels  ont  été  nos  récemment  par  leurs 
aéoerstdres  en  langue  vulgaire),  akm  que  des  rhytkmes  et  des 
ekmms  indécentes  ^.  Ce  passage  est  d*autant  plus  remar- 

I  Avant  la  rélractatioD  des  autres  docteurs  le  pape,  |Mrunc  lettr6(voyei. 
DubouUay,  Jfisioire' de  V  Université  de  Paris)  datée  de  la  deuxième 
année  de  son  punlilical,  avail  déjà  prié  ce  rui  de  les  e^^ilcr  et  de  BQteDtr  en 
prison  Gutllaume  de  Saint-Amour  et  Chrétien  de  Beauvais. 

9  5kiint-Aroour  esL aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  ayaotprè«  de  3000 
habitnnls,  cl  situé  n  0  lieues  de  Lons-lo-Saulnier,  sur  la  roule  de  Lyon  à 
Besançon,  au  pieJ  des  derniers  anneaux  du  Jura.  M.  Abel  Ilugo,  dans  sa 
France  pittoresque,  dit  que  cette  ville  était  jadis  une  place  fortifiée,  dé- 
fendue par  un  château  considérable  qui  appartint  en  dernier  lieu  au  duc  de 
Choiscul  et  dont  on  voit  encordes  ruines,  c  Saint-Amour^  aj'Mi>e-l-il.  pos- 
sédait avant  la  révolution  un  des  trois  chapitres  du  diocèse  de  Sami-Chude. 
On  y  voit  un  hôpital»  jadU  Irès^renommé,  fondé  en  4968  par  Guillaume, 
seigneur  de  Sainl-  Vmour.  »  Celte  dernière  assertion  est  tres-ccrtaiiieinent 
erronée ,  Guillaume  n'ajant  jamais  été  autre  chose  que  professeur  de  phi- 
losophie. H.  Lequinio  de  Kenhay,  qui  a  écrit  un  voyage  dans  le  Ibt«,  ne 
parle  de  la  ville  de  Saint-Amour  que  pour  nous  apprendre  qu'ellfi  Ml  Ml'* 
prîsonnc'c  entre  q^ielqties  rentes  incommodes  et  vilains  de  ses  Qntique$  it. 
caduques  murailles.  En  retour,  cet  écrivain  affirme  que  la  robe  des  pay- 
sannes actnelles  de  Saint-Amour  ne  taehe  la  janU»  qu'à  moUié.  le-pri» 
kt  lecteur  de  croire  que  je  cite  texluelleroent. 

3  C'est  probablement  cetle'phrase  de  la  Inille  d'Alexandre  |V  qui  fut 
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quable  qu'il  pourrait  concerner  plusieurs  des  pièces  de^ 
Uuiebâu^  et  peut-être  même  oeUe  q^i  a  donné  lieu  à  cette 
note. 

Après  la  mort  d'Alexandre  lY,  qui  ne  reodit  pas  moins 
dm  quarante  bulles  cpntre  l'Académie ,  les  esprits  s'apaii-» 
aèrent  peu  à  peu,  et  Guillaume  de  Saint-Amour»  qu'oie 
désirait  vivement  à- Paris». revint  dans  cette  capitale ,  ot^ 
il  ût  une  entrée  triomphante.  Si  la  joie  et  Tenthoiisi^spie 
des  spectateurs  n^ont  pas  été  exagérés  par  les  écnva^i^s. 
qui  en  parlent  >  son  retovir  pourrait  être  comparé  à  celui 
de  Voltaire. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  époque  que  Guillaumo- 
retoucha  son  livre  des  Périls,  dont  la  forîne  surtout  avait 
semblé  déplaire  à  Alexandre  l\  .  8(  nh  ment,  pour  ne  point 
s'attirer  de  nouvelles  persécutions,  il  le  lit  soumettre  par 
maître  Thomas»  académicien,  au  pape  Clément  iV,  qui  mit 
dans  sa  réponse  assez  d'habileté»  un  pende  malice  peut-être, 
et  en  tout  cas  la  plus  grande  réserve.  Le  pontife  écrivit, 
en  effet  à  Guillaume  que^  commil  kù  était  impouUde  de  Ure 
tout  ce  qu'on  UU  envoymt,  U  ne  tm  répondait  pas  au  fond  tout 
de  smte,  mais  qu'il  te  feruât  euè^tàt  qu'U  e»  aurait  le  tempe; 
que  néanmims,  comme  U  était  poeMe  que  la,  chose  traînât 
en  longueur,  U  aviùtcru  devoir  donner  congé  à  nuUire  Thomas.. 
On  n*a  jamais  su  depuis  Tavis  du  chef  de  l'Eglise. 

Ainsi  se  terminèrent  toutes  ces  (juerLlles  aujoiinJ  iiui 
non-seulement  oubliées,  mais  (jui  exigent  la  plus  jjjrande 
attention  pour  être  bien  comprises. 

Guillaume  de  Saint-Amour»  après  (wolv  joui  de  Thon- 
neur  d*avoir  pour  adversaires  Albcrl-le-Grand,  sainl 
Thomas  d'Aquin  ,  lequel  répondît  au  livre  des  Pénis 
(e  traité  Adversi^  i$npugnantes  reUgione9n,e\  saint  ^onaveib 
ture»  qui  essaya  de  le  réfutée  j^r  celui  De  paupertate 

dire  a  Crevlcr,  d'après  DuboiiUay ,  dans  son  Iliaioire  de  L  Lniversité  de 
Paris  :  «  Tous  les  exemplaires  du  livre  des  Périls  n'ont  pas  été  brûlés, 
poiscfu'il  s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jourg;  ma»  je  ne  crois  pasqnemofr 
ayons  la  version  qui  en  fut  faite  alors  en  laiifrue  vulfçaire,  et  même  en  Teis 
Qraççais  du  temps,  que  I'od  se  plaisait  a  tîùre  courir  parini  le  peuple.  » 
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Chmti  et  apologia  pmipenim  moiinit  en  4270  selon  les 
uns  en  1272  selon  d'autres,  aines  avoir  possédé  de  son 
vivant  une  réputation  d'élofiuence,  de  courage  et  de  fer- 
meté qui  lui  STuvécut  fort  longtemps,  et  qui  s'étendit 
môme  bien  au-delà  de  son  époque'. 

On  trouve  en  effet  dans  le/ltwwm  de  la  Rose  les  vers  sui- 
vants qui  concernent  ce  docteur,  etquisont  placés  par  Jean 
de  Meung  dans  la  bouche  de  Faux-Semblant  (édition  de 
Méon,  t.  II >  page  354  ),  lequel,  après  avoir  enseigné  les 
divers  cas  où  un  homme  peut  mendier  sans  bonté,  ajoute  : 

Qui  (ie  ineiidiaiice  vuet  vivre 

1  aire  le  puel,  non  «utrcraent ,  " 

Se  cil  oB  SiiiiT-Àiioini  M  ment. 

Qui  desputer  savoit  et  Brt 

El  préeschier  ceste  inattre 

A  Paris  avec  les  devint  : 

Jà  ne  m'aïst  ne  peins  ne  vins. 

S'il  n'avoit  en  sa  vérité 

L'accord  de  l'i  iiivorsilé 

Et  Un  pu  ;iW  <  nntniunémenl 

Qui  ooicnt  sua  [ii  tîschemcnl. 

Nos  prodons  de  ce  refuser 

Vers  Dlex  ne  se  puet  cscuser. 

Qui  groder  en  vodra,  si  gnnioo, 

Et  conneder  si  s'en  eorrouee, 

•  Ce  dernier  traité  était  dirigé  plus  spécialement  contre  Gérard  Saga^ 
rello,  l.v  j  a  1.  pour  soutenir  l'Université ,  avait  écrit  contre  les  Frères- Si- 

oeurs  un  livre  assez  piquant. 

a  Si  <»  que  dit  V Histoire  des  coHtrov*riM  ecclésiasUqueê  est  vrai,  ki  der- 
nùa«date  de  la  mort  de  Guillanme  de  gamtpAmour  serait  la  véritable. 

Voici  les  pan ili's  ilTtlics-clu-Pin  :  «  T/nnii(''p  de  la  mort  de  Ciintaiiiiie  de 
Sainl-Amour  naclc  niai(jn!''P  par  aucun  auteur;  mais  son  t'pilaphe,  qui  est 
dans  l'église  de  Saiul-Aiaoui ,  dans  le  cuuilé  de  lîourgogue,  où  il  a  été  en- 

I  r  -  ,  nous  apprend  qu'il  mourut  l'an  1273,  et  le  livre  obituaire  de  l'église 
de  M\con  cpie  c'est  le  13«  de  s!>plembre  ;  ce  qui  nous  ft  été  coownnaiiiué 
par  M.  Francalei,  qui  on  a  tiut  la  recherche.  • 

On  a  prétendu  aussi  que  GaiUaume  n'avait  poînt  été  membre  de  la  Sor- 
bonne:  cependant  nous  voyons  que  l'éditeur  de  ses  ou\ rages,  qui  s'est  cache 
sous  Ietio?n  ù'AUtophilc,  dit  que  le  {H)rtrait  de  Guillaume,  qu'il  a  mis  en 
lêle  de»  œuvres  de  ce  maître,  est  tiré  des  vitraux  de  l'uncienne  bibliulhèquc 
de  Sorbonne.  Ko  outre  Grancolas,  dans  son  fliftfoire supprimée <ier(!>«7/t««^ 
fie  la  ville  et  de  VVniversilé  de  Paris,  dit  en  propres  termes  que  Itobert 
Sorhon  ûoiim  pour  maîtres  à  ses  ^iiers  GtiiUaume  de  Saint- Amour, 
Sudcs  de  Douay  et  Laurent  l'Anglois. 
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« 

Car  je  ne  m'en  tcroie  mie 

Si  perdre  ea  dévoie  la  vie,  • 
.  Ou  esire  mfs  coDtie  droltinrc 
Gmnme  stint  Fol  en  chartie  ofom;. 
On  «lira  Imam  du  royamne 
A  tort  cum  meilie  GviUAOMK 
IFb  SkVif'AMim ,  qu'Ypocrifie< 
Fîst  pfîçilier  par  grant  envie. 
IMa  mci  r-  cti  pi  il  le  chasM: 
Le  vaiUiuii  hnmc  Uni  braça 
Por  vérité  tiu'il  souslenoil, 
Yers  ma  mère  trop  desprenoit, 
ïoor  ce  qn'O  Csl  ung  novcl  livre 
Où  M  Tie  iist  touto  ttcrhre  > 
Et'ToloiC  que  ]9  nniam 
MeDdieilé  et  liBoime 
Si  je  n'avoie  de  «pioi  vivre. . 
Bien  me  voloit  tenir  por  ivre> 
Car  laborr^r  nf  me  pucl  plaire;. 
De  laborer  n'aî-ge  que  faire  : 
Trop  a  jrrant  paine  en  laborer  ; 
i  aiiiï  luiox  din  aiil  les  gens  orer,. 
£i  affubler  ma  reaardie 
Du  mantel  de  papeludie»  de^. 

Postérieurement  à  Fauteur  du  Rotmn  de  la  Rose  un; 
grand  nombre  d'écrivains  ont  encore  parlé  de  Guillaume 
de  Saint-Amour,  duni  le  livre,  dit  le  baron  d'Auteuil  dans 
son  Histoire  de  la  reine  Blanche ,  ûi  beaucoup  de  bruit  en 
>  .     FraiH'c  et  ailleurs. 

Les  euuYres  de  Guillaume  de  Saint-Amom-  ont  été  im- 
primées en  4632  iti-A\y  Comtanûœ,  ad  insiyna  bonœ  Jidci, 
apud  Alilopiiilos 

Voici  le  liire  exact  de  ce  volume,  que  je  n'ai  trouvé  qu'à 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  :  Magistri  Guillelm  4e 
SanctO'Amore,  sacrœ  facultatif  iheohgiœ  pofmensis,  è  ee~ 
Uberrimà  domo  Sorbonicà  doctoris  olim  integerrimi ,  open 
ommv  quw  reperinpotuerunt,  m  quibus,  ad  defentùmem  eeeU- 

t  Moréri  dit  que  la  personne  qui  se  cacha  sous  ce  nom  est  VaUrien  de 
Flavigny,  docteur  de  Sorbonne,  et  professeur  de  hligue  hébraïque  au 
collège  royal. 
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iiastkœ  hierarchur  vi  rul  instrucûont  ui  et  prœpnrntioncm  sim- 
pUciurn  Christi  fidt  linnu  de  pericuUs  novhmnomm  lempomm 
agitur,  cofUrà  pseiido-prœdicatorcs ,  hfpocriUu  et  penetrantet 
domos,  et  oùosos  et  curlosos  et  gyrovagos. 

En  téte  de  cet  ouvrage  se  trouve  une  gravure  repré» 
sentani  Guillaume  de  SaintpAmour  vêtu  de  la  robe  pro- 
fessorale, et  assis  dans  une  espèce  de  chaire  devant  or  pn- 
pître  chargé  d'un  livre.  Au  bas  de  ce  portrait  on  lit  :  Ma* 
guter  GuiUelnàu  de  SaneUhAmore,  werm  JneuttattÊ  tbeolo^ 
pamiemis  dodor,  ac  9omm  wrbonkw,  prout  oUm  jâetUÊ  erat 
m  vitro  vetem  kiblhUiecœ^iorbomcœ. 

La  préface  de  ce  livre  »  écrite  en  latin  et  adressée  ad 
Chmiianum  pkilalethein ,  est  remarquable  sous  plusieurs 
rapports  :  j'en  ai  tivé  un  très-grand  parti  pour  ce  qui , 
dans  cette  notice,  a  trait  à  rhistoire'des  discussions  de 
l'Université  et  des  ordres  mendiants. 

Les  œuvres  de  Guillaume  de  Saint-Amour  avaient  ou 
déjà  une  édition  partielle  à  Bâle,  en  1555.  Cette  édition, 
que  je  n'ai  pas  vue ,  r(în ferme  le  discours  Sur  le  publicain 
et  le  pharisien  ,  le  traité  Ihi  pth'il  dm  derniers  temps  ,  enfin 
un  Sermon  pour  le  jour  des  saints  apôtres  Jacques  et  Philippe, 
dans  lequel  il  s'agit  du  péril  des  derniers  temps.  La  pre- 
mière édition,  dont  nous  avons  parlé,  comprend  donc  de 
plus  que  la  seconde  le  Commentaire  de  Guillaume  Sur  le 
livre  des  Psaumes  ;  un  traité  intitulé  Simple  question  sur  la 
quantité  de  L'aumône  ;  savoir  :  s'il  est  permis  à  un- homme 
de  donner  tout  ce  qu'il  possède,  de  façon  à  ne  rien  garder 
pour  soi  et  à  être  ensuite  forcé  de  mendier  ;  Simple  ques» 
don  mtr  le  mendiant  valide  ;  savoir  :  si  nous  devons  faire 
l'aumône  au  mendiant  valide,  même  lorsqu'il  est  pauvre 
(on  sent  que  tout  ceci  était  dirigé  contre  les  ordres  quê- 
teurs, dont  tous  les  membres  étaient  généralement  très- 
valides);  Ças  et  artielt»  mr  lesquels fia  aecaséMaUre  Guillaume 
de  Smnt'ÂmmKr  par  les  Frères-Préîhears,  et  ses  réponses  aux 
objections;  CoUeedon  de  têeritare  catholique  et  canonique,  pour 
ta  défense  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  Table  des  suptcs  par 
lesquels  les  pseudo-prédicateurs  peuvent  être  discernes  des  vrais. 

Ce  recueil,  dès  son  appurùioa  en  France,  donna  iicu 
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à  des  pouraaiies.  Sa  mise  au  jour ,  comme  nom  Tavonsv 
vu ,  est  de  i632  :  or,  en  1633  parut  à  Paris,  chez  Sébas- 
tien Cramoisi,  rue  Saint-Jacques,  Aux  Cigognes,  un  petit 
volume  in -12  de  43  pages,  dont  voici  le  litre  :  Arrest 
privé  (in  (-(.ntM'il  (la  Hoij  donné  contre  le  Livre  intitidé  Opéra  ma- 
gisli'i  (jruiiiehiii  (ieSun('to-\iii(iie^fnsé'ni6/e  les  ballesdu  pape 
Alexandre  IV,  portant  condamnation  du  dit  livre  à  la  recùtn- 
mandatioii  de  saint  Lotiis,  roy  de  France* 
Voici  l'avis  au  h  i  teur: 

«Depuis  peu  de  jours  (umy  lecteur)  quelques  personnes  . 
peu  ntTectionnées  aux  religieux,  ou  bien  à  la  religion,  oui 
fait  imprimer  et  mettre  qu  jour  les  OEmrei  4e  nuUftre 
GvMlatime  de  Saiuct^Amour  lesquelles  jadis,  à  la  requ^  - 
de  salut  Iahiis,  roy  de  France,  furent  censurées  et  eon- 
damnées  avec  leur  autheur  par  le  pape  Alexandre  <|ua- 
triesme  comme  impies  et  sacrilèges.  I^e  Roy  donc»  béricîer 
d^  la  piété  de  saint  Louis,  aus^  l>ien  ijue  de  son  sceptre, 
ayant  esté  informé  de  Taudace  de  ces  nouveaux  ennemis 
des  religieux,  a  voulu  et  commandé,  par  arrest  de  son 
conseil  j  que  cette  léq&érité  fust  chastiée,  afin  quQ  dores* 
nàvant  personne  n'osast  entreprendre  de  déterrer  ce  qui 
avoit  esté  si  longtemps  ensevely.  Nous  avons  inséré  cet 
arrest  avec  les  bulles  de  Sa  Saincieié,  pour  advenir  les 
adhéraus  de  ce  meschant  autheur  que,  si  ne  ehaiigeui 
leur  mauvaise  afi'ecliou  pour  ramuuv  de  la  vérité,  ils  y 
seront  contraints  par  la  crainte  du  chastmiiiut.  » 

Voici  niainteuanl  VExtraii  des  registres  du  coasfid,  privé 
duB'^f'f  qui  suit  l'avis  au  lecteur: 

«  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  Uoy  eu  son  conseil , 
qu'encores  que,  par  les  édicts  et  ordonnances  de  Sa  Ma- 
jesté, il  soit  défendu  d'imprimer  ny  mettre  en  lumière 
aucuns  livres  notez  de  censure,  ny  cous  qui  tendent  au 
mépris  de  la  religion  catholique  et  des  choses  receues  et 
approuvées  en  icelle,  néantmoins  il  auroit  esté  publié 
depuis  peu  en  cette  ville  de  Paris  un  livre  intitulé  if 
iri  QuiUelm  de  Sancto  Annore  opéra  omnio,  contenant  plu- 
sieurs traictes  scandaleux  faicts  au  mépris  de  plusieurs 
ordres  religieux  receus  et  apfirouvei  do  TEgUse  et  en  ce 
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Foyaume,  mesmes  contre  l'auiiionic  de  nusuc  sainct-père 
le  pape,  et  eiilr'atiîres  lo  traité  intitulé  Dr  iirrirulis  novis- 
simoriun  tcmpontm  ,  coiuiamné  il  y  a  loii^fi<ïmps  par  le 
sainct-siège  apostolique;  à  quoy  il  est  nécessaire  de  pour- 
veoir  ;  veu  Texemplaire  du  livre  susdit»  la  bulle  de  nostre 
sainct-père  le  pape  Alexandre ,  quatrîesme  année  de  son 
pontificat^  qui  estoit  Tannée  mil  deux  cens  cinquante-six^ 
portant  condamnation  du  traieté  susdit  comme  mescham 
et  exécrable;  tout  considéré»  le  Roy»  en  son  conseil»  a  or^ 
donné  que  par  le  premier  des  huissiers  du  dit  conseil 
tous  les  exemplaires  du  dit  livre  seroient  saisis  et  porter 
au  greffe  du  dît  conseil.  Fait  Sa  Majesté  défenses  à  toua 
imprimeurs  et  libraires  d'exposer  en  vente»  vendre  ny 
débiter  le  dit  livre,  à  peine  de  ta  vie,  et  à  tous  autres  d'ice- 
luy  retenir  ny  avoir  par  devers  eux,  à  peine  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  reux  qui  s'en  trouveront  saisis. 
Faicl  au  conseil  privé  du  Roy,  tenu  à  Paris  le  quator- 
zicsme  juillet  mil  six  cens  trente  et  trois.  » 

11  paraît  que  toutes  ces  délensos  no  furent  pas  irès-efli- 
cacos,  puisqu'il  nous  (^st  parvenu  des  exemplaires  de  l'é- 
dition aussi  sévèrement  condamnée. 

L'abbé  de  Tillemont,  l'un  des  solitaires  de  Pon-Koyal, 
avait  laissé  en  manuscrit  un  assez  long  travail  sur  Guil- 
laume de  Saint-Amour  :  on  ne  sait  ce  qu*il  est  devenu. 
Ses  mémoires  sur  saint  Louis  n*ont  pas  été  plus  heureux: 
déposés  à  la  bibliothèque  royale  »  et  communiqués  à  un 
emprunteur  négCgent»  ils  n'ont  été  rendus  qu'horrible- 
ment mutilés,  c'est«4-dire  privés»  sauf  erreur»  de  deux 
cent  trentù-^ep feuillets. 

Enfin»  Tun  des  hommes  les  plus  érudits  de  notre  épo- 
que, M,  Daunou»  s'est  chargé,  pour  la  continuation ,  en- 
treprise par  l'Académie  des  inscriptions,  de  VBisioireHité' 
raire  de  la  France  laissée  par  les  Bénédictins,  de  la  notice 
sur  Guillaume  de  Saint-Amour.  Uemis  en  (Vaussi  bon- 
nes mains,  c(^  travail  offrira  sans  doute  de  nouveaux  et 
précieux  éclaircissements» 
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NOTE  L. 

{  Voyei  pi^  07,  note  6.  ) 

Ancel»  dont  ii  est  ici  question,  était  fils  d'Anccl,  troi--^ 
sièmc  du  nom,  seigneur  de  risle-Adam,  qui  l'avait  eu. 
de  Clémence  de  Pompone»  sa  seconde  femme.  11  épousa, 
on  ne  sait  en  quelle  année»  Isabelle,  dame  deBourris,. 
qui  lui  apporta  en  mariage  la  terre  de  cenom.  Cette  union 
donna  naissance  à  dei»  enfants  qui  furent  nommés,  Vnn 
Jean;  et  l'autre  Clémence  de  Tlsle.  Le  premier  fut  marié 
à  Alix  de  Cbantemesle,  avec  laquelle  il  fit  en  1303  diver- 
ses donations  à  l'abbaye  du  Val;  la  seconde  eut  pour  mari 
Renaud  de  Méru,  auprès  duquel  elle  vivait  en  i290  lors- 
qu'elle vendit ,  conjointemenl  avec  son  frère,  ù  Hue  de 
Bourville,  tout  ce  qu'ils  possédaienl  à  Puçay  en  Beauce. 

L'histoire  généalogique  de  France ,  à  laquelle  j'em- 
prunte ces  détails,  ne  donne  pas  lu  date  de  la  naissance" 
d'Ancel  IV.  Nous  savons  qu'il  mourut  le  30  août  1285  en» 
Aragon,  où  il  avait  accompagné  Philippe-le-llardy,  après 
avoir  succédé  à  Jean  de  l'isle,  son  frère  ainé,  qui  en  4239 
avait  confirmé  les  donations  faites  par  son  père  à  l'abbaye 
du  Val,  et  dont  le  testament  date  du  vendredi  1275,  après» 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  charte  del379y  rendue 
par  Ancel  IV  en  faveur  de  l'abbaye  du  Val,  nous  a  trans^ 
mis  son  sceau,  sur  lequel  parait  m  fasee  accompa^  d» 
wpt  oiseaux,  quatre  en  chef  et  tms  en  pokoe;  le  contre-sceau» 
est  pareil,  et  la  légende  porte Centras»  Dm.  ÀncetU, 
Jean,  fils  d'Ancel  IV,  succéda  à  son  père. 

Je  croîs  devoir  ajouter  quelques  détails  sur  la  famille 
et  le  pays  de  l'Isle-Adam. 

L'origine  de  la  première  remonte  assez  haut,  puisque 
nous  voyons  Adam,  premier  du  nom,  nommé  avec  plu- 
sieurs seigneurs  et  glands  uiliciers  de  la  couronne  dans, 
une  charte  de  confirmaLion  que  le  roi  Philippe  1**^  donna 
en  1069  eu  faveur  de  l'église  Saint-Germain,  depuis  Saint- 
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Harttn  de  Pontoise.  (Voyez  HUunre  du  Viemiàt  de  cette 
ville,)  Avant  lui»  ni  la- forteresse  ni  le  boflrg  qui  furent 
-  depuis  appelés,  de  son  nom ,  tltle-Adam,  n'existaient  :  il 
les  fit  bâtir  toiois  'deux.  Ce  fut  aussi  à  Tun  de  ses  des- 
cendants,  AnccI ,  premier  du  nom,  que  Ton  dut  l'abbaye 
Notre-Oame-du'Yal»  dans  laquelle  il  fit  venir  six  religieux 
de  la  Cour-Dieu ,  près  d'Orléans  (voyez  GalUa  chrhtàana, 
t.  VUI,  pa^ïe  875  B.,  col.  71),  eloùil  fut  enterré  avant  4162. 

C'est  (le  celle  famille,  primilivcment  nommée  de  l'Isle, 
ensniiti  df'^  ride- Adam,  et  enfin  Villiers  de  l'Isle-Àdam, 
qu'est  sorti  plus  lard  le  fameux  grand-maître  de  Rhodes, 
célèbre  à  la  fois  par  suri  coiirafre  et  par  les  malheurs  de  son 
ordre.  D'après  VJlistoire  (jniealotjnjue ,  ce  serait  à  dater 
d'Ancei  111  que  la  famille  de  l'Isle  aurait  ajouté  spéciale- 
ment à  son  nom  celui  de  Adam;  mais  nous  voyons  que 
Rutebeuf,  qui  est  ordinairement  très-exact,  ne  désigne 
pas  Ancel  IV  autrement  que  sous  le  nom  d'Arwel  de  l'Jsle, 
il  faut  donc  en  conclure  que  le  nom  de  tlsle-Adam  n'était 
pas  encore  en  usage,  pour  sa  dernière-partie,  ou  du  moins 
qu'on  ne  s'en  servait  pas  communément. 

La  ville,  ou  plutôt  le  bourg  de  l'Isle-Adam,  qui  prit  plus 
tard  ie  titre  de  baronnie ,  est  situé  au  pied  d'un  coteau 
dans  rile-de^Francé  (aujourd'hui  département  de  Seine- 
et-Oise),  sur  deux  lies  que  forme  cette  dernière  rivière,  à 
deux  lieues  environ  de  Pontoise;  il  ressortait  du  diocèse 
de  Beauvais.  On  y  comptait  cinquante-huît  feux;  il  ren- 
fermait aussi  un  prieuré  d'hommes  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît  et  une  coiuiiiuiiiuilé  de  prêtres  missionnaires  de 
Saint- Jose|)h.  Kn  \M')Ï ,  la  branche  aiuée  des  premiers 
seigneurs  s'éfant  eh  iiiie,  la  terre  de  Tlsle-Adam  passa  par 
acquisition  dans  la  maison  de  Villiers,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Elle  en  sortit  au  Ki"  siècle 
pour  entrer  dans  celle  de  Montmorency,  d'où  elle  échut 
ensuite  à  celle  de  Bourbon-Condé,  puis  à  celle  de  Gonti, 
qui  la  posséda  jusqu'à  la  révolution. 

L'Isle-Adam  contientaujourd'hui  plus  de  lôQO habitants; 
cïet(e  ville  fait  un  commerce  de  farine  asseï  étendu,  et 
renferme  une  manufacture  de  porcelaine. 
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NOTE  M. 

{Voyez  page  89,  note  3.) 

LA  GUA]ST£*PL£UR£. 

On  lit  à  la  page  07  de  la  Description  des  Mss.  de  la 
Chanson  de  Roland  {\ojez  le  pocme  de  ce  iioui  |Hil)lié  par 
M.  Fri  iicisquc  Micliel  )  (jue  la  Chante- Pleure  a  rte  mis© 
au  jour  en  18,'M  par  M.  Henri  Monnin,  à  Lyon,  on  un  in-8** 
de  16  pages,  d'après  un  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Lyon. 
Comnie  il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  celle  édition^ 
<ïui  est  sans  doute  une  curiosité  bibliographique,  j'ai  cru 
pouvoir  f  f  Hnîiner  la  Chante^Piewre,  mais  d'après  leMs.  de 
Paris,  7218. 

De  cdui  haut  Seigneur  qui  en  la  croix  fu  mis, 
Qui  les  portes  d'enfer  brisa  por  ses  amis, 
SoieDt  cil  beneoit  et  à  bone  fin  pris 
QAi  .t  poi  entendront  des  biens  qné  j'ai  apris. 

Mult  vaut  tnie\  PtKt  re-Chamx  qup  ne  fait  Crri^TE^PuiiBB; 
Cil  qui  s'çii\  oise  et  chante  et  pu  iicchié  demeure. 
Cil  plorra  en  enfer,  jà  n'icrt  qui  le  sequcurc, 
Eirtre  les  Sathanas  qui  sont  noir  comme  meure. 

Et  de  la     EmK-CnATîTE  savez  nue  sénéfie  : 
Qui  pleure  ses  podiîp/  cl  vers  Dion  s  umelic. 
L'âme  a  le  fru^rrcdoii  i[iiant  la  char  est  pnrriô  : 
Ou  ciel  avdcc  les  anp;lcs  s  en  va  toiilc  Uorie; 
Lors  ne  se  puet  tenir  qu  ele  ne  chant  et  rie. 

<}tie  valent  les  richeces,  que  talent  les  trésors  t 
Tout  devcndra  noient  li  argcnz  et  li  ors. 
Et  nous  pcrdori<^  Tfs  hncs  pur  les  déliz  des  cors;  • 
Quar  la  i±ar  si  porist  taatosl  o>mme  l'Ame  est  hiorf . 

N*eit  si  bele  jovenfe  ne  coviegne  morir  : 
QBf  que  11  een  deviegne,  ràn»  ne  poel  porir. 
Boni  di-je  qfW  por  l'âme  feroK  bon  Dieu  servir 
Por  aroir  la  gnnt  joie  qn  dur»  Mni  ftôHir. 
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Xa  joie  de  ccsl  siècle,  sachiez^  inult  petit  vaut  : 
Quant  iniex  i  cuid'on  estre  et  6le  plus  tost  fiint; 
"Mès  b  joie  A»  eiex  qui  lanis  e»t  en  bunt 
Fu  et  est  et  sera,  ne  jà  n'aora  .dffaitt. 

Bâtons  tant  dis  le  fer  corn  est  èhint  s  or  rcndame, 
S'aprendons  à  voler  ainz  que  nm  faille  plume. 
Si  esprendons  le  feu  (jui  si  lon^jucnicnt  ftimp, 
Qmt  nos  ne  veons  goule  se  Diei  ne  nos  aiume. 

Nous  resamblons  la  taupe  qui  ot  cl  pas  ne  voil, 
Quar  nos  ne  veens  goule  i  lète  iHMtfe  esploit. 
Nos  oioas  les  sermons  e'od  dit  et  smentoil. 
Se  n'i  a  dl  ne  cele  qui  p*  ee  diastoit. 

Cil  n'aime  mie  Dieu  qui  ne  le  erienl  et  doute 

Et  qui  n'i  met  son  mer  et  sa  pfnsst'C  toute: 
Qui  esl  en  droit  ci.ouiin  cl  il  se  part  dp  rmife, 
Cil  resamble  la  taupe  qui  ot  et  ne  voit  goule.  . 

11  n  i  a  cU  ne  cele  qui  ait  point  de  demain  ; 
Tant  comme  cbaseons  a  le  coer  haitié  et  sain 
DeTons  Dieu  apeler  et  au  soir  et  au  maiû  : 
Lessons  aler  la  paille,  si  releBOfu  le  grain. 

Tant  com  nos  sommes  jone ,  no^  sommes  si  CoarSs; 
Et  iiosh  p  sire  Diex  si  aime  miex  le  qoarl 
Le  servisc  d'un  jonc  qu'il  ne  fpt  d'un  violfart , 
lie  de  1'  mauvès  ouvrier  qui  commence  trop  tart. 

L'en  doit  en  son  bon  point  le  bien  eiicorameiuier, 
Quar  qui  plus  tost  eommence  mtei  ^ert  son  loier  : 
Ne  fêtes  mie  ausi  coni  li  nuuivès  ouTiîer 
Qui  eommenoent  si  tafi  qft'Il  fiiillettC  ail  paier. 

Tant  0001  Tostre  bon  vin  srra  frais  et  novcl,  >^ 
DoTiPz-en  vostre  ami ,  lui  ert  et  bon  et  bd> 

K'alciuipz  mio  Innl  (fu'il  porissc  cl  toneî; 

Quar  l'en  perl  le  bon  vin  par  le  mauv^  vesseL 
•  * 

Quels  esl  or  b  vessiaus  qui  le  bon  vin  empire? 
Cest  li  dietis  de  cors  qui  tr^  Vkn^e  à  marlire. 
Se  li  00»  Toioit  fine  ce  qoë  Fifl^  désMi 
Huit  eovendroU  au  eondâm'^tmtMMUte. 

f 

t 

f 


400 


NOTES 


Ton!  ce  qui  plesl  m  oan  «tk  à  Yèm  oantrère; 
De  œ  que  H  cors  YCiit  n'en  a  Time  que  fère; 
Et  quant  U  cors  s'alome  et  acorl  à  bien  fère, 
MuU  esi  Uei  Jtaé8U<Cris  quant  il  à  loi  répète. 

Grant  lumor  Ici  Diei  iantme .  ronirnenl  qu'il  ail  v^cu. 
Quant  il  ist  de  pechié  en  sa  Ikiih-  \  crtu  ; 
Et  quant  il  aient  tant  que  la  morl  l'a  vaincu, 
C'est  U  manvès  veesiam  oà  li  viof  eift  perdu. 

Midt  est  iMme  la  pomme  tant  qu'éle  cet  Misa  et  dure; 
Ele  vaut  assez  micx  que  g*<le  est  tuop  meiire, 
Quar  puis  qu'ele  amoUe  et  lome  à  ponetuie 
Fon  la  covieiit  geter  pur  ce  c'en  n'en  a  cure. 

Je  voi  maint  gr  aiii  bourgois  et  uiaint  grant  clore  riche  homme 
Qui  ont  tant  de  l'avoir  qu'il  n'en  scvenl  fn  suiiune, 
Jà  n'iront  outre  nier,  u'à  Saiul-Jaque>),  u  a  Uonioie  : 
€ii  se  lessent  pofîr  eom  binauvese  pomme.  • 

Diex  !  Q  n'est  iiom  ne  ftme»  tant  sache  estie  au  desense. 
Qui  se  puisse  .desfendre  quant  la  mort  li  cort  senre.  ■ 

Por  noient  vit  au  siècle  qui  por  Dieu  ne  labour 
Et  li  cors  nos  l'audront,  jà  ne  garderons  i'eure. 

Il  a  moult  on  cesl  siècle  (i  iinc     iriboulement  : 

Li  .i.  rachules'àme  et  li  .iuliis  l  i  vent; 

Tel  i  a  qui  emprunte ,  tel  i  a  mu  renl  : 

Toz  cis  siècles  est  foire,  mais  l'autre  ert  paiement. 

HéUs  !  que  fierons-nos  qui  emprunlommes  tantt 
Or  déussons  paler  et  rendre  nudntntnt. 

Xjftà  ne  s'acuitera,  il  sera  mesdiéant  ; 

Fok  est  qui  tant  atent  qu'il  ne  puet  en  avant. 

Quant  H  dni  cbanipion  se  sont  tant  combatu, 
Covicnl-il  que  l'uns  perde  le  baston  et  l'escu; 
Quant  il  ont  tanl  i>i>ute  que  l'uns  est  abalu, 
Por  ce  n'esl-il  pas  quites  li'il  se  dalme  vaincu. 

Je  1*  dt  pormafailfls  gens  qui  devisent  enlr'aus  : 
la  hene  pénitence,  dient^  nos  sans. 
Sor  ce  si  se  dâilent  ès  pédiiex  crpinaus  ; 
Hés  tel  s'i  asséure  qû  est  et  A>ls  «t  dus. 


\ 
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•  Î5e  je  stni  deservir  cuuloie  avoir  mérite  " 
Que  je  por  repentir  en  in  iin  Aisse  quife, 
Jamès  ne  querroie  estre  ne  moine  ne  herfntle, 
Mès  nous  ne  troFOw  pw  cestft  matière  tscrilte/ 

Tn)i»'auiMMitd({ntMliGaittallBrftl  dMiige  * 
Qai  tox  jon  vent  deschaus  et  A  froAnl  an  Inngc, 
S'il  cuidoient  avoir  piradts  Bans  eschange  ;  "  ■ 
Jamès  la  bone  vie  neiior  ioroiteflfange. 

Por  <;*csl  fo!s  cil  qui  pèche  en  ilel  espérance , 
Qaar  nos  n  avons  de  vivre  ne  piège  ne  fiance. 
Sjl  est  sans  en  la  fin  par  bone  repentancc,  *  * 
Por  Qe  n'esWil  pas  fnilea  dfl  ftre  ^pitaitte. 

E ,  Dies!  la  peiitaiiiee  «croit  boae'tn  laile; 
^  Quar  qui  sauroltl^aiigoisse,  It  dolor,  ta  fauc&l9 

Qu'il  covienl  sofrir  l'àme  «inz  que  soit  'eqiênie> 
Jamès  de  pechié  fère  BB  li  pe^it  eDYÎe. 

11  i  a  tel  des  âmes  qui  r.  anz  art  et  frit  ' 
£1  feu  de  purgaluire,  dont  l'Escripture  dist 
Que  d'un  pechié  mortel  c'on  fet  en  &us  délit 
là  wtkaA  .yg.  anz  estie  alni  qu'ele  s'en  aqAU. 

'Qui  .7$.  ans^eroit  mu  ]Àr  la  ploa  giant  firoiÉM' 
ConiiieB  Aiat  «n  yrer  par  la  fï-oidor  greignor, 
N'auroît-il  en  .vîj.  anz  là  moitié  de  dolor 
Gom  d'estie  el  porgatoiie  la  quarte  par*  d'un  jor. 

Vous,  gens  qui  ne  finez  d'emprunter  et  d  arruire,  * 
Vous  vous  aquiterez  se  vous  m'en  volez  croiiv, 
Qoar  odui  paiement  dont  Gis  sièdes  est  foire  ' 
Il  n'I  aque  .i^  tablas,  une  Hanche»  rautreiraireb 

Cil  tient  lit  noii^tabteqdleitrsuilleKdonte.  - 
Qui  to^  ne  vient*finer  hepiiet  Tenir  à  conta  ; 
S'il  atent  paiement  il  aura  tant  de  honte  : 
Javas  n'ania  paié  le  diaieà  ne  la  moali.  . 

Hé,  las  !  li  endclé  seront  si  mal  venu 
Toute  jor  seroiu  ars  truiné  et  batu;  - 
S'il  péussent  morir  bien  lor  fbst  avenu, 
Mès  janièsiieiMrrantnejàn'anr«nt«indfe.  < 
I. 
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402  NOTES 

Hé,  in  I  cQ  s'inroiii  jft  ne  repoi  iw 
Aim  MdMMttDcite  jop  èn  fea  et  en  triste^. 
La  f.cni^si^c  qu'A  oat  idr.  fèi  pâme  gteignor,^ 
ràveni  Ufln  ^  \ifMi  Mpi  te  èt  saotTekir. 

Cil  qui  les  granz  richeces  et  les  granz  bleus  loainUcoe&t 
Et  qui  à  penilancc  ne  à  merci  ne  viRiiPiit ,  . 
eu  pe  s^af^kas  ill  Dieu ,  ne  ne  lia^riieiiuul  ;  * 
Tabtte  so«m^iil  pMhiei  qoMiieigrtant  itefteieat. 

Bien  periévt  iQne  ei  c«n>efr  destoinâil  lor  oir  :  ^  « 
'      Bien  i  pcrt  qus  dédbles^  sor  els  ^nt  pobir 

.  Quanl  il  et  pre(il  le*  àiKs  ei  tot  co^  fet  andoir.    .  ' 

■ 

Ilol  mérite  tniPVf'  qui  r»  t<*\  scignor  sert  ;  4*  • 

Cil  a  bien  loul  periiu  t^ui  l'âme  ei  le  cors  pert. 
l^n  nos  é^t  déables  t'cro  à  deseouver^     <  , 

Lilieqgfès/H  parf« ,  ieaVî^iièu  «e«!ril  • 
IVe  cuide  pas  'q]U>afer»iie  que  paradis  soft, 
îie  qu'il  ait  âme  et  cors  par  ce  qu'il  ne  1'  sentoif  v 
Antf  pensse  U^arfoiit  que  pechiei  Me^eil. 


•  Comnn^n'  fel  f»oi  îi  brtnfrf s  piiPt  estrc  vérité,  * 
Quai  11  (1  rr  ni)s  raconleiil  en  lor  divinité  ' 
Qaani  1  Ame  c^l  t  speaic  cl  el  vient  devant  Dé, 
Dicnl  qu  ele  e&l  plus  bclc  que  li  cors  n'ait  esté. 

,«  7e  no  r  peroitf  croire,  M  ii  boqgres  fwtfet»", 
ISe^tt'BseriplQtediitiieqiiectergierëtMl: 
B^'uM  rjd]^  iMtcoe  ^  d'un  TiUli  conbrei ,  ** 
èouent  ert  l'âme  bete  qoeiil  liton  est  si  Jet?  *. 

•  Si       gent  sont  bien  mpsrri^.inl  h  voue  : 
Dient  qu'ànic  de  corg  ne  clKiiifirt'  ne  110  iuue_j  '  t 
Mes  n  est  liom  si  contrais  ne  vielie  si  lioçue 
Dont  l'àniD  ne  soit  belc  puis  qu  cle  est  absolue.  , 


1  Ne  8'«||irait-U  pas  ici  de  Robert  Sorbon,  fondaii^ur  àc  la  Sorbonne  ?  Je 
•iris  d'eutent  plus  porté  à  le, penser  qu'-il  est  nommé  dans  un  des  fabliaux 

dn'wême  maMicrit. 


■  JDMlM^m  id  ! b  ««eoee  diTine,  h  tlM^e. 
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«  Bongre^  dist  H  bon^  ders ,  de  ce  ne  teJÉ^tilKî: 

Ans  oevres  Jhé<5n-Crist  nul  ne  &'apa{eaiep'    ï    . ,  " 
Li  rosiers  ne  la  flor  n'est  pas  chose  pareille  :  ' 
Yoiz  la  fueilie     est  vers  et  ia  ApriegtveQheVle»,  ' 

^Ne  Toil4ii»i.  j^iér  aiilo'çsL     biaus  jie  gewî,  »  .  t:?'*  . 
U  iMÎtfrs  est  mçpi^  e^ppras  et  polgi^ 
BC  h  Oor  qii#U  pg)rie  ii>st  nii|ide  tds  samUiini^'  ^ ,  7  ,  * 
Aini  est  yermeillft et  beleieC làri^sMfllentti.  *  V        r . 

^  Hoâj^es,  je  le  te  mons(r«|<«n  une  «ufre  roaniôwri  J, 
G^drc  est  or  une  chose  qui  n'est  mie  Irjp  chiérê^.:  «  ,>.  .* 
Èi  si  en  est  11  voirres  de  centre  de  feuth;ère  ;     s  ^  *     ■ ,  !^  * 
Alauvesement  rpnQiyble  le  çeçdre  la  verrièie.^ 

«  Celui  Seignor^doiM'çn  et  ao^rer^^i^re  f  s .  >  '  A 
,QaideiiMecilldI«  fet^ir  s^lA^  !  .  /  v  .i^.. 


Hor^^  est  CMDBiitt  hoMiv^ 

Or  i  a  autres  bougres  si  de  Dieu  mescr^t       ♦  '     i^.  i 

Qu'il  ne  cuidenl  mie  que  Diex  soit  si  poissant,  ^  t,  - .  • 

Quant  li  raors  est  poris,  qu'ea  autre  tel  semblant^     ^   .  • 

Le  puisse  Diex  réfère  oonqoe  il  estoit  devant.   ^  r      *  « 
•  .  •  V 

£,  bougres  destoiaii9»  iiiesei^Éptt^<Iue  oa^  a  -    '  ■ 

.   .         «  '  . 


I.  popunier  ei  J^^iibMBà  ^ 

DedeBs^rl>joripi^|^Tertetfiâ^       '  '* 

Plus  se  merveOleroit  qiid  oeisHoft  TéilSl^  itV'.-     -  ^ 
<^'iliieftardtt4:inviMÇ»^%e^  .  '    :  ! 

Quant  on  taille  la  vingne,  vpiz  que  n'i  pert  n^iiM  Iti^r  *  :  „  '  .  -  - 
Il  ne  demeure  mie  après  trop  longuement        7     .        •  '  * 
Qu'ele  est  vers  et  foillue  cl  li  roisins  i  pent  :  **     *       .      (|^.  * 
^us^n^porroit  ce  fère  fors  qu|^iei  seiiybient.  •  v  *  i 


^«kvtigiiettoge 


■  1  ,  ^   ■  jjr^  '    - .  ■  ^^^^ 


Aodll  tout  M^'caidd^  ^.  -rS^^îfrf' 
.ltoB^i«fiiidte](aiire'^te^    iQ^    ^'«^•^-^  -vl .  ,  t? 


En  tant  que  l'en  auroit  sa  main  close  èt  <)ttveiie'4SpEk^4^ù«'^^  ^ 
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AOi  .  JNOTES 

Mes  Diei  fct  I9  pavdon  por  rest6rersa'|ièrti| 
•AoeUquifOiiftrreatportei'IagiipitpoTOflv,  >  < 

Por  .i.  [j  oi  (Ip:  scipnrp  que  Dicx  lor  a  apri$;o 
F«l  .i.  policr  .i.  [hA,  puis  avienlque  il  briso; 
I*i  poticrà  prcnl  la  Icrre  et  dépièce  ci  eslri^c, 
Puis  tm  vefel-.i.  pot  tout  d'autre  lele  guise. 

Dont  ne  fist  Diex  le  pot  efsi  fist  I^ltor  ; 
Faw  ifo'il  fNKt  te  pot  et  fère  et  depecieft 
Dont  a  bien  Diei-pook  de  fère  mort  entier  : 
ià  n'ettoit-il  nubom  qpiani  OieivMle'pieiiikr. 

En  paradis  n'a  âme  qai  110  s  il  en  désir 
Que  li  jugemcnz  viengnc  por  les  cors  aemplir 
Des  biens  et  des  graiu  joies  qi}e  Dîçx  \ot  fol  éenlir; 
•Hêi  jà  mIm  d'enfer  n*m  ^erroieiit  ]s»fr. 

M ès  êtes  setenH»teir  que  toutes  i  seront 
Cels»  qui  en  enftr  et  en  paradis  sont. 
Devant  le  jugement  quant  li  cors  resordronl , 
Toutes  œtes  d'enfer  lor  peines  deubtefont. 

Merveille  est  comrucnl  houi  Uevieal  p   .^lican  : 
Un'e&loit-hom  ne  fàmc  quant  D.ex  iorma  Adan. 
Cil  qui  fei  ^{prler  l'arbre  nevten  finiit  chasciin  an 
Puet  bten  le  mort  revirre  iUA  paine  ^soox  «han. 

plifenflaeroiC  pftfont  «oa  oevres  Jbdsn^st 

Qui  cid  et  mer  et  terre  et  toutes  choses  tist ,  «  ' 
Cclc  herbe  cl  cpje  fueille  qui  niuert  et  raverd'ist» 
JÀ  ne  cyii  ne  ne  croi  que  bougies  devcnUt.  ' 

Il  n*a  angle  ii'archangle,  ne  saij;s  en  jiarauis, 
Tant  voie  sovent  Dieu,  ue  tant  sQi(  ses  auiîs 
Qnf  sache  pas  à  dire  00m  Dtex  estpoestis. 
'  TeiMnis-ôofien  à]  tant  quebiex  dAs  a  apris. 

I 

m       *       '  *  «  '  * 

^  Il  |M  i  taintoalre  n^  si  duroKiseoieni.  ^ 

Tant  soit  ôre  gardez  en  or  cl  en  argent, 

■  ^uelrcslo7  IIP  porissfi  pl  dovipgne  noient, 

Êt  luit  rossamblcrool  au  jdr  du  Restent.  " 

Or  prions  Jhésu-iCTi^)  qui  (isl  le  lirmament 
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ET  ÉGLAiriCIfiS£Mi:.iNiS.  '  «05 

Et  ^  Qst  del  el  terre  et  la  mèr  nj^eincnt  ^ 

Li  cors  descrvc  àl'âme  si  vrai  dffînomcnl  , 
L'Ame  lie  soit  dampnée  au  jor  <itt  jugement.  ^ 

ExplicU  iu  CItaîUe-Plùure. 


NOTE  If.. 

■ 

(  Vôf  ex  pige  9S  »  Dole  %  ) 


Et  Gonunm  et  Chenaiierretc.     t  ■ 

Le  prcmîor  de  ca's  noim  ùcsii^no  les  Karismiiis,  ou  Ka- 
risiiiiuiis,  |)('U[)lcsorigmaii'es  dcsconti  ccb  situées  verbreni- 
bouchure  de  l'Oxus,  près  des  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Chassés  de  leur  pays  par  Gengiskan,  les  Karisniins  er- 
rèrent k)ngtemj>8.  dans  les  proyinces  de  l'Asie,  cl  enva- 
hirent» soas  la  conduite  du  fameux  Gelad-Ëddin-Mank- 
bcrni ,  \e  nord  de  la  Perse ,  la  Géorgie^  TArméme ,  la 

.Mésopotamie,  ên  se  faisant  remarquer  par  leur  férocité  et 
leors  brigandages.  Après  la  m»rt  de  GeladrËddin ,  ]^ 
débris*  des  Karismiiî^  se  mirent  au  service  des  Jirinces 
musulmans.  Une  partie- j^étail  attachée  à  la  personne^  dtr 
sultan,  alors  gouverneur  d*£dessé  el^de  Haran  dans  la 

,  M ésopotai;|[iie.  Quand  ce  prince  fut  d&venu  maître  de  TÈ- 
gyptc,  H  abandonna  à^ces  barbares  Haran  et  f^esse,  d*où 
ils  répandirent  la  terreur  dans  les  contrées  voisines.  Le 
sultan,  se  voyant  menacé  par  toutes  lès  forces  de  la  Syrie, 
n* hésita  pas  à  les  appeler  auprès  de  lui. 

Suivant  Géinal-Eddin ,  les  Karismins  passèrent  l'Eu- 
phrate  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  cavaliers,  ayant  à 
leur  téle  Hossam-Eddin-Bartc-klian,  Khan-Bardi,  Sarou- 
Khanet  Kescliiou-Khan.  Partout  leur  passage  était  signalé 
par  le  pillage  et  l'incendie  :  à  leur  approche  les  peuples 
prirent  la  fiiilr.  Toile  était  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
qu'au  seul  bruit  de  leur  marche  les  troupes  de  Damas, 
Cîiiapées  à. Gaza,  se  débandèreni;,  le  prince  de  Carac  se- 
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retira  précipitAmmnt.  Les  Francs,  qui  gardaient  là  Ville 
sainte,  sortirent  en  touté'hâte;  les  Karîsmfnd  y  entrèrent 
sanf  lésifttanoe  et  égorgèrent  tops  les  chrétiens  <jai  s'y 
Ifouvaiént  encore  ;  pas  un  seul  ne  fut  <  [f.i  tpié  ;  les  femmes 
et  les  enfants  ftirent  rédaits  en  servitude;  Féglise  de  la 
Résurrection  fui  dépouillée,  le  sépulciHî  du  Messie  dé- 
truit; les  lombeaux  des  rois  lianes  el  de^  capitaines  ohré« 
tiens  furent  ouvert!»  elles  ossements  qu'ils  contcnaieiit 
livrés  aux  flammes.  (Ceci  arriva  l'an  G42  de  l'ilégire,  c'est- 
à-dire  en  1244.)  Les  Karismms  se  rendirent  ensuite  de- 
vant Gaza  et  firent  leur  jonction  avec  l'armée  égyptienne, 
etc.  (On  peut  consulter,  pour  avoir  plus  de  détnils,  le  sa- 

■  vaut  ouvrage  de  M.  ïieynaud,  membre  de  Tlnstitut  et  con- 
eerf^evft  des  manuscrits  prientaux  à  la  iiibliothèqua 
roi ,  ouvrage  inlkulé  Extraits  des  HUtoriéné  arabes,  rela- 
ty»  aux  gttenes  des  croisndes,.formm{t,  d'après  !rs  ('rrivahtê  * 
musulmans,  un  rédt  suivi  des  guerre»4(mUés;  t^aris,  1829^  , 

*||;rtmé  à  l'imprimerie  royette.)     "  ■  " 

,  Qtt^nt  au  nom  de  ChmdlUer^  mot  qui  est  proba])iement 
di^iié  de  sa  véritable  orthographe  et  bien  éloigné  de  son 

.  étymologie  orientale,  je  ne  Vai*  rencontré  VuU^  part,  mal- 
gré'mes  recherches,  le  me  crains  pas>eapendant  de  Tin- 
daquer  comnie  étant  à  coup  sûr  celui  du  Soudan  que  les 

^Àj^^Ueê  de  samt  Loùîs  (texte  français,  page  217)  appellent 

toUban  Kiemd,  Voici  en  effet  les  parades  même  de  Ouîl- 

ïaume  de  Nangis.  Nous  sommes  au  moment  où  il  s'agit 

de  s'accorder  sur  la  rançon  du  roi.  «  llluec  fu  ordené  et 

'  if 

parié  (le  mout  de  chozes;  mais  au  darrain  fu  ordené  do 
pays,  de  trêves  et  de  racneon,  en  la  fourme  el  en  la  ma- 
nière qui  s'ensivent;  c'est  assavoir  que  li  Soudan  délivre^ 
roit  le  roy  Loys  et  eeus  qui  avoient  esté  pris  avocc  lui 
puis  que  il  cstoit  venu  ens  Egypte,  et  touz  les  autres  de 
quelconque  nation  que  il  féusscnt  qui  a  voient  esté  pris 
dès  le  temps  Kiemel  le  soudauj  qui  fu  ayeul  d'îcelui  Soudan, 
puis  les  trêves  que  il  avoil  jadiz  prises  à  Fédri  l'empereour 
de  Roume,  et  les  metroit  hors  de  prison,  etc.  * 

Un  autre  texte  français  porte  :  Très  le  temps  Gulemel  U 
soMctofi ,  et  on  lit  au  texte  latin  :  SoUiamt  Quémel,  Or,*  pour 
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les  personnes  habituées  h  la  recherche  de  nos  anciennes 
élyniologies,  il  est  évident  que  <le  liiemd  à  Chenillier  la 
distance  n'est  pas  tort  grande. 

Ce  Soudan,  connu  encore  rhozJes  iiistoricns  occiden- 
taux sous  le  nom  de  Méludm,  de  Melek-el-Queinci ,  est  ap- 
pelé par  les  écrivains  orientaux  Kamil,  Elmétikud-Kaml, 
ou  Mélikud'HedU-KaniU.  Il  monta  $ur  le  trône  en  42^18 , 
€f,  bien  que  pressé  par  une  armée  de  quatre  cent  mille 
croisée  qui  venâft  de  s'emparer  de  Damiôtte ,  il  8ut  leur 
amehet  c^f^  ville  en  iS^  à  force  de  prudence  et  d'iia- 
bîleté.  Cette  cireonstance  surtout^  jointe  h  la  consonnance 
des  àojnSy  favorise  encore  l'bypotbèsè  dont  j'ai  parlé. 

Ce  prince,  qui  était  fô  sixième  r6i  d'Egypte  de  ia  pos* 
féricé  de?  Ejonbités ,  des^eenddtit  dé  Saiadin  mottrut  en 
l^àrâgedesoixante^i'lxaiis.        ' .  > 


NOTE  o*-^   -    '  ;  . 

ANALYSE  BU  AOHAN  D'AIOL. 

Eîye,  fils  de  Juliens  de  Saint-GiUe,  a  épousé  la  sœur 
de  Louis-le-Débonnaire,  Avisse  o  le  vis  der,  ou  al  gentcon 
iHgn&ri,  dit  le  romancier.  En  moins  d'un  an  il  a  dé- 
livré'le  roi^des  ennemis  qui  Tassaillaient  de  tous  o6tés-. 
Louis,  au  lieu  de  l'en  récompenser,  lui  6te  ses  biens  par 
le  conseil  du  duc  Hakaire,  iminmimB  hsengier,  wi  qmvers 
Ue  pat  Un.  Elye  prend  la  fuite,  et  se  réfugie  avec  sa  femme 
.  dans  les.  landes  de  Bordeaux ,  oîi  un  bermite  nommé 
koyses  l'accueille.  Cependant  :  • 

4 

•      La  dame  csloil  en<;Miiilo  quant  ors  de  France  issi. 
"  *   Qyjmi  vint  en  l'ermila^?*^  s  i  délivra  d'un  fil. 

Cliques  nus  plus  biaui  enfés  de  mère  ne  liasqid»  . 
'■  N'avQ>thomeiiefcii«aeTa!éeBlorlai   „  •  ■ 


4m  ^oim 

Miis  4im  n'eptondte  cooNMiit  il  Ji  «Tiat  : 
•    '         Tant  avoitsifagine,  eLlioîs  foflIL... 

Ciilovrcs  et  ser[)en8,  et  grang  aiols  furnis. 
Pnr  (Icjoiistf  Tenfanl  .1.  grant  aiautiOfûîA, 

Une  bcsto  «nvai^r  dont  vous  avés  oï 

Que  tout  parloul  red(iui('  li  granl  et  Ji  pelit. 

El  por  icH^  beste  que  li  sains  hon  coUi  • 

L'u[)ola  iUoii.,  ce  trovons  en  escrit. .  <  *.. 

On  voit  que  le  bon  hernnl(3  avait  choisi  là  a  notre  iiéros 
un  assez  singuHor  î>arrain.  Avec  le  temps  Aiol  croît  en 
âge,  (H  le  duc  legrclte  pour  lui  sa  douce  France  et  SâB 
châteaux.  «  Plût  à  Dieu  y  lui  Ûit4ï  »,  qu^  vous  fussiez  en 
^     France,  à  Paris  on  à  Chartres»  èt  que  vous  eussiez  i|MHi 
cheval  et  mçs^rmas!  Dieijt  vous  aiderait.  -«-«Sire»  répond  - 
Aiol,  donnez-moi  Qongë  :-je  prendrai  va»  mties».  etjci, 
m'en  irai  enf  lance  cooqaérir.votija  Ikérftage.  »  Alors  Èlye,  " 
86  retoornant  vers  sa  femm^  qui  pleure  :  «  Belle  sœur,  lui 
^tt^il  f  qu^Aiol  par^fc  pour  Orlëftns,  tu  âté  garni».  SKI  ar* 
rive  qu*il  y.  ah  là  une  bataille  et  qu'il  s*y  distingiid^  leroî 
Louié  et  la  raine  Tatmeroiit.  •  Avîsse,  par  tçndfésse  pour 
soft  fil^  refuse.  Elle  dît  qu'il  est^tcop  jeune ,  qu'il  d«  sajt 
pas  anaore  guerre ni  parier  à  un  gentilhomme  ;  enfin 
qu'elle' n*a  rien  à  lui  donner!  —  «  Madame,  reprend  Aïol, 
que  cela  ne  vous  inquicie  pa^  :  bi  vous  ne  possédez^ucim  •  * 
ayoir.  Dieu  en  a  assez.  —  Bien ,  beau  fils,  dit  «Elye,  vous 
partirez.  »  Elye  donne  alors  à  noire  hérosde  sages  conseils: 
il  lui  rctoîiitaande  de  ne  pas  jouer  aux  l'ckecï  ni  au^x  Uibles^ 
de  ne  pas  aimer  la  femme  d'autrui,  et,  si  elle  l'aime,  de 
ne  pas  l'écouter;  de  ne  pas  s'enivrer,  de  ne  pas  se  moquer  "  ; 
des  pauvres  gens,  etc.  Le  duc  ajoute  :  «  Et  ihainienanf  • 
allez  en  France;  emmenez  Marchegai,  uipuboii  destrier  t 
il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  dans  tout  le  royaume!  Il  'àt  ^ 
maigre  et  n'a  plus  de  fers  aux  quatre  pieds  ;  mais  pour  HT 
foire  courir  une  lieue  il  n'y  a  pas  besoin  de  le  toucl||pr 
trois  fois  des  ëperons^  Ma  lance  est  tbrte^  taon  écu  vî^uk, 
mon  batfbert  peu  luisânty  et  Je  ne  puis^vous  donner  que  \ 
qaatitesols;  mai»  n'en  soyez  pas  moins  large  nj  généleux 
a.vec  vos  hôtes  :  quan^rargemvqos  manquera,  souvenez- 

•i 
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vous  que  Dîen  est  avmt.  »  £1^  ené^igne  efisuile  à  son  fils  , 
que,  lorsqu'il -sera  au  T»«np'Ott  en  tMKaille  erqn*un  che- 
valier viendra  pour  l'attaquer,  il  àe^fx  éperonner  son*' 
destrier,  baiser  son  cih'm!,  la  brandir,  et  s'élancer  sur  son 
ennemi  en  criant  :  Moutjoic  et  Karlemnhie  !  L'bonuile 
doiHKî  après  cela  à  Aiol  un  bref  qu  i  a  !<'  pouvoir  de  ga- *  ^ 
rantir  du  feu  ei  dc^  l'eau.  Le  duc  lui. ceint  son  épéeu  elle 
jeune  homme  part.      '       '  *    *  ^  , 

Comme  on  voit,  tout  ce  début  est  animé,  dramatique, 
et  représente  assez  lidèlement  une  scène  qui ,  à  cette  . 
époé[ue,  ile¥ait'  s&  renouveler  souvent.  Par  malheur  la 
suite  du  roman,  sans/ien  arriver  jamais  a  être  oomplètc- 
ment  dénuée  d'int^9t,  ne-Texcite  pas  toujours  au  mêpi^ 
degré  que  Ù  partie  dont  nous  Venons  de  dpnner  l'analyse.  •  * 
^  Gela  ^ien^  à  U  màltitnde  des  Inrentures  qui  Vy  croisent» 
/  et  surtôm-à  bkpis£>fusion  'd'ftttaqœs  dont  Atol;  est  -  rôbjettv 
do  hi  part  d^^gands.  Ges  éplBodes  jeviennent  à  chaque  **  ^ 
^s  dans  le  liv]|g;  jnais  le*roihàBlbIer  a,éu  jeter  dans'son  » 
.oùvtage  un  persaïAi^  fort  alnnsan^  et  qu^devafit  l0*t»a- 
Tattreenoore  t^ikdayahtage. auld*  siècle  qu'avgonrd'hui.'  y 
' Cê^^ffiisnQageyMk^aHtrê^hose  que*Harcbegai,  le  bon' 
cheval  du  duc"Elye.  A.  chaque  instant  il  défend  son 
nïaître,  il  l'aide,  il  le  sauve  des  plus  grands  périls  par  son 
adresse  cl  son  afTection;  enfin  Marchegai  m'a  rappelé  1^ 
ch(îval  du  lioliiïmicn  dans  Quentin  Jhirward.  \ 
*  Je  ne  suivrai  pas  Aiol  à  travers  la  foule  d'événements 
auxquels  il  se  trouve  mêlé.  11  me  suffira  de  dire  qu'arrivé 
à  Orléans,  il  est  très-bien  accueilli,  sans  en  être  connu,  par 
la  comtesse  Ysabeau ,  sœur  du  roi  Lopis ,  et  aimé  de  • 
1(1  belle  Lusiane ,  sa  cousine ,  fille  d' Ysabeau  et  niècke 
du  roi  de  smns  Denise.  Bientôt,apQàS  il  se  distingue  devant"  * 
.le  roi ,  devient  son  favori ,  se  ffl^l  aimer  de  tout  ie  monde) 
excepté  deMakaire  de  Losane,  et  envoie  à  son  père.nno 
partie  des  richesses  ^'il  a  obtenues  ^r  sa  valeur.    .  ' 

Cependant  un  messager  nommé.  ItMmebeuf,  eqièoe  de 
monstre  donné'  par  1&  roi  de  Nubie*  ihi  M  de  Painpeinne 
-iMtbrien;  Jirriye  à. la  eour  de  Louis.  U  défte  se  yxin^  au 
nom  de  soh  maître»  et  soifti^m  qife  Mahomet  et  Apollin 
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•  •    »     ^  valent  beaucoup  mieux  que  Jésus-Christ.  A  ces  mots,  les.  - 
^  •     seij^neurs  qui  sont  présents  s'élancent  sur  lui  pour  le  mas- 

•  •  '   sacrer  ;  mais  Aiol  les  en  empôche  et  s'ofl're  à  aller  com-'^. 

battre  les  Sarrasins.  11  port  avec  deux  chevaliers,  Koberl 
*       .      et  Ylaire,  pour  déclarer  au  roi  sarrasin  qu'à  moins  qu'il  • 

•  ^    ^  >  ne  vienne,  lui  et  ses  sujets,  se  faire  baptiser  et  rendre  honn-»  . 

mage  à  l'empereur  de  France,  soi!  à  Orléans,  à  Paris,  à  / 
^    Chartres  ou  au  bourg  Saint-Michel,  il  ira  le  chercher  *  ' 
dans  Pampelune  l'été  prochain  et  le  détrônera.  Pendant 
.   •  •     qu'Aiol  chevauche  avec  ses  compagnons  aliu  de  remplir 

•  •  ^  son  message,  il  est  attaqué^au  bois  de  Quintefeuille  par  • 

,      .     Férant  de  Losane,  neveu  de  Makaire,  qui  lui  a  tendu  cette  •  • 
'  embuscade  avec  plusieurs  de  ses  parents.  Grâce  à  leur  ,  t 

•  *.  ♦    courage  les  trois  envoyés  se  tirent  heureusement  de  cette 

^  .    rencontre,  et  arrivent  devant  Pampelune.  Aiol,  qui  s'est  i 
'      :  endormi,  se  trouve  séparé  ue  ses  compagnons,  lesquels  • 
\       •  pendant  ce  temps  combattent  contre  plusieurs  Sarrasins, 
*• ,  et  proposent  ensuite  à  Aiol  de  lui  laisser  partager  la  gloire  ^ 
^*  de  leur  triomphe.  Indigné,  celui-ci  leur  ordonne  de  s'e- 
^  'loigner  de  lui  et  les  quitte.  A  peine  est-il  seul  qu'il  lue 
.  f  plusieurs  Sarrasins  occupés  à  conduire  au  roi  Gorhan , 
•  *  sire  d'Aufrike  (d'Afrique),  i\(irabcl ,  fille  du  roi  Mibrien.   ^  * 
Aiol  les  combat,  en\è\e  la  pucelley  et  veut  l'emmener  en 
''France  dans  le  dessein  d'en  faire  sa  femme;  mais  de  Pam-''  ' 
.  *   pelune  à  Orléans  il  y  a  fort  loin  ;  et  sur  sa  roule  il  lui 
arrive  une  multitude  d'aventures,  la  plupart  fort  sin- 
gulières,  presque  toutes  un  peu  trop  développées,  et  dont 
plusieurs  ont  le  défaut  d'offrir  de  notables  répétitions.  * 
0  *  Pourtant,  après  avoir  échappé  à  d'immenses  dangers,  Aiol 
et  Mirabel  arrivent  en  France,  à  Orléans,  où  le  premier 
<  ■■  retrouve  ses  deux  compagnons  Robert  et  Ylaire,  que  le  roi 
.*  JLouis,  en  les  voyant  revenir  seuls,  croyant  qu'ils  avaient 
été  les  meurtriers  d'Aiol,  avait  fait  jeter  en  prison.  On  les 
'      eu  tire  aussitôt  et  Aiol  rend  justice  à  leur  courage. 

Cependant  la  belle  Lusiane ,  irritée  de  voir  qu'Aiol, 
qu'elle  accueillit  si  bien  jadis,  veut  épouser  une  autre 
femme,  lui  adresse  de  sanglants  reproches  qui  décident 


celui-ci  ù  déclarer  hautement  sa.  naissance.  Louis  mani- 
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'  *  ■  •  •        ■  '  '      ■'  *     "  •       '  • 
IfiStealûrrsa  joie  de  i^reiniÊr  ddps  un  bniKC  goe»rler  .le 

fils  du  viel  Elye,  et  Lasiâiie,,âprès-  s'6|re  excusée  de  son: 

emportement,  témoigna  beaucoup  d'amitié  à  lllirafael,  qui  ; 

ne  tarde  pas  à  être  baptisée  et  à  deTemr  la  femme  d'Aiol 

en  présence  du  duc  Klye,  auquel  le  roi  rend  tous  sesliiens: 
Ici,  avec  la  célébraLioli  des  noces,  qui  a  lieu  7t*m  mmmm, 
n'en  c ha stel,  ne  en  sale  pavée,  ntais  dans  un  :  grande  plaine 
aux  ]Hjrtes  do  Langres,  le  roman  scmbleraii  dcvcui  se  ler- 
miner  :  il  n'en  est  rien.  Makaire  de  Losane,  dont  Aiol 
avait  cependant  obtenu  le  pardon  de  Louis,  i>eu  touclié  ' 
de  cette  générosité,  vient  surprendre  les  convives,  s*em- 
pare  d'Aiol  et  de  sa  femme,  les  emmène  à  Losane,  et  les' 
£géf^^(0nger4|^uiSr*un  cachot,  où,  pendant  que  le  duc  Elye 
;^e  roi  Louis  assiègent  la  ville  pour  les  délivrer,  Alirabe^^ 
.<|(^nele  jour  à  d^x  enfants.  Makaire,  sur  le  point  d*Ô«rr  * 
•  forcéfidaii^  Losane^S^î^aie  de  noyer  «es  deux  enfants  dans 
l4»B!h6nft;«(î^ai)è  aimt^sauxé^  par  un  géntiUiomme  noiitbié 
^TCeri$.'*llaiaire^  au  moyen  d*un  stratagème»  &*échappe..à 
traverslecamp' ennemi,  e|ailienantavec  lui  Aiol  et  Mirabel^ 
auxquels  H«a«faU^aupaitavtnt  jutat  èut  êtm  de  ne  rien  dke. 
^  Tous  deux  par  respect  pour  leur  serment  tiennent  la  pt- 
rôle  donnée»  -et  Makaire  se  retire  à  Pampeltmc,  où*  il  se 
fait  mahomécail  et  livre  Aiol  au  roi  Ifibrien.  €omme'  ce* 
lui>ci  et  Mirabel  refusent  de  quitter  le  christianisme,  le 
roi,  qui  devrait  cependant  s'estimer  heureux  d'avoir  re-' 
trouve  sa  lille,  les  fait  plonger  dans  un  cachot  en  atteu- 
daiu  leur  supplice.  Heureusement  des  voleurs,  qui  pour 
lui  dérober  un  grand  trésor  avaient  creusé  un  souterrain 
aboutissant  à  la  prison,  sont  entendus  par  Aiol.  A  sa  prière 
ils  lui  ùLeiit  ses  ehfHiies,  et  s'apprêtent  à  rendre  le  mènje 
service  à  Mirabel  quand  soudain  des  gardes  arrivent,  et 
Aiol  est  forcé  de  partir  sans  sa  femme.  Bientôt  il  e^t 
vendu  comme  esclave  par  ses  libérateurs  au  rt>i  Grasîens, 
maître  de  Tomebrie,  qui  lui  donne  des  armes  à  condition 
qi^Hi  l'aidera  contre  le  roi  Floriens,  son  ennemi.         .  ^ 

iUa  cour  du  roi  Grasîm  Aiol  trouve  Tieris  et  sa  femme, 
qui  s'y  sont  réfugiés  aveeses  deux  fils  nommés,l'unT4imàs> 
et  l'auli^  Manesier^  et  auxquels  le  roi,  qui  1^  aime,  sè  lui 
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même. servi  .de  parriiin.  Tous  les  joiurs  le  père  voit 'ses 
enfants  et  tes  enlsntâ  Icàir jpèré' fiiD&^qu*aaeua  d'^ux  se 
dbutê  da  lien  qui  îesnnil^'CSependant»  dit  Tauteur,  Àiol  ne, 
pouvait  s^eippôcher  de  llevenir  triât0'  en  regardant 
parce  qu  ils  avaientTâgç  qu'auraient  eû  ses  fils,  lis  jour 
'^énfih.  Tterlli^^filara  leur  vécîfiiUe  naissance»  et  «Aiof» 
joyeux Vavftinretroutéses  ^fasts ,  après  les  avoir  atmés 
chevaliers,  et  avoir  envoyé  un  message  au  duc  Ehe,  ainsi 
qu'au  roi  Louis,  atin  qu'ils  lui  amenassent  du  secours, 
'  partit  avec  eux,  le  roi  Graslens'^l  uno  forîe  armée,  puur 

*  aller  délivrer  Mirabcl  sa  femme,  (nujours  prisorinière 
drins  Panipçlune.  Arrivé  devant  les  murs  de  cette  ville, 
il  ilNTc  de  sanglants  combats  aux  troupes  du  roi  Mihrien, 
qui  se  retirent  dans  leurs  remparts -sans  être  vaincues. 
Mais  tout  à  coup  paraissent  dans  le  lointain  des  soldats, ^- 

'  que  ies  enfant»  d'Aiol  prennent  d'iTbord  avec  douleur  ^  « 
*paur  des'  ennemis.  Heureusenient  leur  ^te  reconnaît 
bientôt  les  bannières  :   Non,  s'épfic-M),  ce' ne  sont  pasjà.  ^ . 
des  ennemis  t  cêux^qiii  viennent,  ce  sont  les  barons  dé 

'  France,  la  grande  .terre!  c'est  lîlye,  c*est  mon  pèrQ,  au 
^ter  vitage^  c'est  Louis,  mon  oncle;  le  lils  de.  Cbarle^^l 
érîons-enonerci  à 'Dieu,  et  faisons-leur  le  meilleur' ^-«^ 
cuèil  que  nous  pdulrrons.  »  AljpUlefie  trompait  pas  :  pé- 
taient én  effet  le  roi  Loiiiset  le  duc  Eïye  qui  anivai^At, 

*  ce'derniôr  monté  surHarchegai ,  lequel  bondissait  2gre<x  *  s 
'prestesse.  .   ^  \    •       *  . 

*  Enfin  tes  troupes  françaises     celïes  du  roi  Grasîêns  . 
assaillent  la  ville  de  vingt-trois  côtés  à  la  lois.  Elye  apor-*. 
<;oit  3Iakaire  et  vole  à  sa  reiiconire.  Blessé  par  lui,  il 
le  précipite  néanniDius  de  dessus  ^iuii  coursier,  et  le  traître,^ 
fait  prisonnier,  est  tiré  tout  vivant  à  quatrechevaux.  Ouant 
au  roi  Mil)!  ' n,  il  abandonne  la  religion  de.  Mahomet, 

*  et"  Aiol,  ayant  retrouvé  ^liiahel,  passe  la  nuit  avec  clic,, 
ce  que  le  romancier  décrit  maiicicusemeut^uinsi  ; 

I  '  *  • 

C('>  naît  Toirement  i  joie  s'esbanfoient  : 

*  .  .  S'il  font  ju  de  corlinc,  ne  vos  merveilliés  mie, 

<   ^us  c'a  demain  al  jer  que  l'aul)e  est  esclairie.       '  , 
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Tel  est  .à  peu  près  en  substaniîe ,  car  j*ai  retranché 
beaucoup  de  détaiis,  et  notamment  répisode.fort  ihté; 
ressant  d'une  course  de  cheval  avec  paH  '^tre  Aio)  «t 
Hakaire  ^  Losanne,  le  foivd  de  cett^  ()ianson?de  g^te. 
Malgré  ses  défauts^  on  conçoit  apfi     po^nie»  Fun  des' 
derniers  qui  aiait  été  comportés  .sur  le  çycle  carlovin^ién,  ^ 
ait  dû  .obtenir  beaucoup  de.  aCuccès  au  13«  sic^le.  Gela  • 
me  semble  résulter  au  moins  ifu  vers  4j(^u^ei|f,  eude 
la  citation  suivante,  empruntée  ^  un      pjpmi  i^t^âu- 
teur  n'est  pas  connu.  Ce  jeu  parti,  dont  le  sujet  est  celte 
question  :  Quel  est  le  plus  à  plaindre,  du  jaloux  sans  motif  ou 
de  Caniant  qui  n'est  pas  jaloux  de  celle  (jiù  dcdaiçjne  sa  pour- 
suite, est  adressé  à  Ada;n  de  la  Halle,  et  If  juno  se 
nomme  Grievilier.  On  le  trouve  dans  le  Ms,  J363.  Voici  . 
sta||ce  où  il  est  question  d'Aiol  :  •  <  : 

•t       •       Adan,  parmi  ^Taiis  Iribous, 
%  CoiiquLsl,  tout  en  mendiant,  *  * 

£t  homieur  cl  pais  Aiotis. 
^  T    'Ce  s^^f«n  casonLOS}  mois  quant 
^nuD  a  gnM  ton  ijtentf^ 
4  St  ti  ne  s'en  Betnsliftvir/  [  *^  ^ 


> 


•  Qu^  cil  qui  en  povreté'niQnliiilie^'  ^  • 


L*allusion  faite  par  Rutebciit  prouve  aussi  (  ce  qu'une 
foule  d'autres  passages  d<'  ses  œuvres  viennent  au  reste 
confirmer)  qu'il  connaissait  non-seulement  bon  nombre 
d'auteurs  anciens  qu'il  cite  dans  ses  poésies,  mais  encore  ■ 
qu'il  était  fort  au  courant  de  la  littérature  du  moyi  u 
'âge.  Enfin,  des  deux  vers  qui  ont  amené  cette?  l<»:i.^ue 
digression  ne  pourrait-on  pas  inférer  que  saint  Louis  s'é- 
'  lait  occupé  du  roman  d'Aiol  et  7  avait,  don  né  beaucoup. 
d'attention  '  ?  Je  vais  plus  loin  :  en  argumentant  d*apr«S 
texte  môme  du  vers  de  Rutebeuf,      •  « 

.  Le  ni  mdn  deçà  oeneile»  '  •      .  j 


^     «  On  a  dit  que  saint  Louis  n'avait  aimé  que  \c  rhanl  des  Psaumes  cl  ne  . 

détail  jamais  permis  l'usage  des  chansons  :  je  crois  (^ue  ceci  Csl  c\auéTé.  *  *  ' 

letoville  raconte  qu'à  k  table  de  te  prince .  les  méncArk^rs  iréc^  »  - 

ver^  chantaient  des  couplets,  appnrlaienl  leurs  vielles  apr6s  mangrr.  elqiie  •  * 

.le  saint  roi  attendait  qu'ils  eussent  flni  avani  de  faire  dire  les  grâces.  jCç- 
•  •    .  •  •  • 
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ne  pourrait-on  pas  prétendre  qu'il  se  tenait  sous  saint 
Louis  des  assemblées  littéraires  formées  ou  présidées  par 
ceroi  ?«t,  dans  le  casoù  la  probabilité  pencherait  pour  Taf- 
firmative/quedeviendràient  ces  paroles  amèi€6  de  l'abbé 
Goujet  :  «  On  ne  saitt>ù  M.  l'abbé  Massiatt  <  pris  4fue 
Thibaut,  roi  4e  Navarre,  avait  établi  «ne  académie 'qu'ail 
assemblaii  à  certains  jours  dans  ,  son  palais,  et  qu'on  y 
lisait  fopt  c^  qui  sd  faisait  de  hduveau  « .*  » 
.A.colip  sûr  je  suis  l<Hfi.de  défendre,  çonaine  coitolète* 

pendant  il  parait  que  si  cela  n'eût  dépendu  qnc  de  lui  nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui,  grâce  à  sa  sévérité  de  mœurs ,  autant  de  chansons ,  de  contes 
et  de  branches  dés  chansons  de  geste  que  nous  en  possédons.  Voici  en  effet 
ée  qu'on  lit  dans  un  petit  poème  intitulé i«sr«^^  dis^-krmorffa^Xflfi^ 
^qui  se  trouve  dans  le  Ms.  7218  :  "  ■ 

.   Hé^  bons  rois  LoeySj  lilz,  la  roUie  lilonphc, 
Tk  ne  TOUS  tint  de  dire  dian^n  ne  W>truenge, 

•     "On  SL'  boutast  on  cors  (Tiin  ooust.  l  jnsqiraii  manche,      *  ' 
Si  tjifil  iioiiri  tiisl  de  Aous  rrmcsc  aucune  branche. 

L'auteur,  jouant  ensuite  sur  le  mot  branche,  ajoute  poT/flaUerie,  non 
l^ur  lé  vieux  roi  mort ,  mais  pour  le  jeune  roi  vivant  :       '  y 

De  vous  avons  tel  branche  qui  muU  nous  reconforte  : 
•  C'est  ^[«MrelBIsPli^liyn^  qui  fo|^  Mens 

On  lit  «iMtMi  dans  ée  9«llip(|fin«:  ^ 


« 


•    "Hé!  bofejroisLosgfS,  et  oojn  j'a»  eatondn,  * 
'V<Nu  aHitt  kiriMMilee  et  leflhQ;«itt  dsstedn)  ete^  ' 

l>lle  pttcé  «  Oé  poUife  piir  IL  Bliclm 

•  * 

>  Voyez  son  Histoire  de  la  Poésie  française,  QUTnige  tpirUllMiBiMiit 

*  '     écrit,  mais  incomplet  et  traité  trop  légèrement. 

.  ^JLes  frères  Parfais,  dans  l'Histoire  du  Théâtre  françai§,  t.,I/|^e30, 
;  éditT  d'Amsterdftm,  aux  dépens  d$  la  compagnie,  ont  aussi  toOMé  wW-, 
^  * ,  tiyement  à  Thibaut  cette  opinion.  Void  leurs  propres  paroles  :  , 

*  Les  Picnrds  furent  les  premiers  qui  apprirent  des  trouvères  à  faire  des  ■ 
'  '    chansons,  des  tcnsons  et  des  sirventes.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  ' , 
'  '^"^  vivait' dans  le  13»  sèicie,  se  signala  flans  ce  genre  de  poésie.  Tout  le  monde 
sait  qu'étant  devenu  amoureux  de  la  reine  lîlanche,  mère  de  saint  Louis, 
«il  cooi||o8a  diverses  chapons  à  la  louange  de  celte  princesse.  Il  en  fit 
*      |erke  plusieurs  contre  fes  murailles  et  sur  les  vitres  de  son  château  de- 
•  provins.  U  y  avriS  à  sacour  quantilAdepoêtes,  parmilesquels  on  distinguait 
'Caces  Brûlé,  seigneur  du  premier  rang.  Ils  s'assemblaient  souvent  pour 

•  /ex^fiier  kurs  ouvrages,  çt  Thibaut  ne  dédaignait  pas  de  présider  à  cette 

V  '  .«ssemUée,  qué  l'on  t^eut  regariler  comme  la  pranièreaeadémie  française.  •  • 

A  la  suite  de  cf  pa^sa^jc  les  frères  Parfait  citent  Rutebeuf  parmi  les 
<    plus  fonwiux  poètes  et  fnnsiciens  de  ce  temps.  Le  premier  de  «es  titres  peut 
*^ ^tre  esact,  mais  le  second  ne  l'est  nullement.  ^  i» 

i     •   .        ^  ^      *      ^*      ,    •  .  '  * 
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ment  vraie  dans  chacun  de  ses  détails,  la  plirasc  de  Tabbé 
Massieu,  lequel,  suivant  son  habitude,  n'a  pas  cité  ses  au- 
torités ;  mais  je  demanderai  si  les  termes  très-positifs,  du  ' 
moins  quant  à  la  lettre,  dont  se  sert  Rutebeuf,  ne  rendent? 
pas  en  quelque  sorte  vraisemblable  l'assertion  de  l'abbé 
Massieu.  ^  i^t  -  •  • 

*  NOTE  P. 

t  ^  *    •   ^   A      (Voyez  page  102,  note  2.  )  ^  , 

'*  Toici  ce  qu'on  trouve  relativement  à  Y  Évangile  étemel 
dans  le  Roman  delà  Rose,  édition  de  M.  Méon,  1. 11,  page368.  * 
j^ean  de  Mcung  a  mis  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Faux- 
Semblant  :  ,  -, 

.  n       *^*  \  J«  ne  les  cognoislrés  as  robes  «  ^ 

t       •  Les  faus  Iraïslres  plains  do  lolies  : 

'  Lorfaiz  tous  eslupl  regarder, 

*  •  Se  vous  volés  d'eus  bien  garder  ; 

*  % ,  Kt  se  ne  fusl  la  bonne  garde 
.  •  *  a  l'Université  qui  garde 

*  ■         La  clef  de  la  creslienlé, 

Tout  éust  été  lornienlé,  \, 
^  Quant  par  mauvèsc  ent€ncion, 

.    -      -         En  l'an  de  l  incarnacion 
•■'f  Mil  et  deus  cens  cinc  el  cinquante 

•  - 

/  '  '  4      ^  -"'{N'est  bons  vivant  qui  m'en  démente) 
^  .^^       ■  ^  Fut  baillé,  c'est  bien  chose  voire, 
.  Por  prendre  commun  excmploiro 

!  Ung  livre  de  par  le  déahle  : 

^  C'est  V Évangile  pardurable 

,  Qnc  li  Sainz-Esperiz  menislre 

Si  cum  il  nparoit  r.u  tistrc. 

A insinc  est-il  intitulé; 

Bien  est  digne  d'eslre  brûlé. 
,  A.  Paris  n'ot  homme  ne  famé 

Ou  parvis,  devant  Noslre-Dame  t, 


«  n  y  avait  auprès  de  Noire-Dame  une  école  qu'Abeilard  appelait  Srhoïn 
ffarisiaca.  Les  écoliers  eu  élaicul  devenus  si  nombreux  que  les  c)ianoines 


*  »,  . 


*  0 


Qnâ  lors  ay^oir  ne  le  péust 
A  traniNnriie,  s'il]lipiéiut: 
>  latarovMtparfffliitnespfisoii  . 
Haîiite  tete'comparaboii. 
'    ,  Autant  cum  par  sa  grant  valar 

'  SdLde  clarté^  soit  de  chalor,  * 

*  *  f         Sormontc  H  solaus  la  lune  \ 

%ui  trop  psl  plus  trobic  et  plus  ])rtiilft>^  • 
*  .      *     '     El  lî  noiaus  des  nois  la  co»iue 

(Ne  cuidiés  pas  que  ^je  vous  moque,  ^ 
'  *    ^  8oi%fAoie,  leTousdfsaps  guiic),     '  *^  ^  ^ 
f     ^       '  tant  ^iMiiibiite  eest  ^angile     ,    *  •        *  * 
Ceiuqiiefi^piàlieevaiig^lns', 

*  *  '  '     »  Jbesii-Crist  fiwÂ  à  ter  ttelres*  •  *  '* 


De  Mit  comp'aniisQiig  gjaat'iniise 
I  trovasl  l'en  que  ge  trespasse. 


« 


L'rnivcrsilé,  qui  lors  ièrc  » 
*  Endormie,  leva  !a  chirr^. 

•  Du  bruit  du  livre  s'esveilia,  , 

M '004  puis  gsircs  ne  soaieîlbi  ; 
Ail»  ^«rma  por  aler  encontre, 
(^iint  el  vit  cél  horrible  monstre  , 
Toutft'presle  de  bataiDier» ,  , 
Etdu  Uvreasjngesbaillîer  ; 
"    .  Més  ciV  qui  la  le  livré  mistrcnt 
Sjïillireiit  sus  et  le  reprislr?»! , 
"  ,£t  se  hasièrent  dp  1'  res[>oii-,lr<\    ,  ^ 
Car  il  ne  savoienl  rcspoiulre     .  ' 
Par  espondre.  ne  par  gloser  * 
•  A.  ce  qu'eu  volojl  oposer  , 
/  Softtre  les  paroles  maldites' 
Qu)  en  oe  livre Wteseriptes.     *  '   ,  ' 
*    \>r  neiai(|a'ileiiavendni,  * 
^  Ne^d  diief  cis  tivres  tendra  ;      ^  .  «  » 
Mès  encorlor  convient  alendrc     >.  _     ^  * 
Tant  qpi'il  te  puissent  nûex  d^iendre. 


4 


Âinsific  Antc-Chrîsl  atendrons, 
Tuit  ensemble  à  U  nous  rendrons  :  - 


* 

de  Nolre-Damc  s  en  trouvèrent  incommodés.  Les  écoles ,  qui  étaient  au 
septentrion,  furent  donc,  en  12^7,  transférées  au  midi,  entre  le  palais 
«inseopalet  rfldiel-Dieu. 


Digitized  by  Google 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS, 

cil  qui  ne  s'i  vodront  aerdre 
La  vie  lor  convcndra  perdre. 
Les  gens  encontre  eus  esmovron» 
Par  les  baraz  que  nous  covrons, 
El  les  ferons  desglavier 
Ou  par  autre  mort  dévier, 
Puisqu*  ainsinc  est  cscripl  ou  livre 
Qui  ce  raconte  et  se^efie  : 
Tant  curn  Pierres  ait  scignoric, 
Ne  puet  Jehans  monstrer  sa  force. 
Or  vous  ai  dit  du  sens  l'escorce 
Qui  fait  l'enlencion  repondre  ; 
Or  vous  en  voeil  la  nioelc  espondre. 

Par  Pierre  voit  le  pape  entendre, 
Et  les  clers  séculiers  comprendre 
Qui  la  loi  Jhésu-Crist  tendront, 
Et  garderont  et  desfendront 
Contre  trestous  empescheors. 
Et  par  Jehan  les  prescheors 
Qui  diront  qu'il  n'est  loi  tcnabU 
Fors  l'évangile  pardurable 
Que  li  Sains-Espcriz  envoie 
Por  melre  gens  en  bonne  voie. 
Par  la  force  Jehan  entent 
La  grâce  dont  se  va  vantant 
Qui  vuel  peschéors  convertir 
Por  eus  faire  à  Dieu  revertir. 
Moult  i  a  d'autres  déablies 
Commandées  et  establies 
En  ce  livre  que  ge  vous  nomme 
Qui  sunt  contre  la  loi  de  Ronime, 
El  se  tiennent  à  Anle-Christ, 
Si  cum  ge  Iruis  ou  livre  escript. 
Lors  commanderont  à  occierre 
Tous  ceus  de  la  partie  Pierre  ; 
Mès  jà  n'auront  pooir  d'abatre, 
Ne  por  occire,  ne  por  batre, 
La  loi  Pierres,  ce  vous  plevis. 
Qu'il  n'en  demore  assés  de  vis 
Qui  tous  jors  si  la  maintendront 
Que  tuit  en  la  fin  i  vendront, 
£t  sera  la  loi  confondue 
Qui  par  iehan  est  entendue. 
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Mèi  or  te  Toni  an  foil  plia  âir^ 
Qae  trop  i  a  longne  matin; 
Vès  M  6»  lifna  ftut  panés 
En  grdgnoT  eitat  ftasie  anéi, 

S'ai-ge  jà  de  moull  grans  amis 
Qni  en  grant  estai  m'oal  jà  mis. 

Le Directoriumituiuisitomm RomWy  partieS,  question  0,  De 
hœresihns  à  romanis  ponlificibiis  dnmnatis ,  §  IV,  condamne 
27  erreurs  tirées  du  livre  do  L'ÉvanrfUc  éternel.  En  voici 
quelques-unes  qui  nous  ont  semblé  capitales  ;  Quod 
vum  Testamentum  non  durabit  in  viriule  sùâ,  nisi  per  sex  annoê 
proximè  tune  futuros,  videlicetusqueadannum  Christi  1260; — 
quod  E^ongelium  Christi  neminem  perducU  ad  perfedum;  — 
quodadvemmte  Evmgeti&SfmtâiSaneàrtweelar^cett^ 
Joachîm,  (fuiod  ibidem  dkfiHtr  Ei)mgelmn  {etetmm  me  Sphriiûe 
Saaefi,  evacuabiiur  Evangelhm  ChmU,  etc. 

Le  pape  mit  d'ailleurs  une  assez  grande  différence  dans 
la  manière  dont  il  traita  VÉvangile  étemel  et  le  livre  des 
PérUs, 

Nous  avons  vu  qu'il  lit  brftier  tse  dernier  publiquement  ; 
mais,  au  rapport  de  flffathieu  PâriSy  il  fit  brûler  Tautre  se- 
crètement, ce  qui,  selon  Dubouflay,  parut  une  injustice 

aux  Académiciens, lesquelsn'auraient  pas  étélik  hésd  avoir, 
eux  aussi  à  leur  tour,  une  petite  flambe.  En  réalité,  selon 
Félibien  (an  1236,  Histoire  de  Paris,  livre  MU),  cet  acte 
avait  pour  objet  de  ménager  l'iiunnour  des  Coideiiei  s,  qui 
avaient  adopté  trop  légèrement  la  plupart  dca  rJmnères  dange~ 
reuses  de  ce  mauvais  livre.  On  peut  consulter,  pour  avoir  de 
plus  grands  détails  sur  l'Évangile  étemel,  Taïun,  Étalée 
l'Église, 

* 

9 

NOTE  Q, 
(  Voies  page  124 ,  noie  t.) 

mérite  Fattention  qu'on  a  bien  voulu  lui  accorder  :  elle 
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peint  exactement  les  mœurs  du  13«  siècle,  et  offre  pour 
et  contre  les  expéditions  religieuses  un  plaidoyer  en  rè- 
gle qui,8elon  laremarquedeLegrandd'Aussy,n'e8ten  quel- 
que sorte  que  l'analyse  desinotifs  qu'alléguaient  alors  les 
prédicateurs  dans  leurs  sermons,  les  papes  dans  leurs  let- 
tres et  les  princes  dans  leurs  chartes,  pour  exhorter  aux 
croisades.  J'ajouterai  que  ce  plaidoyer  reproduit  aussi  la 
plupart  des  raisons  que  devaient  alléguer  les  opposant», 
et  que  par  conséquent  U  detjmtiaÔM  do»  croidê  et  dou  det- 
eroÊMU  nous  présente  un  tableau  fidèle  de  l'esprit  cléri- 
cal, aristocratique  et  populaire  relativement  aux  guerres 
saintes. 

Je  ne  suis  pas  du  môme  avis  que  Legrand  d'Aussy  sur 
répoqueàlaquelleftitcomposée  cette  piècfeetsur  la  circon- 
stance qui  la  fit  naître.  Voici  les  paroles  de  cet  écrivain  : 
<  Si  j'osais,  dit-il,  hasarder  sur  cette  pièce  une  conjecture, 
je  dirais  qu'elle  semble  avoir  été  faite  en  1246,  quand  saint 
Louis,  ayant  pris  la  croix,  fit  vœu  d'aller  en  Terre-Sainte. 
On  sait  que  ce  voyage,  contre  lequel  les  règle  s  de  la  vêrita^ 
ble  prudence  (Histoire  de  France,  par  le  père  Daniel)  pou- 
vaient faire  beaucoup  d'objections,  fut  généïalement  dés- 
approuvé ;  que  la  reine  Blanche  employa  tout,  larmes  et 
prières,  pour  l'empêcher;  que  l'évéque  de  Paris  chercha 
lui-même  à  en  dissuader  le  roi,  etc.  » 

Je  pardonne  volontiers  à  Legrand  d'Aussy,  qui  d'ailleurs 
a  rendu  de  grands  services  à  notre  ancienne  littérature 
son  erreur  sur  Rutebeuf  ;  mais  c'est  faute  d'avoir  étudié 
i'ensemWe  des  œuvres  de  ce  poète  qu'il  la  commet.  Con- 
fiant dans  les  paroles  de  Fauchet,  qui,  n'ayant  connu  des 
pièces  de  Rutebeuf  que  celles  qui  sont  contenues  dans  le 
manuscrit  7615  ( lequellui  appartenait),  fait  vivre  non. 
feblierbien  avant  i350  sans  déterminer  une  époque,  et 
aele  fait  cependant  mourir  qu'en  1310  sans  dire  snrq„oi 
il  se  fonde,  Legrand  d'Aussy  a  cru  que  le  satirique  trouvère 
remontait  peut-être  à  1240,  du  moins  comme  réputation 
(  car  il  vivait  déjà  certainement  à  cette  époque  ),  et  il  a  eu 
le  tort  de  ne  pas  chercher  à  approfondir  et  à  vérifier  cette 
opinion.  Or,  pour  mon  compte  personnel,  il  me  semble 
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avéré  qu'elle  est  inexacte.  Je  ne  trouve  en  effet  aueune 
pièce  de  Kutebeuf  portant  une  date  exprimée  dairemei^ 
Oa  qu'on  paisse  apercevoir  par  induction  qui  se  rappoortt 
à  tm  temps  antérieur  à  l'année  1250  au  plus  t6t  ;  peuf» 
être  même  ceci  est-il  déjà  hasardé.  Gommetit  ej^Iiquet 
en  effet  que  Rutebeuf^  s'il  écrivait  déjà  eniSGO,  et  à  piu» 
forte  raison  s'il  écritait  antérieurement,  n'àit,  lui  qui 
parle  de  tout  et  de  tous,  abaolnnie&t  rien  dit  de  la  feine 
Blanche,  morte  seulement  en        La  plus  grande  portfe 
d'ailleurs  des  oeuvres  de  notre  trouvère  roule  sur  des 
événements  postérieni^  àlâOO^  et  un  assez  grand  nombre 
de  ses  compositions  date  de  4^0.  J'admettrai  donc  dif- 
ficilement que  La  desputizons  dùfê  croHié  et  dm  dctcroiûé 
fasse  allusioii  a  la  croisade  projetée  en  1240. 

Voilà  pour  la  thèse  geii craie.  Maintenant,  en  descendant 
aux  détails  et  en  les  analysant,  je  vais  prouver  que  Lu  <i('^f;!w<- 
tizori  dmi  crohlé  et  dou  descroizié,  loin  de  se  rapporter  à  l'ex- 
pédition qui  eut  lieu  en  i2i8,  n'a  été  composée  qu'à  î'on- 
casion  d(;  la  sixième  expédition  d'outre-mer,  «'est-à-dire 
de  1268  à  1270,  qui  fut  la  deuxième  de  Louis  IX. 

Avant  tout,  il  faut  que  je  fasse  justice  des  ootisiiiér^ 
tiens  accessoires  par  lesquelles  Legrand  d'Aussy  a  essa^ 
d'étaycr  son  opinion.  Je  dirai  donc  que,  si  le  projet  de  saint 
Louis  en  1246  fut  généralement  désapprouvé,  la  mise  à 
.exécution  de  la  sixième  croisade^en  iSiÙ  le  Ait  endore 
bien  davantage.  Su  effet,  en  1216  ropposîtien  vint  pres- 
que tout  entière  de  la  reine  Blanche,  quî,.portimt  à  -mi 
ils  la  plus  vive  tendresse,  et  persuadée,  sHl  panAit^  qu'eibs 
ne  le  reverrait  pins  (  voyez,  à  la  fin     Rmmmùen  JmnçtiÊ, 
par  M.  Paulin  Paria,  un  délicieux  passage  de  la  GhroniqMc 
de  Rheims  cité  à  cet  effet  ),  né  se  borna  pas  l  susciter  «i 
roi  des  obstacles  personnels,  mais  souleva  encore  confite 
lui  jusqu'aux  grands  dignitaires  de  l'Eglise,  lesquels  au- 
raient du  au  contraire  se  montrer  satisi'aits  de  ia  piété  de 
Louis.  Ce  fui  uionie  à  la  prière  de  la  reine-mère  que  Té- 
vèque  de  Paris  \int  adresser  des  remontrances  au  monar- 
que et  le  pri  i  1  do  ne  pas  quitter  son  royaum*  .  lu  marquons 
d'atUeuffi.uno  chose.  Les  raisons  que  donne  ieuonHîroisé 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


£T  ÉCLAiaOlS^ËMËNTS.  m 

pour  se  dispenser  d*aller  outre-mer  portent  presque  toutes 
eur  ce  point,  qu'on  devient  pauvre  en  se  croisant,  qu'on 
échange  cent  soudées  contre  quarante,  qu'on  Jic  gagnn  rien 
à  ce  métier,  etc.,  etc.  Ow  en  1*246  il  y  avait  déjà  plus  de 
quarante  ans  que  la  quairième  croisade  avait  eu  lieu,  et 
4^(e  entreprise  n'avait  pas  été  si  maliieureuse  pour  ceux 
qui  y  prirent  part,  puisqu'ils  s'emparèrent  de  Constanti- 
nople  et  fondèrent  à'emptra  des  LatiiK^Ge  ne  serait  donc 
point  d'elle  qu'on  aurait  pu  tirer  les  arguments  qui  pré- 
cèdlent.  L'expédition  de  12^,  au  contraire,  dut  très-bien  les 
Umnvtf  QUI  seiB  résultats  dirent  déplorables»  et  loinviUe» 
qui  aimait  beoncoûp  Le  roi,  en  fut  si  effrayé  qu'il  refusa 
en  1970  d'a^scompagner  de  nouveau  0e  prince  outre-mer 
Aéflécbîssons  d'ailleurs  que  la  génération  qui  entrepril> 
nwfiù  saint  Louis  la^roisade  de  1248  était  nouvelle:  il  ne 
iMSit  peut-être  pas  dans  l'armée  un  seul  croisé  de  1204. 
)Sn  outre  le  roi  lui-même  était  jeune,  et  en  supposant  qu'il 
fut  resté  de  l'expédition  du  marquis  de  Montferrat  (  ce  que 
jesuisloin  de  croire  )  un  souvenir  de  calamité,  il  n'y  avait 
guère  que  quelques  vieillanls  qui  pouvaient  en  tirer  par 
prudence  un  uioiif  d'oppubiaon.  L'entreprise  desaint  Louis 
dut  par  conséquent  êlrc  acxuciUie  avec  (;ntliousiasîiie.  Je 
vais  pltis  loin.  Comme  l'iiumanité  est  oublieuse,  et  que 
les  nouvelles  générations  espèrent  chacune  être  plus  heu- 
reuses on  plus  habiles  que  leurs  devancières  tout  en  re- 
toniliaut  rlans  les  mêmes  l'a u tes ,  je  dis  que  l'expédition 
de  i'M)^  n'eiXMllc  fait,  au  lieu  de  succès,  éprouver  que  des 
revers  à  Geuxquirentr<eprirent,  la  croisade  de  1248  devait 
é^re  la  bienvenue  auprès  dea  seigneurs  et  du  peuple»  qui^ 
nés  avec  le  règne  nouveau,  avec  les  idées  nouvelles,  avec 
le  besoin  de  luxe  et  de  hasards  que  l'Orient  avait  éveillé' 
chez  eux»  devaient  éprouver  peur  la  Terne^Sainie  une  vive 
curiosité  jointe  à  des  désirs  d'ambition. 

»  Les  pressentiments  qu'on  avait  contre  la  froisrnî^f»  de  i?70  ('tairnî  tel- 
lement sinistres  que  JoinviUe  rapporte  ce  raisonnement  de  deux  chevaliers  : 
«  Si  le  rcH^e  crobe  ce  un  me  oéi  Mfrenses  journées  qui  oncques  ftiten 

France;  car  si  nous  nous  (rolsons  nous  perdrons  le  roi,  et  si  nous  ne  nous 
croisons  nous  perdT(ms  IHm ,  fifivçfi  jqj^  J^^^Mf^^.^g 
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Une  dernière  raison  vient  d'ailleurs  fixer  d'une  manière 
irrécusable  la  date  de  notre  pièce  au  temps  qui  s'écoula 
entre  l'année -l^î,  qui  vit  projeter  la  deuxième  croisade  de 
Louis  IX,  et  l'année  1270,  qui  la  vit  exécuter.  C'est  celle 
que  je  tire  de  la  dix-huitième  strophe  de  La  desputizons. 
Le  croisé  dit  en  effet  dans  cette  stance  :  «  Laisse  là  les 
clercs  et  les  prélats,  et  regarde  le  roi  de  France,  qui,  pour 
conquérir  le  paradis,  veiU  risquer  son  corps  et  prêter  sea  enr- 
fmttàDieu.  Un  tel  prêt  est  inestimable,  j»  Or,  dans  la  pre- 
mière croisade  saint  liouis,  qui  était  marié  depuis 
seulement  à  Marguerite,  fille  aînée  de  Raymond  II,  comte 
de  Provence,  emmena  bien  avec  lui  ses  trois  firères,  Robert, 
comte  d* Artois,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et  Charles» 
comte  d'Anjou  ;  mais  il  ne  put  pr^  à  JHm  êêê  arfantt,  le 
prince  Louis,  qui  mourut  en  1260,  étant  alors  très-jeune,  et 
le  second,  Philippe,  qui  succéda  à  son  père,  n'ayant  encore 
qu*un  an  (il  était  né  en  4245 ),  ce  qui  Feût  empêché,  on 
me  l'accordera  sans  peine ,  d'ôtre  d'un  grand  secours  à 
Dieu. 

Lors  de  la  croisade  de  1270  au  contraire  le  roi,  ainsi  que 
le  fait  très-bien  observer  Rutebeuf  dans  la  strophe  sei- 
zième du  DU  de  la  voie  de  Tunes,  emmena  ses  enfants  avec 
lui,  savoir  :  Tristan,  né  à  Damiette  en  -1250,  et  qui  mourut 
durant  1  expédition  ;  Philippe,  qui  après  la  mort  de  son 
"père  prit  la  couronne  sur  le  rivage  même  de  Tunis,  et  Pierre, 
comte  d'Aiençon,  qui  mourut  à  Salerne  en  1284 

En  présence  de  ces  considérations  et  de  ces  faits  il  fau- 
drait, pour  combattre  mon  opinion  et  adopter  celle  de 
Legrand  d'Aussy,  équivoquer  sur  le  mot  et^aniB,  etsoih 

I  C'Mt ee <{Bi,  mitre  Uen  d^aulres  témoignages ,  est  oonfinné  par  œs 
veit  da  Giiillaiime  Giiart: 

£n1^  

«  MU  deux  crns  soixante  et  huit  ans 

Fril  S.  Lois  dont  nous  rimon 
La  croifl  du  eardinal  SiiiMm, 

(^ifen  France  ot  ains,  se  ^116  ment, 

Jiavoié  le  pape  Clénuaitj 

Et  cens  qui  de  «on  eomml  fbrent, 

So^  frois  fils  aussi  la  reçurent, 
PlMlippe»,  Pitrre  et  J^n,  etc. 
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tenir  qnc  le  poète  a  peat-étre  voiUu,  par  un  terme  figuré, 
désigner  tout  simplement  les  mgeu  du  roi  de  France.  Je  ne 
crois  pas  cette  défenseplausible;d*atttantplttS  qu'en  ce  cas 
le  yers  de  ftutel>euf,  qui  à  propos  des  ei^anu  prêtés  à  JHm 
dit  immédiatement  que  ee  prét^inestànable,  ne  signifie^ 
rait  plus  rien;  On  me  permettra  donc  de  regarder  comme 
suffisamment  établi  le  point  que  j  ai  essayé  de  prouver 
dans  cette  discussion. 

Je  passe  à  l'examen  d'une  autre  opinion  avancée  par 
Legrand  d'Aiissy  à  propos  de  la  môme  pièce.  «  Je  ne  doute 
pas,  dit-il,  que  ce  ne  soii  ?in  jeu  dramatique  avec  son  pro- 
logue. Le  Mirœle  deThéophiie.  qu'on  a  lu  ci-dessus,  est  du 
mêmeaut«?ur.  »  Plus  loin  encore  il  revient  sur  cette  asser- 
tion, range  dans  la  même  catégorie  diverses  autres  dispur 
toisons  j  ainsi  que  le  Diz  de  i'erberie ,  et  ajoute  :  «  Telles  sont 
les  pièces  dramatiques  du  13'  siècle  que  m'ont  fait  con- 
naître mes  lectures...  Je  suis  convaincu  que  ce^ne  sont 
point  là  les  seuls  anciens  jeua>  qu'on  trouvera  dans  les 
manuscrits  si  Ton  yeut  y  foqiller  (ce  vœu  ne  s*est  malheu- 
reosement  point  réalisé,  et  la  seule  pièce  de  cette  époque, 
ou  même  antérieure,  qui  ait  été  trouvée  depuis,  est  un 
fragment  d'une  Béswrrectàon  en  vers  anglo-nprmands  que 
j'ai  publié  (Paris,  Techen^,  i834  );  .mais  ^ceux-ci  du 
moins  sont  suffisants  pour  prouver  que  l'origine  de 
notre  théâtre  remonte  plus  haut  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici, 
et  qu'au  13*  siècle  nous  avions  déjà  des  drames,  et  même 
des  drames  de  plus  d'un  genre,  etc.  » 

Celte  assertion  hardie  a  effrayé  quelques-uns  de  nos  éru- 
dits,  qui  n'oiii  \oa\ii  voir  danji  IcJeu  de  Robin  et  Manoiif 
dans  celui  de  Pierre  delà  Brosse,  etc.,  que  des  dialogues 
sans  prétention  théâtrale.  L'honorable  M.  Monmerqué, 
dans  les  réflexions  qui  précédent  l'édition  d'un  des  jeux 
qu'il  a  donnés  pour  la  Société  des  Bibliophiles,  dit  :  «  L'o- 
pinion de  I^egrand  d'Âussy  me  paraît,  pourtant  assez 
juste.  £n  principe,  tout  ce  qui  nW  pas  récit  pur,  tout  ce 
qui  s'agite  entre  plusieurs  personnages  sous  la.  forme  de 
dialogue  et  de  causerie  sort  delà  route  narrative,  et  con- 
stitue le  drame  à  i'ctat  d'embryon  ;  mais,  pour  que  cela  soit 
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cbose  théâlrai%  il  faut  encore  qu*il  y  ait  action»  qiifê  le  Jtuc 
scénique  se  fasse  jour.  Or  dans  les  paaiofalet  d*Adam,  d^ns: 
le  Miracle  de  TkéopkUe,  ete.,  on  rencontre  cetio  ^Uié 
aentielle.  Lee  personnageaen  effet  se  meuTen^  tont.  Tien* 
aent,  agissent  :  il  y  a  tptUaeU,  Dans  les  (fitpuHMons  au 
contraire  je  ne  Tois  rien  de  ceci  :  le  mtoe  personnage- 
peat  fort  Ûen  remplir  deux  rôles»  qui  n*ont  d'antre  vie  que 
la  parde.  Enfin  c*estpe*at-être,  c*est  là  même»  je  crois,  le  pé- 
rystile  par  lequel  noe  aïeux  ont  dû  passer  avant  d'arriver 
au  drame;  mais  ce  n*est, aucunement  le  tjemplc  oil siège  la 
divinité.  » 

Selon  moi,  Legrand  d'Aussy  a  eu  lort  de  ranger  les  d/s- 
putmsons  sur  la  même  ligne  que  \^tsjeux,  car  eesdeuxcho* 
ses  sont  distincios.  Dans  lesjeux  il  n'y  a  pai>  d'introduction^ 
ractïon  se  déroule  et  s'explique  d'elle-même  ainsi  que 
dans  le  ihéàlre  actuel.  Dès  le  début  des  premières  ( tant  il 
est  vrai  que  ceci  n'était  point  destiné  à  la  rcprésentaùon^ 
mais  uniquement  tout  au  plus  au  récit  ou  à  la  lecture X 
Vautour,  au  contraire»  est  obligé  de  placer  un  prologue  où 
i}.  entre  lui-même  en  scène»  alin  d0  pouvoijf  amener  le  dia^ 
logue  entre  ses  personnages. 

Gela  posé»  je  rétablirai  ici»  mais  sans  la  résoudre,  laia* 
sant  Qepoint  à  débattre  aux  historiens  spéciaux  du  théfttie^ 
une  question.  <|U0  j'ai  déjà  posée  à  propos  du  Jeu  de  Pierre 
de  /«  BrosBe  (  voyes  la  fin  de  la  préface  de  cette  publioa* 
tion);  La.  voici  : 

Les  Grecset  les  Latins  eurent^  on  le  sait»  outre  leur  théA^. 
tie  public»  un  théâtre  privé  dont  ils  disaient  usage  à  la^ 
suite  des  festins  et  dans  diverses  solennités  de  femiile.Ils 
possédaient  également  Tidylle  et  Téglogue^  qui  formaient 
lesdilïérentes compositions  dialoguées  de  la  narration ordi- 
liaire  et  du  tiiealre.  Ne  serait-il  point  possible  que  nos 
aïeux  eussent  possédé  comme  les  anciens  un  théâtre  de  fa- 
mille et  de  festins?  que  la  disjjutoison  eût  tenu  chez  eux  la 
place  de  Téglogue  et  de  1  idylle,  rt  qu'elle  eût  été  réci  lée  dans 
certaines  occasions  ou  luepar  unou  plusieurs  personnages? 
11  me  semble  que  cette  opinion  peut  concilier  bien  des 
^oses»  et  qu'elle  ne  force  pas  à  admettre  parmi  les  dra* 
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pies  le8di9piUoiÊOiUf,.q^,  Bamnt  rou8^  n*en  sobi  pas»  ou  à 
rejeter  de  ce  genre  de  compositionft  lesjeux  et  les  mkadtB^ 
qui  en  forment  chee  nous,  la  première  base^ 


NOTE  R. 

(  Voyez  pa{|;e  144,  fin  de  la  note  de  la  page  précédente.  ). 


Tous  les  écrivains  contemporains,  Hamon  de  Munianer^ 
Barihélemi  de  Néocastro  et  Nie.  Specialis  (  voyez  pour 
le  premier  l'édition  de  M.  Bucbon,  pour  les  deux  autres 
Hiuatori)  blâment  likeonduiteimpoiiti<iuedeCharlesd'An» 
jou";  mais  nul  newe  parait,  en  peu  de  mots»  avoir  fait  plus 
éloquemment  reisartir  les  souffrances  de  la  Sicile  durant 
16  règne  de  ce  prince  qu*un  chaleureux  écrivain  moderne^ 
M.  Mlciielet»  dans  le  tome  in  de  son  Hk^  4e  France,  page 
13  àl6.  Je  ne  puis  résîsterau  plaisir  de  citer  icice  fragment. 

«  La  Sicile  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre  de  Charles 
é*Anjou.  Cette  Ile,  à  moitié  arabe,  avait  tenu  opiniâtré- 
ment  pour  les  amis  d^  Arabes,  pour  Manfred  et  sa  maison» 
Toute  insulte  que  les  vainqueurs  pouvaient  faire  au  peuple 
sicilien  ne  leur  semblait  que  représailles.  On  connaît  la 
pétulance  (les  Proveneaux,  leur  bruUilc  jovialité.  S'il  n'y 
eût  eu  onmfii  que  l'antipathie  nationale  et  rinsolencc  do 
la  conqucie,  le  mal  eût  pu  diminuer;  mais  ce  qui  nienaeait 
d'augmenter,  de  peser  ch;\(|ii(*  jour  rbvancipf^^,  c'était  un 
premier,  un  habile  essai  d'adniniistralion,  l'invasion  de  la 
iiscalîté,  l'apparition  de  la  tinance  dans  le  monde  de  l'O- 
dyssée et  de  l'Enéide.  Ce  peuple  de  laboureurs  et  de  pas* 
teurs'  avait  gardé  sous  toute  domination  quelque  chose  de 
rindépendance 'Salîque.  Il  y  avait  eu  jusque-là  des  soli- 
tudes dans  ia  montagne»-  des  libertés  dans  le  désert;  mais 
voilà  que  le  fisc  eiplore  toute  Tlle.  Curieux  voyageur,  il 
mesure  la  vallée,  escalade  le  roc,  estime  lé  pic  inaccessi- 
ble; le  percepteur  dresse  son  bureausous  lechAtalgipjw  de 
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la  montagne;  on  poursuit,  on  enregistee  lecheirri^ «mutr 
aux  corniches  des  rocs,  entre  les  laves  et  les  neiges. 

«Tâchons  de  dânèler  la  plume  de  la  Sicile  à  travers  cette 
forêl  de  barbarismes  ei  de  solécismes  par  laquelle  écume 

et  se  précipite  la  torrenlueuso  éloquence  de  Barthélemi  de 
Néocaslro  :  «  Que  dire  do  leurs  inventions  inouïes  ,  de  leurs 
décrets  sur  les  foré^ts,  de  l'absurde  interdiction  du  rivage , 
de  l'exagération  incuncevable  du  produit  des  troupeaux? 
Lorsque  tout  périssait  de  langueur  sous  les  lourdes  chaleurs 
de  TautoniTie,  n'importe,  l'année  était  toujours  bonne,  la 

moisson  abondante  il  frappait  tout  à  coup  une  monnaie 

d'argent  pur,  et  pour  un  denier  sicilien  s'en  faisait  payer 
trente.. . .  Nous  avions  cru  recevoir  un  roi  du  Pèredespères^ 
nous  avions  reçu  TAnieclirist.  » 

«  Il  fallait,  dit  un  autre,  représenter  chaque  troupeau  aa 
bout  de  l'an-,  et  en  outre,  plus  de  petits 'que  le  troupeau, 
n'en  pouvait  produire.  Les  pauvres  laboureun  pleuraient; 
c'était  une  terreur  universelle  chez  les  bouviers,  les  cbe- 
vriers,  chez  tous- Jes  pasteurs.  On  les  rendait  responsables 
de  leurs  abeilles,  même  de  l'essaim  que  le  vent  emporte; 
on  leur  défendait  la  ebasse,  et  puis  on  allait  en  cachette 
porter  dans  leurs  buttes  des  peaux  de  cerfs  ou  de  daima 
pour  avoir  droit  de  confisquer.  Toutes  les  fois  qu'il  plaisait 
au  roi  de  frapper  monnaie  neuve,  on  sonnait  de  la  trom- 
pette dans  toutes  les  rues,  et  de  porte  en  porte  ii  fallait 
livrer  l'arf^ent....  » 

«Voilàlesort  de  la  Sicile  depuis  tanlde  siècle^.  C'est  tou- 
jours la  vache  nourrice,  épuiso*  do  biif  et  de  sang  par  un 
maître  étranger.  Elle  n'a  eu  d  indépendance,  de  vie  forte 
que  sous  ses  tyrans,  les  Denys,  les  Gélon  ;  eux  seuls  la  ren- 
dirent formidable  au  dehors.  Depuis,  toujours  esclave. 
C'est  chez  elle  que  se  sont  décidées  toutes  les  grandes  que- 
relles du  monde  antique  :  Athènes  et  Syracuse,  la  Grèce  et 
Carthage ,  Garthage  et  Rome  ;  enfin  les  guerres  civiles. 
Toutes  ces  batailles  solennelles  du  genre  humain  ont  été 
combattues  en  vue  de  TËtna,  comme  un  jugement  de  Dieu 
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par-devant  l'autel.  Puis  viennent  les  barbares,  Arabes,  iNor- 
maiids,  Allemands.  Chaque  fois  la  Sicile  espèn^  et  désire, 
chaque  fois  elle  souffre;  elle  se  tourne,  se  retourne,  connue 
Encelade  sous  le  volcan.  Faiblesse,  désharmonie  incura- 
ble d'un  peuple  de  vingt  races,  sur  qui  pèse  si  lourdement 
une  double  fatalité  d'ivistoire  et  de  climat!  » 

Voici  maintenant  sur  Çliarles  d'Anjou  et  Mainfroi  quel- 
ques détafls  qui  se  irouyent  dans  le  Roman  de  la  Rose. 
Jehan  de  Meungy  citant  les  ezèmt>tëB  célèbres,  fait  dire 
à  la  Raison  (voyez  page  ii8,  tome  11,  édition  de  Méon)  : 

c'est  de  Mainfroi,  roi  de  Sésile , 

Qui  par  force  tint  et  par  guile  ^ 

Lonc  tens  en  pès  toute  sa  lerito,  u  '    . . 

Onttit  11  boni  KailM  I  mot  gn^, 

CkMlls  d'Anlbii  et  dé'PnvTem/ 


Est  ores  de  Sésile  rois , 

Qu'ainsinc  le  volt  Diex  le  ?Wois» 

Qui  tous  jors  s'est  tenus  o  li. 

Cist  bon  rois  Karles  l'en  toli 

Non  pas  sans  plus  la  seignorie, 

A  in  s  li  toli  du  cors  la  vie. 

Quant  a  l'espée  qui  bien  taille^  * 

Ed  11  printenlkio^Éliflè 

L'tisiillf  por  K  deiepiifliio» 

EktecotmtfttaliAiw' 

Pesos  son  deitifci  wfemait 

Do  trait  d'un  ^oimet  errant 

Ou  milieu  de  son  édiiquier.       "  ' 

De  Corradtn  parler  ne  quier 

Son  neveu  dont  l'exemple  est  pr^)^^ 

Dont  li  rois  Karles  prist  la  teste 

Maugré  les  princes  d'Âlemaigne 

Henri^  frère  le  roi  d'EsfMigne,  ' 

Phln  itc^lieMÊM 


Et  plus  loin  (mèiilie  édition^  tM^^ 


Cis  vaillans  rois  dont  gc  te  oonle, 
Oue  l'en  >oloil  tenir  à  conte, 
Cui  nuis  et  jors  ei  opains  et  soin»  ^«^)*)*ti''Aj;  i.ix  - 
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L'ime,  le  oon  flitofli  M»  Ml*- ' 
Ont  Dim  «t  dMfende  ei  cii«Mlle^<. 

C31  doMa  rorgml  de  MafMOe  ■ , 
Et  prist  des  plus  grant  de  la  Tito 

Les  testes,  aine  que  de  Sézfle  ■ 
«  Li  Aisl  li  roiaames  doonés. 

Dont  il  fnt  puis  rois  rnaronoés 
£i  vicaire  de  tout  l'cgapire.  * 

Je  crois  devoir  duiiner  ici  maintenant  un  petit  poëme  - 
qui  ne  se  Irouvc  ([ue  dans  le  seul  Ms.  273<j  LaVallière,  et 
que  M.  HiichoH  a  coinju  is  dans  sa  preinitîie  collection  hiS' 
torique,  où  il  eslpouraiii^vi  dire  perdu,  etqu'il  n'a  pas  repro- 
duit dans  les  autres.  Ce  poi'iiie  biographique,  qui  contient 
des  détails  curieux,  est  dù  au  trouvère  Adam  delà  Halle, 
ménestrel  du  comte  d'Anjou,  et  dont  il  est  probable  que  les 
pièces  dramatiques  fureat  représentées  à  Xfaples  dans.lar. 
cour  de  ce  prince, 

C*£SX  BU  ROI.  DE  SEZILE. 

On  doit  plaindre,  et  s'est  honte  À  tous  bons  lKMl?90lin, 
Quant  bonne  matère  est  ordenée  à  rebours  ; 
Car  qui  raiex  <^c\  plus  doit  moire  paîjip  et  secoun 
A  che  bien  ordcner  qui  miex  tloil  eslre  encours. 
Ne  chiex  np  meffait  mie  qui  les  vers  fait  incillours, , 
Rfais  chiex  qui  les  euipreol  cl  si  u'eu  sel  les  tours. 
.   Cho  fu  damages  grans,  nichetés  et  fulours, 
Se  libele  matère  où  jà  iert  mes  letours 
Demouroit  si  <io*ele  est  mau  rimée  à  tous  j<iurs. 
LI  matère  est  ée  Diea  et  d'armes  et  d*amo«rs. 
Et  da  plus  nQUe  pitoche  en  pKmeéhe  eten  mouif 
Qui  onques  mdosaast  c)ieval«'eus  atours, 
N'a  qui  onques  en  te^e  avenist  grainde  honnows, . 
Que  Dicx  et  hardemens  et  sa  roiaus  vigours 
Li  fîscnt  con(|ursler  par  proueche  en  eslours. 
C'est  du  bon  roy  (  liarlon,  le  seigneur  des  seignours, 
Par  cui  li  drois  e&las  de  le  fui  est  ressours, 
(}ni  ftt  roys  de  Sézile  et  de  PuiUe  et  d'aillours, 
Et  de  royal  lignlfrensiettt  les  jnchissours 
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-^ït  de  chevalerie  est  chiei  et  dieiis  el  Qours. 

D'aulrc  part  fu  valours  en  ceslui  bien  assise, 
Car  nature  i  fu  toute  à  son  pooir  esquisc 
En  biauté  et  en  forche,  en  gentil  taille  alise. 
Lui  quart  de  frères  fu,  druis  est  que  les  descrise  : 
Li  uns  fu  Locys,  li  roys  de  Saint-Denise, 
Chiex  qui  tant  cssauchn  et  aina  sainte  Eglize , 
Par  oui  fu  Daniictc  as  Sarrasins  conquise  ; 
Et  li  bons  quoins  d'Ârtois  qui  fu  à  cbele  prise , 
Et  li  quuins  de  Poitiers  el  chis  qui  les  ravise. 
Les  seurnionloit  de  non  et  de  fait  et  d'emprise. 
Mar  virent  niescréanl  lui  ne  se  vaillandic  ; 
Car  de  ses  ancniis  ne  se  niist  inie  en  mise, 
N'il  n'en  prist  raenchon,  ains  le  mist  à  yuise. 
Si  rom  vos  m'orrés  dire  ains  que  je  gaircs  lise. 
Li  hardemcns  de  lui  se  gcnt  muet  el  atise, 
Si  qu'il  ne  puet  en  aus  demeurer  couardise. 
De  canquos  il  ot  empris  ot-il  victoire  aquise, 
N'onques  de  lui  ne  fist  nus  plus  bele  devise, 
Car  le  vertu  du  cors  ol  toute  en  armes  mise,   '  "*  ' 
El  le  cuer  en  largueche,  eo  Dieu  el  en  franquisc. 

En  avoec  che  qu'il  eut  cuer  et  cors  de  vassal 

Ne  vit  onques  de  lui  nus  prinche  plus  loial, 

Me  compaignon  aussi  de  lui  plus  général. 

Ne  qui  plus  honnerast  dames  d'amour  corai. 

Et  bien  en  mainte  marche  i  parut  chi  aval. 

Pour  eles  escilla  chevaus,  pourpoint,  cbeudal  : 

Bachelerie  est  bien  depuis  muée  en  mal. 

C'est  mais  tout  reuberie;  il  n'ont  point  d'apoiai  : 

Mais  s'encore  fust  Charles  en  Franche  le  roial 

£ncore  trouvasl-on  Rolant  et  Parcheval. 

Tel  gent  ot  avoec  lui  pour  bien  tenir  estai. 

Nos  bons  roys  de  Sczile  en  maint  cslour  mortal , 

Car  par  le  hardement  séur  et  natural 

Fu  chascuns  Oliviers  el  séurs  au  cheval. 

Teus  bom  doit  tenir  terre  et  règne  empéreal  : 

Nient  plus  ne  doutoit  chaus  que  s'il  fust  de  métail  ; 

Et  res{)ce  en  ses  puins  fait  valoir  Durendal. 

Chiex  seus  !\i  Diex  en  terre,  il  n'eut  nul  principal, 

^ais  par  s'umelité  furent  tout  parigal. 

Or  avés  se  proueche  en  général  oie  : 
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Ghi  après  tous  sera  cleremenl  desplûïe 

Et  depuis  qu'il  fU  nés  en  orde  pouraievie 

Se  loengq^st  si  bde  et  «i  tnleviiie^ 

Qu'ele  doit  Tibiii  cner  pvrgier  de  THeiiie> 

Et  d'armes  esmouvoir  toute  èheTilerie, 

Et  de  joie  esle?er  cuer  d'amant  et  d'amie. 

Ne  sai  quel  ménestrel  l'avoient  depèchie. 

Mais  jou  Ada!<s  d'àrras  l'ai  à  point  radrechie  t> . 

Et,  p<inr  rbou  c'on  ne  soit  dp  nini  en  daserie» 

On  ni  ai>i  l('  bi)chUj  mais  je  ne  le  sui  mie. 

Deus  Jusl  se  cesU»  estoire  éusl  esté  périe, 

Car  peine  i  est  si  bien  et  si  biel  einplolie 

Et  me  créanche  est  tele,  et  pour  che  je  m*«ifie 

Q'ué  pour  FaoBonr  du  Boj  m'en  iert  Diex  eu  ite,  . 

Gsr  il  rama  et  flst  tant  pow  ki  en  sa  vie 

Qat  je  crol  qu'il  plaistlMen  que  je  l'ai  eomnendiiè; 

Et  d'autre  part  j'ai  si  oeste  oevre  euoocagie 

Que  je  croi  qui  m'en  cuer  fenderoit  à  moitié 

Du  boa  prinche  i  veroil  le  figure  entaiUie. 

Li  mainés  iiex  leur  père  fU Charles  ii  gentiex, 

Mais  aussi  proprement  comme  mois  et  avriex. 

Entre  les  autres  mois  est  biaus  et  doos  et  piex,  * 

Fn  Charles  11  plus  gens  et  li  ]ilus  signeriez. 

Tout  ftnent  filt  de  roj,  naii  Ghailes  le  fiimiet, 

Car  an  jour  qui  fîi  nés  esloii  la  poesliex 

Li  pères  dou  roiaume  el  saoés  et  esHsK  : 

Che  n'iert-il  quant  il  eut  ses  .iij.  primerains  fies*. 

Or  dirai  de  s'enfanche.  il  en  est  chi  bien  liex. 

Enfès  fu  bien  vcignans,  gracieus  el  soutien  , 

En  doctrine  entendans,  de  mpfTaire  douLiei, 

Servichaules,  rians,  de  servir  vuleutiex  ; 

As  chiens  et  as  oisiaus  par  nature  ententiex, 

Et  pour  dum  n'esUnl'fl  des  dames  mie  eikiet. 

Aine  l'en  meloit  anmin  des  plus  bebs  à  kiai. 

I  II  ne  faut  pas  confondre,  commeTafaitM.  Bcucbot  dnn?  la  Biographie 
universelle,  Adam  de  la  llalle,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  IS»  siècle  et 
était  surnommé  le  Bossu  cTArras  (qualiRcation  remarquable  et  qu'a  oublié 
de  lui  donner,  dans  la  même  biographie^  M.  Pujoulx),  avec  Adam  de 
Saint-Victor,  chanoine  r^^f^ier,  mort  vers  la  findu  siècle  pr^^^pni(li77), 
et  qui  n'était  pas  un  trouvère.  M.  Monmermié  »  dans  l'CciUion  du  Jeu  de 
saint  MoAolas.qu^  a  donnée  pour  la  Sociéw  dn  Bibliophiles,  a  égalemeni 
commis  une  erreur  rn  di.vint  qu'Adam  de  la  IlaUeclnit  ^unnini'uélc  Uossu 
d'Arras  a  cause  d  une  diffonnité.  On  voit  dam  notre  poème  Adam  lui* 
même  aflSrmer  le  contraire. 
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•'%iiu  qu'il  fust  eslevés  ne  que  U  fust  parmei 
Mtoil-il  hndeiiMiit  m  nin  amounog  in, 
Et  ancMs  qu'A  fint  néi  le  aa&ilefiA  Diei, 
G»  an  naiitie  aperta  le  €rob  niai  0011  cliiex 
Oui  MTOit  rojf  do  mont  aprii  le  roj  des  chiei. 

Corn  plus  vînt  en  avant ,  plus  mit  (;e  renoimnéo,  ' 

i:i  parole  est  tantost  en  divers  lieus  voléè. 

S  avint  qun  en  Provenche  ert  H  nouvele  alée  ^  ' 

Tant  que  chele  l  oi  qu  il  éut  puis  espouséc  ■* 

Qui  demoisele  estoil  et  hoirs  de  le  contrée, 

Car  par  loy  revient  là  li  hoifi  à  1»  mainniée, 

Li  iKms  iireies  (SiarloofpeT  vie  j'ai  OMtée; 

Li  autre  estoit  au  roy  d'fingleiene  domée« 

L'autre  aa  ray  d'Alemaigne,  chi  oi  gofiidfaM^ 

Senr  dies  .iii.  ne  ferai  oaejliii.de denumée. 

Li  quarte,  qui  n'cstoit  encor  pas  mariée. 

Du  bon  rennn  Charlon  ne  fust  jà  saoulée, 

Ains  s'est  lanl  de  l>on  cuer  en  l'oir  deiilée 

Qu'ele  se  sent  aussi  que  toute  enfantosrnée. ,  '  - 

De  gai  cucr,  d'oeil  riant,  de  iégière  pensée, 

El  amours,  qui  Iroova  le  poile'deffteBiiée, 

Sautons,  aàrâtlMe  de  ^iBMNireM^pesée. 

'l)ont  ne  fo-eto  à  pais  siytl  véqijOMudofi^ 
Caymours  et  désirs  le  cachoit  ji^EOir  mon 
Se  U  personne  estoit  concordans  au  rcnon, 

Et  quant  el  ot  véue  se  fourme  et  se  fachon,   >  .  ;. 

Dont  fu-ele  d'amours  en  plus  maie  frichon ,  j  .  v 

Ne  onques  au  sanlant  ne  li  n'a  se  raison,  .  .  :.,,  . 
Ne  le  puet  nus  savoir  tant  fust  de  se  maisott,  •  ; ,  • .  j." ,,, .  j 
Ains  suchoil  à  par  U  ses  .caoepar  g'occoison.;,  ;    . , ,  ^  „  i  n 

Etes  !  et  pour  die  soHt,pplf  Â  iN>  1>^<P!^  y' 

<:'0D  ne  puet  riens  scrair  de  ^^ententiofiw  r.  .  ,..1 
Binons  leur  disons  toul  t^j^^^i^iti^^  -.^7.,  ,  .-.  t 

longnement  fti  ensi  tant  qn^^Mloilt, 

Un  ridweonle  avait  g|^Jipf|||H^yt  à  non  ,  ^ 

C'en  li  volait  donner,  mais  ses  ctiers  disoit  non.  ^  '.f  hj\:\ 
Comment  qu'el  en  fesist  pour  s'onneur  sanlanlb|0f|,^,  yf:,^  fj  r(y<> 
Dont  ne  se  paut  chcler,  ainsa  pris  .i.  garciMj|y.t  )r-^  iWio/tV 
A  son  ami  l'envoie  à  coite  d'esperon.  r     ,  ^^.j, 

En  un  petit  d'escril  li  a  fait  mention^  c,-^^^iir,,vn  o  in^i;'^  .î  ' 
Comment  amé  l'avoit  et  le  U  ftisoit  don- 

■  Be  son  COIS  s'il  wililTfaH^l^e^^  1..:  . . 


NOTES 


Li  nouvele  esloit  jà  tout  pArtoui  etpÊBéOB 
De  quel  cuer,  de  quai  fiiNhe  et  de  quel  vArt 

Ert  li  frères  au  Roy  par  sanlant  de  Téue. 

Nalure  à  tous  faisoit  sa  personne  crcniue, 

Anchois  que  li  proucche  i  fusl  onqiies  séue. 

Quant  il  eut  par  loisir  le  lettre  pourvéue, 

Vit  que  chcle  dansele  voloit  es  Ire  sa  drue  ; 

Amours  li  votre  «m  caer  et  li  mm  li  remue  ; 

De  désirrier  flrénifBt  el  d'eipolr  s'esTettoe  t 

Prisl  geni»  vint  en  Pronveoche  et  chele  crt  )è  mène 

Pour  mener  espenser  deianti  et  imeeitt. 

Et  qqant  li  enfôs  ot  la  novele  entendue 

Et  le  roule  des  gens  à  plains  cnns  eonniue 

¥A  vit  on  milieu  d'niTç  le  puchcle  en  samboe^ 

Et  clK'hii  qui  le  nuU  In  ruidoit  t<»nir  m\P, 

Les  chevaus  ont  reslrains  et  1  enfès  premier  hue. 

De  lonc  tanche  seur  fautre  et  sans  atendre  aieûe 

Les  escrie  et  chil  ont  se  vois  reconnéue  : 

Se  Ibient  comme  doe  tA  esprevier  de  mne  : 

lia  pudiele  remest,  et  diiei  Ya.  relent» 

Enven  cm  ele  ftist  &  envie  deslfisodne. 

Qui  dont  véist  Charlon  à  joie  repairlw 
Et  douchemcnt  d'amours  l'un  à  l'autre  acofntier, 
Belcs  paroles  dire  et  dons  retrars  landifer. 
Et  en  le  parleGn  acoler  et  baisier 
Et  le  seurplus  prometrc  et  cnconvenendiier 
Par  veu  de  mariage  et  par  foy  Oanchier, 
Nis  dou  mal  de  le  mort  se  peust  rehailier. 
Loeoe  qui  Tinrent  à  Ak  en  mi  Mcrè  moustier, 
Le  prist  dHle  i  aigneur  et  il  li  à  mouilier» 
Car  ii  mu  ne  emdoitja  à  l'anlre  eprodiier. 
Dont  fist  diarles  le  fait  à  son  ftère  nonchifr  : 
Qui  véist  Loéjs  de  joie  appareillier, 
La  royne  méisme  avoit  assez  plus  chier 
Qu'il  eust  se  serenr      aulre  chevalier 
Pour  che  se  pena  plus  de  le  feste  essauduer  ; 
Ensi  se  commcncha  Charles  à  assaier. 
Que  il  estoil  si  jone»  qu'encore  à  gtterroier 
H'ftvoit-il  fait  bamage  quant  il  Qst  che  premier. 
S'anovEsl'asialijûQe,  îlt'enaealliieneMltir  : 
Ensi  doit-on  d'enlïuMiie  à  vnloor  eoramendiier. 


Au  point  i|ue  Ciiirltt  Bit  cepranfer  iwsehie^ 
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S'^stoit-U  chevaliers,  ne  n'avoil  iretage, 
Mais  ses  frères  li  Roys  li  iisl  taiil  d'avantage 
t^u  il  li  lioiuui  tantost  d'Angau  le  signerage 
I>our  partie  de  terre  à  tenir  en  homnage, 
El  le.flst  chevaUn',  Id  que  cner  et  usage 
Kilt  UmA  en  aimes  pois  pevr  avoir  'vanelage^  • 
Et  avoeoqoes  tout  cfaff  em-R  1»  ciier  silaiSO- 
Et  manière  si  bone  et  si  bele  et  si  sage   '  ■■•■< 
G'on  ne  savoit  si  bon  nului  de  son  éage. 
11  ne  refiroida  |)a«  jmnr  estre  pti  mnriaee 
Ne  pour  rn?li*'(tn'iit  tiUninK;  dv.  sou  lignage, 
Mais  par  j  inr  Cl  [m  nuit,  \m  vent  et  par  orn?p. 
Aloitde  marche  en  marche  acroislre  sou  baruage,  »• 
Et  «Éasomis  le  sieroit  com  pantière  sauvage. 
Ne  nos  paiv  U  sierir  lA'BMlôttleire  en  gage. 
Mais  qui  D'avoil  êt  eoi  a^MeH  detgnvitfHtaige, 
On  il  avoil  au  nMfDS  iMMidM  i  eoort  el'lb^ 
Seur  lui  podcnt  tout  li  Ifirn  flamfr  hawanagn,  ' 
Et  as  osteus  paioit  si  despens  et  ostage 
Que  nus  ne  s'en  plaingnoit  ne  n'i  aToil  «tamage. 

Droit  en  armes  esloil,  si  parans  et  si  biaùs . 
Plus  ates  et  plus  joins  qu'en  ses  plumes  oisiaus,  ^ 
Et  séuTS  au  cheval  plus  que  tours  en  cfaastiaus. 
S'ilaMt  à  le  jouste  ou  à  ai  Airthembiaus. 
Bu  COIS  dieit  apeM  et  dés  gainlie»isitfBns; 
EnaloiteniilanantpInatoatcréM  arandimB  ^ 
De  si  près  qu'il  riflloit  gloières  etiieuifaM.  - 
Sachiés  n'i  jouoit  mie  H  ber  à  reponnaus, 
Mais  ou  pins  piant  tiotin  d'espées  seur  chervians,      •>4> , 
Là  où  véoii  le  plus  machue<î  pl  rntitîans'  '.w^ 
£t  hiaumes  effondrer  et  decaupcr  musiaiw, 
Là  ert  adès  li  (piems  et  s'ensengnc  royaus 
De  ans  prendre  et  donner  tous  jours  frès  et  ncavitns. 
Du  eon  lysoit  eilaqne  et  dM  4Mil(M^ 
Et  de  son  eime  engiuur  et^^plMMani.'-'   •  . 
nnenpoftoHinieàl'cillliil^lM^  > 
Le  plus  sovent  metoit  n  nn  wsnWnl  sB  Usilifli. 
Hé!  lehans  de  Dailloeos !  firans  chevalier  !oiaus,      ^ -m  u 
Dieu  ait  merclii  de  vous!  jà  fustes-yous  de  etllmsi  '< 
Encore  parotUii  à  vous  de  ses  nieiiani.»  ^  ^ 

H  féist  à  envis  delFendre  ne  deffairff    *  '>L.r' 
ToumoiS;  testes  uojeus,  ains  les  £iisoita(«âite^*i  t'  <n<;  s-^^ 
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Menestreus  envoisier,  hiraus  crier  eibniM, 
Nis  U  gcnt  gaaigoant  onraienl  son  repaire,  - 
Et  or  le  vent  diatciiiif  flt  lolir  el  fiMDtnrir». 
Fur  l«i  régnoit  AmoH,  qsl  ae  Ml  Me  oà  mira  ; 
^<m  amoitptr  anoon  en  mmI  bon  aAire  •  i 
Li siècles seroitbOM «1  la  gent  débonnaire; 
Hais  jà  bon  ne  seroil  CMtile  dot  oonlraire  ; 
Puisque  haSne  r^e,  nmours  n'i  »  q«e  faire. 
Nus  n'aime  par  amour? ,  on  !f  a  cul  c^miretaire} 
Qui  à  droit  ameroit  il  ne  li  porruil  [Anne 
Riens  dont  il  ne  s'amie  i  p<^im*pïU  meffaire. 
Qui  se  fuit  bon  ouvrier  drois  eâl  c'a  l'œttm  ptire  ; 
Idais  on  puet  maiolenaai  par  Mi&ol  Msnnfte  mIi^ 
De  iqucie  antoiir  on  tin»  ek  s'oft  jw  à  nMllalw , 
Car  4iiiBt  i  ont  got  M  a*ai  pvMnMI  lain. 
Ahi!  Ghailes,  bo»roya«  on  pooralknout  retrait 
De  bien  de  vos  amours  et  tant  bel  essamplaire  : 
C'est  drois  c*oisiâM  iintie&  ptf  loi  s'abiia  el  mil».. 

Folie  me  scroit  ore  plus  arester 
As  cnfanches  de  lui,  car  trop  ai  a  conler 
Des  proueches  de  lui  et  por  terre  et  pur  mer, 
El  de  Marcelle  aussi  quicuidArantar 
GonUre  loi  par  ém  Mb,  tel  il  fist  lafiMier 
Les  nos  par  eneiohier,  les  avtoM  par  tu^. 
Vous  jfémê  issés  dira  el  loi  à  droit  loer; 
Mais  de  plus  haute  esloira  ai  tant  à  deviser 
Qu'il  m'estnet  des  meneurs  legièrement  paséer. 
Vous  avei  bien  oï  de  l'empereur  parler, 
Fédri,  qui  piechà  fu  condampnés  par  errer 
Contre  Itourae  et  le  foy  que  il  deyoit  tenser  : 
Lui  et  ses  successeurs  le  convient  comparer. 
Haiofrois,  qui  descend!  de  lui,  cuida  i^goer 
Ensi  qu'il  «roil  fiiity  et  au  pape  esliif  er 
El  enoontra  l'£gliw  «MgM  elem. 
Li  papes,  qui  iMft  paelel  cangier  el  imier> 
Loier  el  desMer,  asuura  el  eondampner» 
Pâma  comment  ponoil  eeste  hoote  anendMj 
Si  «si  les  caidciBaM  elles  itAras  tûÊoS», 

Quant  furent  assanlé  et  li  papes  souspirc 
En  recordanl  comment  Mainfroi  les  mésalire, 
Que  pour  amonnester  ne  pour  lui  entre  dire 
Kelaisl  Dieu  ne  le  foy  m  l'EgUtfe  à  detpire. 
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'^'enver  aus  ne  se  daigne  amender  n'escondire. 

Et  si  fu  condampné^  l'empérère  se  sire. 

Dont  chil  ne  doit  tenir  le  règne  ne  l'empire  ;  » 

Par  coi  il  leur  loa  c'on  fesist  tost  escrire 

Au  bon  conte  d'Angau,  noeilleuc  ne  sot  eslire, 
'Qui  les  viegne  sekeure  ains  que  li  cose  empire, 

Et  que  le  terre  il  ait  s'il  le  paet  dcscontire. 

Pour  le  besoignc  avoec  le  lettre  miex  pardire. 

Et  on  ne  disl  ne  fait,  n'en  parkcmin  n'en  chire. 

Chose,  quels  qu'ele  soit,  que  on  n'en  oie  cspire. 

Et  quant  Mainfrois  le  sot  d'orgueil  prist  à  sourrirc, 

Ne  sanlant  ne  daingna  faire  qu'il  s'en  aïrc. 

■Car  il  ne  cuidoit  mie,  et  chou  le  fist  ochire, 

Que  tous  li  nions  péust  à  lui  tenir  eslire.         •■  ^ 

Tout  s'acordent  ensanlc  a  che  sans  contredire 

Et  ont  messages  pris  tés  qui  doivent  souflire.  ■  «  9tu 

ni  «'tUf'»'  ■ 

Biaus  chevaliers,  et  preus,  et  sages  fu  Mainfrois. 

De  toutes  bonnes  tèches  enlechiés  et  courtois;  .  ■ 

En  lui  ne  faloit  riens  fors  que  seulement  fois  ; 

Mais  ceste  faute  est  laide  en  contes  et  en  roys. 

En  son  demaine  avoit,  com  sires,  n'iert  pas  drois , 

Le  règne  de  Sezile  et  Puille,  outre  le  pois 

De  toute  sainte  Eglise,  et  menoit  son  gal>ois  *  - 

De  le  venue  au  conte  et  de  tous  les  Franchois ,  .  ^ 

Et  si  faisoit  gaitier  les  passages  destrois,  "i 

Qu'il  n'estoil  ens  trouvés  chevaus  ne  palefrois  .'Jf 

Qui  ne  fust  retenus  et  pris  outre  sen  pois. 

Pour  chou  espéroit-il  Charlon  tenir  as  dois,  ^ 

N'il  ne  se  pourveoit  de  gcnt  ne  de  harnois, 

Aios  atcndi  le  pril  sans  lui  vuaitier  anchois. 

Et  unne  mesquéanche  en  alrait  .ij.  ou  trois. 

Autre  scienchc  estuct  de  guerre  que  de  loys  : 

Par  engicn  conquiert-on  sen  plus  fort  maintefois  ; 

Si  fist  Charles,  qui  tant  ama  guerre  et  tournois 

Qu'il  en  dut  bien  adont  avoir  pris  tous  ses  plois. 

Pour  chou  fu-il  mandés  et  pris  par  esliture 

A  si  noble  hesoing  seur  toute  créature, 

C'ons  nous  essauche  plus  quant  il  va  loing  et  dure 

C'avoirs  dont  li  tcnans  honnerer  ne  s'en  dure. 

Honnis  soit  li  avoirs  qui  singncur  dcfligure. 

Car  c'est  dou  cucuci  faire  le  nourreture. 

Et  si  règne  plus  grans  avarissc  et  usure, 
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Ghe  sont  li  visce  ou  mont,  che  tesmoingne  Esailifife, 
Par  coi  toutes  vertus  devient  anchois  oscure.  ' 

Car  po»  que  li  chiéi  fluii,  ilooiivient  par  droftsfe 
Lei  memliref  par  dMOU  Inire  à  deioonfitare. 
Li  pitiidie  en  leur  songis  ne  resgardent  nmoït, 
Ne  prélas  en  le  foy,  dont  or  fust  mal  séure 

Toutes  orrslinilés,  et  soufTrîst  f^TcUit  lakiiiro, 
Se  Charles  n  i  éust  mis  piechà  si  f?rant  cure; 
Par  devers  mesrréans  garda  bien  le  pasiure  : 
II  tous  se  us  nous  fu  clés  et  deffensc  et  dosure. 
Or  raurrai  revenir  a  me  première  ourture 
Dm  idMMueB  au  pape  ei  de  leur  avenliife.  - 

Qoent  oreiit  beaehigniéet  pris  eoogiel  i  ^nil, . 

Retonmé  «mt  à  Rome^  o&  en  lesaleodolty 

Et.iemn  andioU  c'en  ne  les  espéroit. 

Sans  ares  ter  venu  sont  an  pape  tout  dieil; 

Lepié  li  ont  baisié,  si  com  il  affcroit, 

Kt  puis  li  ont  conté  comment  le  cose  aloit, 

Et  en  contant,  chascuns  de  Charlon  se  looil 

Selonc  chc  qu'en  sen  lieu  retenus  Ifô  avoit. 

Après  li  ont  baiUié  l'escrit  qui  oontmoft 

lie  beioingue  plus  d^e,  et  plus  grant  foi  portoit. 

Car  11  propres  léaw    bgn  eoflite  i  esloit. 

Ilieraiil  les  eardooiiawli  papet  ks  redioit, 

'Ei  lui»  et  en  lisanbide  joie  lannotoH 

Et  Dkm  de  l'aventure  humlment  graseiott» 

Et  chascuns  cardonnaus  qui  lire  lî  ooit; 

Et  pour  chou  que  le  puie  esverluer  voloit 

Pour  si  noble  secours  que  venir  li  dcvoit,  • 

Le  liât  savoir  à  tous,  et  si  leur  preéchoit 

Pour  Diiex  persévérer  en  chou  qu'il  emprendri^ 

Et  li  queins  d'autre  part  entr'oeiis  a'apaieilloiL 

El  piâst  gcnl  de  s'amonr  ei  de  se  oonaissaiMlie, 
Mooselgiienr  laque  Antiaume  où  U  aveit  fianchc. 
Et  autre  bonne  geol  sage  et  de  gianl  valQanGhe* 

Si  les  envoie  à  Rome  en  plus  grant  cspéranche 
Be«p  vrinip  avoir,  eî  pour  mr-ivr  orfîrnnnche 
Ou  pais  tant  qu'il  ail  loulc  se  pourvcanciie. 
Et  si  leur  a  mandé,  nun  pas  par  esmaianchc, 
Jour  quant  il  seroit  là  sans  nesune  escusaiichc. 
Pour  chiaus  asséurer  de  taule  dcchevanebe, 
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A  tant  se  sonl  parli  dou  conlc  à  grant  doulanche         »  • 

Pour  Mainfroi  qui  faisoil  gailier  à  granl  veillanche 

Les  passages  partout  ;  mais  pour  le  perchevanche 

S'en  alèrent  par  mer,  et  bons  cucns  les  avanche  • 

Tant  qu'il  vinrent  à  Rome  et  tout  sans  mesquéanche, 

El  furent  recliéu  à  meut  granl  honneranchc. 

Bien  font  canque  li  queins  leur  mist  e»  ramcmbranchc  ; 

D(^sormais  ne  sont  plus  li  Romain  en  balanche 

De  le  venue  au  conte,  ains  gardent  l'aimanche 

Ou  jMiïs  de  se  gent  cl  en  sénéfîanchc 

Qu'il  lienneut  à  signeur  le  lilz  au  roy  de  Franche. 

Pour  c'est  faus  qui  ne  prent  garde  au  comraenchcmcnt  ^ 

Qui  marier  se  veut  à  cui  il  se  consent. 

Car  il  vient  micx  eslire  un  bon  cors  bel  et  genl 

Qui  ait  sens  et  valour  et  bon  entendement, 

Con  poi  qu'il  ait  d'avoir,  que  caroigne  et  argent  ; 

Car  sens  atrait  avoir  et  amis  easeraent, 

Alais  proueche  ne  sens  on  n'acate  ne  vent; 

Si  qu'il  pcrl  à  Charlon,  qui  fu  premièrement 

Simples  queins  et  puis  ro'is,  encore  miex  aient  ; 

Car  scur  tous  a  proueche  et  sens  et  hardemenl, 

El  s'a  Dieu  en  aieue,  à  cui  riens  ne  se  prent; 

Car  canques  il  avient  dcsuus  le  firmament 

Vient  du  pooir  de  Dieu  et  du  consentement. 

On  dist,  si  quiet  aucun  bien  eu  mauvaisement. 

Que  c'est  de  son  éur,  mais  qui  le  dist  il  ment  ; 

Ains  sonl  si  Irès  soulil  de  Dieu  li  vcngement, 

Qu'il  nous  chiel  bien  ou  maus  selonc  nostre  errcmcnt. 

Pour  chou  que  Charles  a  fait  par  l'enscngnemeol 

De  Dieu  et  de  l'Église  avint-il  où  il  lent. 

Et  Dicx  li  voeillc  aidior  selonc  chou  qu'il  cmprent  [ 
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NOTE  S; 

(  Voyei  ince  W,  note 

Je  crois  celte  pièce  relaiivc  au\  dissensions  qui  curent 
Iicu  en  1266  dans  la  l'acuité  des  ar ta.  L'Université,  comme 
on  sait,  était  divisée  en  facultés,  et  celles-ci  en  nations. 
Or,  en  4266  il  v  a\ait  entre  la  nation  de  France  et  celles 
de  Picardie,  de  ISormandie  et  d'Angleterre  de  frrandea 
divisions,  dont  l'origine  avait  deux  sources  :  ia  première, 
que  chacune  d'elles,  tenant  fort  à  être  nomiu'jâuse,  n'aban- 
donnait jamais  aucuna  partie  du  tfiriain.cjui  pouvait  lui 
procurer  des  sujets;  souweni  tsém»  enpiéuôtsnr  les 
limites  deaautres.  Ce  fntprécisénenteequi  arriva  6ni266. 
Un  aspirant  né  à  UUiSaint-GeorgeS}  diocèse  de  Beanvais». 
8*étani  présenté  à  la  nation  de  Franee»  fut  revendiqué  avec 
éçlat  par  celle  dè^cardie»  et  des  paroles  ou  ne  tarda  pas . 
à  passer  aux  voies  de  Cdt. 

Le  second  motif  de  division  était  celui-ci  : 

La  nation  de  France,  plus  nombreuse  à  elle  seule  que 
toutes  les  autres  ensemble,  supportait  avec. peine  Téga- 
lité  de  ses  sœurs,  dit  Crevier  dans  son  Histoire  de  l'Vuiver- 
.  àté.  Elle  prétendait  fournir  trois  examinateurs  au  lieu 
d'un  pour  l'examen  commun  des  aspirants  à  la  maîtrise  ès- 
arts;  elle  ne  voulait  point' confondre  les  revenus  qu'elle 
^  tirait  des  droits  payés  par  ses  camHdats  avec  les  revenus 
des  autres  nations»  etc. 

De  là  naquirent  des  scènes  dè  désordre,  qui  se  termi- 
nèrent fort  souvent  par  des  effusions  de  sang.  Le  cardinal 
Sinion  de  Brie,  légat  du  pape,  qui  était  alors  à  Paris,  entre- 
prit de  calmer  les  esprits.  W  fit  dans  cette  intention  un 
règlemcni  lort  sage,  mais  qui  iic  put  guérir  le  mal  radi- 
calement puisqu'on  1271,  pendant  qu'il  était  en  Italie, 
où  l'avait  rappelé  la  mort  de  Giement  lY,  la  querelle  re- 
«oiinnenra.  Elle  ne  s'apaisa  un  peu  qu'au  retour  dcSinion 
de  line,  que  le  nouveau  pape,  Grégoire  X,  renvoya  en 
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Franoe  en  qualité  de  légat»  et  dont  la  itradence  prévint  de 
granda  malheofs* 

llaialeinûublene  fat  point»  cette  fois  eneoie,  conpé  dana 
sa  racine,  et  Rntebeuf  prophétisait  eh  quelque  sorte 
Iorsqu.'il  disait  en  parlant  de  la  querelle  primitive  : 

Où  hon  a  mainz  divers  conleas. 
Despendu  el  <lMjMtui«ra. . 

Simon  de  iiriefut  en  effet  coiUraiiUpour  la  troisième  fois, 
en  i278,  de  renouveler  son  règlement  de  1200,  et  (rapai- 
ser  une  nouvelle  querelle  qui  s'était  élevée  entre  la  la- 
culte  des  arts  et  le  recteur  d'une  part,  de  Tautie  entre  les 
docteurs  en  médecine  et  de  décret. 

Au  reste  les  désordres  et  les  prises  d'armes  des  écoliers, 
auxquels  Rutebeuf  fait  allusion  dans  sa  pièce,  étaient  fort 
fréquents  à  Paris  et  dataient  de  loin.  En  lâtSTOffidal  de 
Paris  fut  obligé  de  rendre  nne  sentence  dans  laquelle  noua 
trouvons  que  des  écoliers^  pu  ifMiiaiU  teU,  car  le  teita. 
porte:  ate»  êckaUMkom  se  é»eere  finff0nte$,  souti^nent 
leori  aeiea  criminels  par-ia  forée  4m  armet,  qu'un  grand 
nomibre  d*entre  emMeiêmtêtmmUiûÊar  etnuUééminséeo* 
Hen,  entèt/ent  du  femmetp  iMaU  des  jemn  fiU9,foreeat  In 
k^Êifku,  etoommemntàeê  voUà  mamumée.  En  conséquence^ 
l*Offieial  les  ezconnnunic^  eux  et  tous  ceux  qui  daiw  les 
aept  jours  qui  suivroniceUe  sentence  ne  seront  pas  venus 
révéler  à  Tévèque  ce  qu'ils  savent.  Il  est  probable  que  ces 
moyens  coërcitifs  ne  pro<luisirent  pas  grand  effet,  car  en 
1223  Guillaume,  évccjue  depuis,  lut  obligé  de  sévir  con- 
tre ces  écoliers  sicalns  {  c'est  âinsî  qu'il  les  appelle  )  qui, 
non-seulement  commettent  de  v tu i  rt  de  jour  des  rapts  armés 
et  des  adultères  et  d'autres  ynauvaises  actions,  mnh  encore 
troublent  la  paix  des  citoyens.  Celui-ci  s'y  prit  un  peu  au- 
trement, je  veux  dire  un  peu  mieux  que  l'Official  :  voyant 
que  l'excommunication  n'épouvantait  pas  beaucoup  ceux, 
qu'elle  était  destinée  à  foudroyer,  il  fit  mettre  quelques 
écoliers  (  qttosdam  )  en  prison,  et  même,  quasdam  exier^ 
mnavU,  ajoute  du  fiouUay. 

Malgré  ces  exemples,  il  y  eut  en  f  229.  entre  les  écoliers. 


et  les  bourgeois  une  grande  quereUô.Uno  chronique  peu. 
connue  (  Chroniconjiseancue)  dit  que  frfusieurs  écoliers 
par  suite  de  cette  querelle,  furent  noyés  dans  la  Seine    r  \ 
Mathieu  Paris,  qui  tenait  le  récit  de  ces  événements  d'n  I  ^ 
bau«he  des  Anglaû,  forcés  à  sortir  de  France  i>ar  suite 
de  la  dissolution  ^ie  rUniversiié,  narre  ks  faits  à  peu 
près  ainsi  :  A  l'époque  du  carnaval,  des  écoliors,  étant 
allés  jouer  hors  de  Paris  vers  Saint^Marcel,  trouvèrent  par 
k^mé  («oitt)  dans  une  taverne  dn  vin  très- bon  et  très- 
agréaUe  à  boire,  ils  le  bureni  ;  puis,  uih^  discussion  s'élaat 
engagée  5ur  le  prix  inter  clcriro.s  potnit!:'s  ci  cauponeg,  cœpe^ 
runt  ad  bwicem  alapas  date  et  capUios  ianiare.  Les  bourgeois- 
ayant  pris  parti  pour  les  taverniers,  les  écoliers  furent  con- 
traints de  se  mirer  après  avoir  été  maltraités.  Mais  le  len^ 
demain  ils  i  f  vmrenten  nombre  et  commirent  nrilledégâts 

cequelareiueBlancheayantappris(sainlLouisélaitencore 
mineur),  muiiebri  procacitate  simul  et  impetu  menUi  agitata, 
prœposîds  dvitaUs  et  quibusdam  raptaniê  img  dedU  UOeà  in 
mandatis  ut,  sué  ammceleritate  armaU,  ah  itrbe  tsxemut, lu^uê 
violeiukemithores  nuUipareerent.Ceax-^,  sekm  l'usage,  aUè- 
lent  encore  plus  loin  que  les  commandements,  et  tuèn»it 
ou  blessèrent  des  écoliers  jeunes  et  inoffensifs  qui  jouaient 
dans  lacampagncL^Université,  ayant  été  informée  de  cela, 
se  plaignit  et  demanda  justice.  On  la  lui  refusa.  Les  mai- 
tr^etprofesseur»  résolurent  alors  de  fermer  leurs  écoles 
et  de  se  disperser.  La  ph^iartse  retirèrent  à  Anj^crs,  d'au- 
.  très  à  Rouen,  quelques-uns  à  Orléans;  et  Henri  111,  roi  d'An- 
gleterre,  adressa  aux  autres,  pour  les  nîtirer  auprès  de 
lui,  une  lettre  que  nous  avons  encore  ;  mais  tous  en  sortant 
de  Paris  n'avaient  qu'un  soul  sentiment:  Icfjatum  roma^ 
num  execrabant,  reginœ  viiUiebrem  maledicebant  mperbiam^ 
nnd  eorum  iufamein  concordiam.  Mathieu  Paris  va  même 
plus  loin  :  par  une  de  ces  indiscrétions  précieuses  qui  con* 
servent  aux  générations  lutures  les  rumeurs  populaires 
des  générations  passées,  il  ajoute  irecedentmmautemqmdam 
Jamuli  vH  mancifm,  vel  UU  quos  solemuè  GalUardetùei  a/D^ 
lare,  versus  ridi(n^4>s.e(mp<mehant,  dieenies  : 
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Heu!  morimur  strati,  mer  si ,  spoliatif 
Mens  mala  legcUi  nos  facit  ista  |>a<t. 


n  est  impossible  de  ne  pas  ajouter,  pour  facilker  la  corn* 

préhension  de  ces  vers,  que  la  reine  passait  pour  être  la 
maîtresse  du  cardinal  Saint-Ange,  et  que  c'est  ainsi  qu'on 
pouvait  dire  d'elle  qu'elle  était  le  mauvais  esprit  du  légat. 

Je  rappellerai  encore  les  troubles  qui  eurent  lieu  en 
125d,  où  des  écoliers  studieux  furent  emprisonnés  tandis 
que  les  véritables  auteurs  du  trouble  échappèrent;  ce 
qui  amena  la  proposition  de  séparer  les  écoliers  en  bons 
cl  en  mniirais,  de  façon  que  l'Université  pût  réclamer  les 
premiers  sans  crainte  de  se  tromper  s'ils  étaient  arrêtés, 
et  abandonner  les  seconds.  Je  rappellerai  également  qu'en 
1268^  selon  Félibien,  les  l)0urge6is  réitérèrent,  sous  Té- 
pîscopat  d'Etienne  Tempiet,  les  jdahuet  déjà fa^pluneurs 
'fais  contre  les  éffoUefs,  qui eaimimii^améêéesnimtietexerçoi^ 
toutes  sortes  datnolenees;  ee  <f^  engagea  l'évèque  à  lancer- 
4e  nouveau  une  exicomiàim^&Mi^        for^eqapaMes.  • 


I  JRois  de  Cambray  :  c'est  le  nom  de  l'auteur,  ainsi  appelé,  de  méme^ 
qoaplDiieBn  tnlm  poM^t^llaim  qu'U  avaiKiftiÉÉHÉMnt  remporté  la' 
comonne  dans  quelques  concours  littéraires^  ou  parce  qu'il  était  à 
CêÊÛmj  le  chef,  le  roi  des  niéoây[ien.  Nous  avous  en  outre  de  lui  une 


Vie  êt  saint  QuenttKm  iwt^^^tîÊ^Jtêk^Êài^tÊ^  éofS^én^  Utt  ABC  par 


équivoques,  avec  la  s'rgnirication  des  leltrcs;  enfln  La  Mort  de  Tioslra 
Seigmtwrtn  vers.  La  Description  des  Religions  est  tirée  du  Ms.  274  bis. 
N.-D. ,  folio  lô,  verso;  ctiacuuc  de  ses  ilro^es  se  tcnnine  ^ar 
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Se  ]i  M»  (de  CMon  *       %  V  ^ 


442.  MOTES 

.  (.i  siècle  si  b<jn  coin  il  fisl 

m  tens  que  tu  sà  en  arrière. 
En  toute  France  ne  choUist 
Mabon  d'ordre  où  U  se  rendi8t| . 
'  GBrliilècie»eil1ro|^liiohIirrt«- 
fit  la  geat  ftoweM  totangièip»  ; 
Mfliimei  Uii(  Il  hÊnm  VA  sont 
Qui  doivent  gouverner  le  mont  ;  ; 
Toit  vivent  de  rapinerie, 
Chascnns  tout  honor  rdanqnf^t.  • 
Je  ne  sai  que  dire  on  on  putgt  :  . 
Tuil  sont  tornt*  à  vilénie. 
non  tet  oil  didu^ier  sa  manière  ^  ■ 
tt  issir  de  lorde  poudrière  : 
Tint  grato  chièvre  que  mal  gist. 

Je  me  rendlue  tempre  ou  tari, 
Sonr  Mover  m'ftme  anomie  part,  ^ 
Dodottg  ma  noire  abeye, 
Car  se  ma  langue  frit  et  ar^  m  , 

£1  jou  ai  pensée  et  resgail . 
A  folour  ou  à  kVherie,  '• 
TA  je  vest  robe  mal  taillie 
ijl  ma  leste  ^1  haut  reoiognie,  • 
DoDt  aaiDlilerai  doiiUe  miuiit. 
Ci.ain  mies  d  ^lie  folle 
*  Etlàoùelea*afiectiiiie: 

Tei  M  qaide  dianfer  qu'A  s'art . 

Se  l'ordre  de  Prémonslré  prent, 
Il  me  samblp  trop  bone  ?rpnl  : 
Or  olroil  Dti  que  il  le  soient. 
Tuit  sont  blanc  vestu  par  couvent. 
Mais  lor  abbé  changent  souveal  : 
Kant  en  ont  fait,  tost  le  renvoieat. 
Ne  cuit  que  jà  dèi  ler  nie  voient, 
'"^  NetfttiemeDtnemeooiijoîent; 

Cooniè  il  te  peinent  en  couvent 
De  vin  fit  char  m'abandonneient» 
Einsi  de  moi  jOfr  poROient. 
£nvit  Jftûtron  w  c'on  aprenl. 

un  proverbe.  (  Voyez ,  ^nr  le  Hois  de  Cambray,  Arthur  I>inaax,  XVOliVérM, 
Jongleurs  et  Jlienesirei»  cambrétiem,  {«ge  186.  ) 
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A  ciaz  de  Cysliai  me  vueH  traire  : 
Lor  ordre  me  devroil  mull  plaire  ; 
Pour  batre  la  char  malostruc 
El  por  veslir  laiens  la  hairc 
M'Ame  y  porroil  être  absolue; 
Par  luxure  tou  tans  m'argûe, 
Et  s'est  de  moi  mcslresse  et  maire; 

• 

Avec  cele  gent  débonnaire 
Qui  de  tous  Liens  est  examplaire 
A  maint  prcudons  mésaise  eue. 
Par  coi  l'âme  n'iert  à  Dieu  rendue; 
Car  qui  de  bons  est  souef  flaire. 

En  l'ordre  sains  Victor  pourroic 
•   '    M'âme  sauver  se  je  vouloic. 
Car  il  se  déduisent  moult  bel. 
5ie  mortel  péchié  jeschivoic, 
Je  cuit  que  bien  csploiteroic, 
Car  trop  sont  vilain  li  ceiiibcl  ; 
Mais  li  cors  ainme  tant  revel  ^ 
C'a  pou  que  il  n'ist  de  sa  pel  ; 
A  son  damaige  adès  coloie  : 
Il  veut  fort  vin  et  cras  raorsel; 
Mais  li  hom  norrist  tel  chael  « 
Qui  puis  menjue  sa  co.iuToie. 

En  l'ordre  d'Arroaisse  adresse 
Réligions  de  granl  simplece  : 
De  linge  vcslcnl  par  dcfors 
Et  la  chemise  blanche  et  seiche 
Dont  la  char  n'a  point  de  léece  ; 
Car  n'en  atouche  point  au  cors. 
S'aveuc  tel  gent  estoie  araors 
'    J'oublieroie  les  vins  fors  : 
Changiée  aroie  mult  ma  trèchc  ; 
Mais  la  chars  veut  tous  les  dépors. 
Et  je  li  quier,  soit  drois,  soit  tors  : 
Bien  set  li  chas  quel  barbe  il  lèche. 

En  l'ordre  sainte  ermite 

N'ai-ge  notant  encore  esté. 

Car  ne  Chevauchent  s'asnes  non  ; 

Chael j  petit  chien. 


I 


àH  NOTES  ; 

Se  sambicnt  apostrcs  emprunte 
Kaul  sur  lor  beste  sont  mpnté;  - 
Eioii  ((Qièmitlorgarisoni: 
Hais  .ne  quia*  trouver  aocnion 
Par  quoi  ma  mêle  oa'lor  prison*  • 
Saurai  encore  au  siècle  esté 
Là  011  j'ai  Rois  de  Cambray  non; 
Ains  c'uii  m'apiaut  Frère  à  iasnoil  ^ 
Ara  mottt  pléa  ei  veaté. 

^en  Tordre  des  ders  de  Paris  main 
Qui  de  saint  Jaques  ont  le  reclaia  , 
Ains  qa'Qliil  estores  «Dfln , 
Kant  jeu  n'ai  à  mengier  an  mkiiL  ■ 
SI  n'ai  an  Tespre  soif  ne  fain, 
Einsi  paist  Dieu  moi  et  autrui;  ~ 
Mais  li  (XHnroiteus  j^ain  d'anal 
Mettent  lor  viande  en  eslui, 
Vers  Dieu  sont  onfrun  et  v  ilaia,  ^ 
El  j'ai  si  grant  liauce  eu  lui 
Que,  s'il  de  moi  bien  pense  hui , 
EimL  iera-il  miex  demain. 

Une  ordre  sai  fort  et  conslaiile  >  t 
Et  vers  le  oors-pon  amiaUe  : 
Autresi  vlvenl  com  reclus. 
Il  n'a  en  aux  Imfe  ne  fable, 

Chascuns  a  son  fu     sa  table^ 
Xiij,  en  y  n  Pn  bos  repus  ; 
C  est  (]•'  11  ! Ire  chascuns  vcstus. 
S'aveuc  tcx.  gens  icre  rendus. 
Ma  char  seroit  pou  délitable. 
Vrais  Diei  !  atlendera^e  plus  ! 
Ains  que  11  cbevax  flist  perdus 
Feioit  Irop  bon  ftrmer  l'eitaMe» 

Une  ordre  sai  fort  et  nouvele  : 
rhasnnis  s'i  «ninl  d'une  cordele 
Mult  est  fort  la  religions  ; 
Bone  est  ,  ce  cuit ,  muLs  n'est  pas  bele. 
Frère  Meneurs  chascuns  l'appelé  ; 

« 

>  Je  eiols  «Ile  Urephe  relative  aux  Gharlreux. 
a  Les  Gordellefs. 
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En  lor  cotes  a  diaperons. 
Si  j'avoie  les  eompaingnoiii 
Je  lalide  les  morêlu  boni 
Dont  ^utenie  renooTCie. 
Se  li  con  n'a  «liastois  iéioof 
L'&me  en  aura  mai  guerredons  s  ' 
Là  où  chat  n'a  y  souris  revoie. 


Aler  m'en  déussele  trot,  '    '      '  • 

Ainsois  au  siècle  plus  rasot. 

En  fondm  de  saini  Ailgastiii,  *  ^ 

Bon  pain»  bon  fin  ont  et  cns  pot 

Chasenns  tant  oom'iMiBn  pot 

Bien  meqîaent  char  et  sata 

Et  veslent  diemises  de  Im  ; 

Convretoirs  ont,  coule  et  cousin;        .  > 

Ne  gisent  mie  comme  escot  : 

Tuit  bon  morsel  sont  lor  voisin     -  "  .  - 

Souvant ,  au  soir  et  au  matin ,       '  ' 

Car  qui  lui  part  d'autrui  ne  got.  -.  ' 

De  fraise  pepelMd  cttfiv  ' 

llains  prtitt  qnintkoiiM  teMé^^ 

El  ^s^M  îàit  iiÉ^ùimm^è  ^   J  < 
Dont  trait  carriax  fors  de  son  ^foeum^  ;  :«  ' 

Adont  son  malice  desqueuvre   ^       J  ■i^-"''' 
Et  veut  le  siècle  sormonter  :  • 
Si  fait  sa  croce  haut  lever.  ^  :,.  f 

Lui  ne  chaust  qui  le  puist  blasmer 
Pot  la  mitre  dont  il  se  qoeam.     <  -i-  ' 


MollapefsoMièjMltimr  ''^'^ 
Qni  éoivenl  esil*piWÉHfclf  laai'tf»^  ' 
Où pieitNs nmert^^Bte }fttéÊtiim  -i ib  *^ 


Ttoop  se  bosse  et  trop  se  destmil 

Qui  por  preudomme  se  conduit  ^> 
Et  en  son  cuer  a  Iricherie.     i  msA^.  it-  \ 
Tex  s'acesme,  poUst  et  duit,  ,v  A 

Et  tel  eu  chantant  se  déduit»  .  ^}.^* 

En  sa  robe  bele  Testie»   ^tv^^ifi^u  j^  , 


KialnneDIiMlMMprie;  • 


Toi  uionilwi»ati  |iBÉii«a  ^nr,  -4.  i^^i^  jk  >a4*>  9  .  <  • 
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Où  il  a  noQl  de  fttaidii^ 
-Car  n'eit  mie  tout  or  fiii  Uiist. 

S'un  hermitaige  vueil  «dire, 
^  Seul  m'estouvra  cbanter  et  Ure, 

Ne  me  pourrai  mais  soulacier  ; 
Le  siècle  m'estouvra  dpspirei, 
rkxluil  de  parler  el  de  nre 
Me  coiivenra  ensus  chader 
Le  cuer  osier  et  deslader» 
Don  fooki  qoe  seul  poordiader. 
Et  19  con  lifcw  à  miitin. 
Einii  (flnt-oii  Diflii  embncier. 
Qui  ne  domie  ce  fp'il  a  chier 
'    ^     Me  pnni  mis  «oa  qaTil  «Mfife. 

Se  le  siècle  voi  rassoter, 
a      Irai  nient  jou  por  çou  frouter 
Avec  les  convers  de  GrauL-Monl  ? 
Naie  I  bien  m'an  puis  déporter. 
Pour  coi  irôie  rioter 
XinlTeleolte  ne  nTan  tuamii , 


C'ancor  Iruis  gens,  qui  bien  ne  foalt 
Mais  kant  je  n'aurai  qu'escoter 

Tont  à  tens  m'irai  rendre  adool 
A  VavK^eles  ou  à  Loopont  «, 
,  Car  b^iog  lait  vieUe  troter . 

Ne  aai  eslire.le  milleur. 
Se  Des  m'a  bft  si  grant  signeur, 
Ke  dWBoiMwt  Mie  d'eegiBe  ; 
N'aiai  mie  teal  de  valent 

Que  selonc  ma  très  grant  honneur 
Seit  dedenz  moi  kaiitei  mise  ; 

Einsois  m'aurai  en  ronvoitiie: 
Se  j'ai  panstui  bien  assise 
Au  cor  vaurrai  avoir  greigneur  ;  . 
C'est  la  manière  et  ce  est  la  gnise. 
N'est  riens  qui  en  cest  munt  souiTisc  : 


<  Vaucelles  était  une  abbaye  de  l'ordre  de  Ctleaux  ,  au  diocèse  de  Cam- 
une  demi- lieue  de  Monllbéry,  appartenait  aussi  au 
indneoidie.  L'^gHie  de  celle  dendèneaislefoceie.  . 
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'  nenltff'ii'i  a  potat4e  mvmv. 

Volt  est  religions  rebonroe, 
Qui  cors  d'omme  palist  et  botd^  : 
lÀ  aeorder  ne  m'i  ponrroie  ; 
Mais  se  relégions  iert  source 
Où  je  penéusse  avoir  grant  d'owee  « 
De  quanques  je  deviseroie, 

VkHL  fit  Timilll  IwrtMMito 

EttetsoluqiiejeTiHPnie,  ^ 
Doal  tiHila  joitMiitda  iMirçp  ; 
Se  de  Dieu  le  congié  CTOie^       V  . 
Eiati  l'âme  U  renderoie. 
Bou  qpttchiit  tiapl  li^eol  de  bowce. 

Savez  que  pence  li  bons  riches  : 
•  J'ai ,  fait-il ,  portes  couleïcbes, 
Avoir  et  dénie»  amaMés  ;  ^ 
Jwm  d'or,  •rfiv.^tjp^i» 
El  »  iwflg  rtriaiit  JmJli^. 
Bjoot  nanaiii  lab  il  iwiinéf».,. 
^  Et  ri  n'ai  pat  .m.  ilWiHliKplj 
"Si  portai  vivre  encore  assés 

Et  si  ne  sais  ne  folz  ne  nich(B|^  r  w  > 
Et  si  serai  tost  atornés  :  ^ ,  ....  . 

A  bien  faire  tans  ai  assés. 

Car  plus  viennent  ji^^ue  sauduclMt,.  • 

Li  hoM  poveoi  oe  a'apercoa 
OÉtula;dap^^Mip^p|(|l||t  .^.^^^  ^.iv."?. 


En  sa  maison  ou  eo  S4N||of|,;  > 
Qui  }à  éott  dou  siècle  cure  J^,  -^ 

Où  tant  a  orguel  et  ordur^  ^^^  ,  i^^, , 
De  vilonie  et  de  luxure  i^^^    .  / 

Que  nus  sauver  ne  s'i  porroit.     . .  f 
Hout  est  fouz  qui  s'i  a&séure  :        <  , 
Aaise  y  a-on  qui  pou  dure» 
C!»j^^lri(|iiart^5^^  . 

. ,  Explicit  la  Dèvirioni  ««;^«  ^j^i^^^evr- 
pi'l^Ordreê^deRelàmms,  JÊt^^!f^ 
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Voici  encore  une  autre  pièce  poetériêure  à-celle  de  Rù^ 
t^uf,  ec  même  à  celle  de  Rois  de  Gambray  (  quoique  de 
peu  de  temps),  qui  contient  des  détails  curieux  sur  les  or- 
dres monastiques.  C'est  pour  cela  que  je  la  donne  ici. 

KUe  osi  tir(3e  du  Ms.  lOSN.-D.,  fol.  446,  et  prit  naissance 
à  roccasioii  des  fameuses  bulles  de  Clément  Y,  appelées 
depuis  les  Clémentines,  dont  la  publication  lut  laite  en  131T 
{)ar  Jean  XXIL  La  pièce  est  de  1318. 

CI  COMMKMCB 

LA  REQUESTE  DES  FRERES  MENEURS 

sus  LE  SEPTIÈME  CLIVENT  LE  QUIKI. 

Cl«^nHMVv  r-,t  i.  nom  débonnaire 
Qui  par  liiuil  à  pitié  doit  traire;  ^ 
^         De  U  sont  U  estalut  venu , 

Mail  je  croi^  cS  sont  venu, 
Gfl  qnl  sent  aneon  à  ciwval 
A  pié  vont,  amont  et  aval. 
Ci I  <iiii  les  dignités  avoient 
Oiendroit  11  plus  s'en  esnM^t. 
Leur  estât  tenir  convcndra  , 

Mais  no  sni  dont  ce  leur  vendra  * 

DoiU  estai  puissent  maintenir. 

Leur  despens  ne  poi  ronl  fornir 

Ne  finer  aussi  leurs  escos  ; 

Si  nwiront  cotes  et  snfoos 

En  gages  pour  l'eseot  paier  : 

C'est  oe  qui  les  ftît  esmaier. 

ca  qni  ont  plulienn  bénéfices. 

Par  ce  seront  mis  hors  des  liées. 

Dont  perdu  ont  maint  rigoler. 

Ne  si  hanlt  ne  porront  voler; 

Si  ne  r  doit  Ici  cslatut  plaire, 

El  d'autre  part  par  tel  afaire, 

Présures,  clers,  qui  se  looient 
Ans  sennes  quant  y  venoient» 
Ne  seront  tant  ké  ne  fris. 
Si  domorront  tous  enlrepris, 
EX  pois  qu'auront  peidn  leurs  chans 
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• 

Il  devendront  bcrgiers  dtttharoiH. 

A  la  charrue  s'en  iront 
Prcslrc  cl  clerc,  mais  il  maudiront 
Ceuli  par  cul  auront  tel  office. 
l*crdu  auront  crois  cl  calice  ;    •         ,»  ,  " 
Puis  que  te  tem{V8  aisi  s'adaai»e, 
Pluiseurs  mucenmt  leur  couronne. 

DonI  doK  n0Y*i^4lBrtot  ntet 

Off  n  leur  Mfotl  Tflomii^ 

En  eouroDoe  mener  charme. 

Povre  quant  iront  par  bi  rue,  ' 

Li  plus  muceront  leur  t(n!çure, 

(Vil  veulent  de  vivre  avoir  cure; 

îVIais  privilégiez  seront 

Tuit  cil  qui  tel  roestier  feront . 

Ou  soient  derc,  on  soient  prestre  ; 

Gir  por  éB  e'on  les  puet  connestre,  . 

Tele  gnn  leur  lulMiKloDe  ^  , 

QnH  a  à  novOles  'wtf^Éik^  ' 

Soient  gag  leg  ?flains'  dîe  ville.  .  [ 

On  soient  .c,  on  sol^t  mille,  *  "  ^ 

îl  sont  tous  reputez  por  bestes    "         ..  .  ^ 

Et  pourront  anoncier  les  festes,  ■  »v. 

Dessous  l'orme  et  ou  cymetière      ..:rr  '  - 

Et  porter  la  crois  et  la  bière 

En  une  sorcaine  Uand>e,  \. 

«t l'yaue bénoito ^Wè^à^è^^^"^'  ''" 

Por  ce  est  diriÉitë 

Delenhestttoî'gé'gnmie.  . 

Au  mendiàns  religions 

A  cui  l'en  fait  relacions  .  ^  .  , 

De  lais,  de  confesser,  d'assoudu^^        \  ,  > 

Pain  sec  lor  convendra  moldre      ^fc^  ;« 

Sans  plus  au  molin  de  leurs ^den&.  '  , '  ', 

»  On  trouve  une  autre  mention  de  ce  singalier  office  dans  Lct  vHtgt' 
troitmaniérei  de  Ftlatns^petite  pièce  dont  M .  Francisque  Michel  et  moi  avons 
donné  ducnn  une  édition.  (La  mienne,  à  laquelle  a  participé  M.  Éloi  Johan- 
nettt»  est  de  1834  ;  Paris,  Techener.  )  L'auteur  anonvuie  de  cette  satire 
s'eipriroe  ainsi  :  ^  LiaidWTfWÉiHMlÉel^^ 
vani le  moostier.  .        "  '  '  '■''  ■^^^mmlf'^^'ii'x  * 
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Mais  iront  avai  el  ainonl , 
^Puisque  povrelé  les  semoaL 
Il  lenr  eonveodra  coolrouver 
Se  leur  yîm  veabnl  tooQfer. 
Paff  qa'aiui  nous  «Nil  tM^el*, 
En  tel  doleor  et  povretô 
Gontrouver  faudra  maintes  lolfcs  ' 
■  Pour  leurs  vivres  et  pour  leurs  robes. 
Dont  par  leurs  més  biax  el  souciejt , 
Les  pens  trairont  à  leurs  autiens 
Pour  faire  emplir  leur  tirelire. 
Ainsinc  ira  de  pire  en  pire, 
Et  toamera  tout  «n  delBl. 
le  ne  tai  qui  tant  d'oidm  Bt. 

• 

D'une  part  avons  1m  Oeisiei . 
•Qui  sont  golés  et  envoîsîez, 
Après  résout  les  Gnilleniins, 
Kl  d'autre  pari  les  Mateblns  ; 
Frères  y  a  de  Trinité, 
4  )ui  bieu  aiment  charualilô; 
Encore  y  a  Frères  Barres, 
^  sont  comme  .ij.  dei  qiiarm , 
■Que  l'en  nomme  Frères  du  Carme; 
^Et  bien  ont  des  fEimcs  sans  diarme. 
Pois  r'av6s  Frères  des  BiUeles. 
Or  y  a  Dieu  de  ses  fillelles 
Oui  FiUes-Dini  sonl  apelées, 
Et  quant  veulent  sont  mari  ces, 
Et  sont  bien  Filles-Dim  nonmiéos 
Teleî  que  Diex  n'a  engendrdcs. 
Bien  scevent  les  hostiei  aus  moinnes. 
Et  aussnie  celés  ans  chanoines. 
■Par  Paris  font  leors  crierics; 
âprès  viennent  les  Repenties, 
Li  Bon  Enfant ,  li  Jacobin , 
Qui  menjuent  maint  gros  lopin , 
Dont  bien  seevcnt  leurs  avantages. 
Et  porchaceol  (^n^errages. 
Si  font  ceulz  de  saini  Augustin, 
Qui  souvent  en  foni  maini  hustin 
Avec  ces  Frères  Gordeliers 
Et  ceolx  dn  Tal  des  escolienj 
Apostres  y  a  et  liennileB 
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-Qui  bien  scevenl  trouver  leurs  gistei» 
Et  sont  de  l'ordre  Saint-Jehan. 
H6  !  pape  Jehan ,  en  cest  an 
Oesaienm  i  le  grain  de  la  paille  ; 
Les  maiiTaiieg  beriies  itMlle 
Si  qoe  Ibj  puist  frneleflër.  ' 
L'ai  ne  8cel  buixiA  Mt)r  IM^ 
Tant  est  grande  rypocriiiè 
Que  l'eo  ne  «cet  où  l'en  se  fie  ; 
Car  ohascuns  pense  de  bouler 
Por  toutes  ces  gens  saouler, 
Et  qui  de  leurs  mains  ne  labenrent. 
Mais  par  le  païs  vont  et  qucurent. 
En  dierchant  tous  les  quarrefours. 
Pw  ce  qu'il  n'ont  nuflins  ne  four, 
te  le  fMjs  Tont  ptééehani 
Boni  mainl  poÎMon  éont  péedians 
A  graniesduide  et  graeee  léite. 
Dont  bien  scevent  oster  l'airesto^ 
Et  la  char  à  eulz  retenir. 
Si  com  l'en  le  voit  aveiiir, 
Sus  sainte  Église  nostre  mère  : 
Metté  y  bon  conseil  Saint-Père. 

Cneorie ipiaignent  d'autre  part 
Les  IMgafaHS  qnéTM'déjpatt 
D'epn  :  fofenk  o6ft  Bé|(iillH(ei, 
Li  Barré,  ^  droit  ienfi  "vMies  î; 

Faites  en  auront  tei  meschiez.  ' 
Gelés  qui  vendent  cuevrechiez 
N'en  vendront  tant  comme  sololent. 
Or  convienl  que  mais  vendus  goient 
CamcUn  por  ces  bones  dames. 
Puisqu'il  seront  comme  autres  faœis, 
Camaius  seront  à  marchié;       ^' '  ' 
Mab  or  y  a  êxâttt  mesdiié,  ' 

Fonvre  de  grisaidè  vÉt,' 
Etdeeonlearla 
Moosenseiapliismillé 


■  Jhtaieuvre,  sépare  ;  impératif  de  dessevrer. 
•  Aoycz,  comme  rapwocbenient,  la  2*  sironhe  de  la  page  i!»9  et  la 
note  1. 
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i52  NOTES 
Si  «fiivemw  cette  venyis 

Se  n'en  vieull  denestniK..  I 

Li  GenMier,  li  Préècheur. 
Qui  là  estoient  pescbéeur» 

Et  mains  autres  religieus  ; 
T>es  quel/,  il  faisoient  leur  Uici 

El  il  en  faisoient  déesses, 

l.aiens  chanloienl-il  leurs  messe*»  ' 

A  orgue,  à  <^aDt  et  à  deschaat, 

DoDl  B  aloieiit  eflléecut. 

Vaimes  gens  «ni  toi  eiceutoiail: 

De  leuis  toi»  seiiijiei  «amUoieiil  ^ 

Or  eslBOitt  le  bene  lor  Tîoie. 

S'autremcnl  Diei  ne  les  cilole, 

Lor  ordre  faudra  pou-à-pou  : 

De     pfiroissîe  sonl  saint  Pou 

L'aposlre  de  non  et  de  fait. 

Je  ne  sai  qui  ce  leur  a  fait, 

Hai&  il  en  sont  en  granl  lormenl , 

Mab  il  se  plaigncnl  moult  fonat/A  : 

Veus  en  fonias  stfais  et  as  saintes, 

Età  saint  Flnnoob  lor  eomplainles» 

Et  à  safent  Dominiqoe  envoient  : 

Moult  leur  prient  qu'il  les  r'avoient  ; 

Et  saint  Bemart  aussi  reclaimment. 

r.ir  son  ordre  et  ses  Frères  aimrociit» 

Et  aosinc  sainte  Bertinc, 

Car  c'est  leur  prochaine  voisine. 

Nostrê-Dame  au  Carme  après 

Reliennent-il  souvent  de  prcz. 

non  fiist  que  mlirade  en  féisseot 

Si  ipie  dedens  les  reméissent 

En  leur  juste  possession. 

Por  ee  sont  en  alBiccton 

Jor  et  nuit  ;  qne  Diex  les  sequenie! 

Carie  secours  moult  leur  demenie. 

Envoié  ont ,  c'est  vérité. 

Au  pape  qu'il  ait  d'euk  pit^*. 

Et  je  croî  bien  qnf  taiil  ieronl 

Por  les  Frères  qu  il  rcnterronl 

I  ii  laul  traduire  ce  verë  ainsi  :  Leur  voix  ressemblait  à  celle  des  si 
rênes. 
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En  leur  saisine  psimenine, 

Cv  OM  lequiftwi  InaÉlileinMIt 
D'eititui  au  pipe  QèoMA 
Jointes  mains  et  à  ont  senods  : 
€  Aussi,  saint  pèie,  sommes  nous. 
Que  vos  clers  et  vostrc  gent  8omn«'s  ; 
Du  eol  nous  ostez  ces  graas  âomnies. 

•  Le  vostrc  non  plain  t&i  do  grâce  ; 

Clergie  supplie  que  tt  Mti 

Et  à  ces  gens  que  j'ai  nommes,  ■ 


nûles  gfàoe  el  misérieoille. 
Uierandenlov  col  la  corde 
Tous  à  Yous,  mais  qu'il  puissent  vivre*. 
Pour  Dieu ,  en  ce  septième  livre 
Que  le  pape  Clément  (luinl  iist. 
Se  vous  véei  qu  il  soil  pariit,  - 
Hetez-y  aucune  atcmprance. 
Gardez  vos  derjoes  do  tréu  ; 
Malbrooei] 
SeTOiAe. 


tow,.sire,  donî«dnif-ei  " 

OurdissieiHiou  lÉiiilalléle  -  i  ' 
Dont  nous  puissions  estrc  vestia»'n  i  U'jt»  »<i . :  •  - 
Clers  ne  prise-l'en  .i.  festu  ,        .   -  v.ji.'i'  ï*'; 
Chascuns  les  moque  et  desprise; 
Mais  vous,  qui  l'auctorité  prise 
Sus  tons  avez,  Cyi&tel  diosc 
QaeMtet!yipi0:iepoM  ' 
AtttjÉHingp^SOefiJMIIil?^  ttHio^J/J 
ifs  ii4MîttÉÉlMitfHH4^».'<t^^  ^^^^^^ 

Qu'an  jor  d'ni  ne  se  (met  deflfondré   «  .f ;i  <vm  / 

Des  grans  loos  qui  entor  U  courent,  ,  .-rv»*!;,,;  ;  ..'s  . 

Que  li  et  tous  ses  biens  demoureni. 

Sainte  église  et  Irestout  le  monde  ;      ,i  .. 

Hais  tuit  pensent  qu'en  la  confonde  ;  * 

Ainsi  cbascuns  com  fol  tondu       <^    ■       <^><'  /'^^  ' 

Pense  à  soy  qu'il  soit  confonda ,  '-^   ^  '  .T. 
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OïdaiàceteleeCIdiUL  , 

Que  puist  oster  ce  qu'est  mal  ftH^ 

Et  tout  tourner  à  bone  Yoie  : 

raitos,  sirf>,  qtto  l'en  le  voie. 

Bricment  mon  dit  vous  t\m  à  UaA^ 

Car  rnotilt  ennuie^qni  atant. 

Por  tous  cesle  requesle  di^ 

Qoïfll ftite à. L  vendredi. 

Tien  jon  en  Yéùg,  s{  eom  moi  temble» 

«I  .iij.  e.  iviQ.  flotaiBlteb 

ExplkU  lu  Reqmue  (Us  Meligiem  mm  le  êeyUim  ClémeM-i^ 

Qumt, 

(Yojeipa«em,iiotel.) 

♦ 

Il  y  avait  longtemps  que  la  dévotion  avait  introduit  ea 
France  la  coutume  délaisser  à  l'Église  par  son  testament 
un  legs  en  faveur  des  pauvres,  pour  le  rachat  de  ses  péchés. 
Une  si  bonne  œuvre,  qui  tendait  au  soulagement  de  ia 
classe  d'hoimiies  quo,  la  ronstitution  du  gouvernement 
rendait  les  plus  malheureux,  ne  pouvait  être  trop  encou- 
ragée, et  les  conciles  avaient  ordonné  aux  prêtres  d'y  ex- 
horter les  fidèles  qu'ils  assistaienl  au  lit  de  la  mort;  mais» 
comme  c'est  toujours  des  bonnes  choses  que  naissent  les 
abus,  ces  biens,  ces  donations  dont  le  clergé  ne  devait  être 
que  le  dépositaire  sacré  et  l'économe  scniptaletiz,  trop 
souvent  il  en  devint  l'usurpateur  ét  s'^  enrichit  aux  dé- 
pens des  pauvres.  Dès  le»  premiers  temps  de  la  monarchie 
Ghilpéric  s'en  plaignait»  dit  Grégoire  de  Tours  (  livre  VI, 

»  Gette  noie  aurait  dû ,  dans  le  corps  du  volume  (  page  177  ),  être  in- 
diquée par  la  lettre  U;  mais  ceUe-ci  ayant  été»  gàlê  à  une  ftote d'im- 
pression ,  remplajcée  par  la  lettre  X ,  nous  avons  cru  drvnir  snivrp  à 
partir  de  celle  note  jusqu  à  la  Un  du  volume,  cet  errement,  qui  n  a  du 
reste  donné  lien  à  9iwm  ombilon. 
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G.  45.  et,  quand  (Ht-  présentait  à  ce  prince  un  test»* 
ment  en  ftiveur  dès  églises,  poar  être  confirmé  par  lui 
selon  Fiisage,  ordinairement  ille  déchirait  en  disant  <tue  les 
richesses  de  Tétat  avaient  passé  dans  rÉglise,  que  le  tré- 
sor royal  en  était  appauvri,  et  que  les  évêques,  usurpant 
les  égards  dus  au  souverain,  étaient  les  seuls  qui  ré^^nas- 
sen  t  vé  r  i  t  ;  i  1  j  1  e  1 1  i  u  t  da  ns  I  e  r  o  y  a  u  me.  (  i4  a  /  r  /  i  ? V*  1  />/  rii«  ique: 
^  Ecce  jmiper  remansit  fiscus  mster;  ecce  dividœ  noxtrœ  ad 
errlrstns  sunt  transiatw.  Nutli  pemtùs,  nifi  soli  epi.sropi^  re- 
gnant.  Pcnit  liouos  noster,  et  tratislatii.^  est  ad  epi^oopos  civi~ 
tatum:  »  Hœc  au  ns  nssidnè,  testamenta  quœ.in  eccletJU  co«- 
tcripta  eraut  plenn)i(jn.e  dUnipit.) 

Par  lin  autre  abus,  qui  fut  la  suite  du  premier  et  qui  ne 
servit  qu'à  le  conlirmer  encore,  le  clergé  fit  de  ces  testa- 
ments en  ^veur  des  pauvres  une  c^ligation  et  une  loi.  Au 
lieu  d'une  exhortation  comme  avant,  ce  fut  une  injonc- 
tion qu'on  fit  au  malade:  s'il  refusait  de  s'y  soumettre,  l'ab- 
solution et  le  viatique  lui  étaieni  refusés^  et>  regardé  d'à-  • 
vanoe  comme  un  réprouvé  qui  renonçait*  au  salut  de  son 
flme,  traité  comme  coupable  de  suicide,  on-le  privait  après 
sa  mort  de  ki  sépulture  on -terre  sainte. .(  Voyez  Bucange,  ^ 
au  mot  hUeifaUù,  )  < 

On  afl  a -encore  pliis  loin  :  on  prescrivit  à  chaque  malàdê* 
la  somme  qu'il  devait  laisser;  elle  fut  fixée  par  les  conciles 
àia  dixième  partie,  et  dans  la  suite  au^uart  do  ses  biens.. 

Un  ceneUe  de  Narbonne,  en  4227  (  Labbe,  conc.  tome  XI, 
page  305),  un  d'Arles,  en  1275  (Ilardouin,  conc.  tome  Vil, 
page  728),  un  d'Avignon,  en  i2è2(idem,  page  882)  réglèrent  , 
que  les  testaments  ne  pourraient  se  laiie  qu'on  présence  du  , 
curé,  ou  d'un  autre  prêtre  quand  le  curé  serai  i  absent.  Qni- 
conque mafiquaità  ce  règle?ii«  nl  «'tait  privéde  la  sépulture 
en  terre  sainte,  et  l'on  inioidisait  l\  niréc  de  l'église  au 
notaire  qui  avait  reçu  letestament.  Danslecasoù  le  malade 
n'aurait  pu  faire  venir  un  prêtre,  un  autre  concile  d'Avi- 
gnon, tenu  l'an  4326,  ordonna  que  le  notaire  serait  tenu^ 
dans  la  huitaine,  de  conmiuniquer  le  testament  à  l'évèquCy 
on  à  son  officiai,  ou  au  curé.  Par  un  concile  d'  Alby,  année 
i'^,  Il  fut  réglé  que  le  testament  serait  lu  publiquement 


Digitized  by  Google 


450  NOTES 

*  _ 

(ians  la  paroisse  un  jour  de  fôte  ou  Oed^i^eK  ji^ b  qmr 
tous  les  lidèles  pu86entencomialtreIecoiHeim(i<<ii^i,pagç^ 
464).  En  im  un  concile  deLavaur,  oonaimiit  «spouX 

JantcesdIversesloi8ec€lé8ia8l^que«,y^io^tag^loto^lt  notaire 
PU  curé  qui  aurait  reçu  dos  testaments  setaît  l«nu  de  com- 
muniquer h  révôque  ou  à  son  officiai  l'état  des  legs  ou  des 
restitutions  qu'ils  conuendraient,  et  qu'aucun  de  ces  leg.s 
ou  de  ces  restitutions  ne  pouriaitêtre  distribué  qu'en  pré^ 
sance  du  prélat^avec  sa  permission,  etdans  !..  li.  ti  fixé  par 
im,  quandmêmc  let^tateur  en  aurait  ordonne  autremeal. 
C^ndant^S'il  y  avait  un  exécuteur  testaniemaire^on  per- 
mettait à  celui-ci  d'acquitter  les  legs,  niais  alors  il  devait 
«andre  compte  à  l  evèque  et  prouver  qu'il  les  avait  rem- 
phs(/rfm,pageK'Ul  ).  Knlin  les  évêques  regardèrent  comm^ 
un  droit  mconicstabie  ei  inhérent  à  leur  dignité  larédac<- 
lion  et  l'exécution  des  testaments,  et  cette  pr4|tentioo,  ua 
iîoncile  de  liuui  Kes  en  tit  une  loi.  (Initio  etueeuiio  *^rfmm 
torum  (ul  ponlificalcm  perUnetautoritaU  m,  sectmAm  «tmfet  H 
cauonims  sanctiones.  —  Jdem,  page  960.) 

Par  toutes  ces  dtvei-ses  usurpations  le  clergé  devint 
comme  l'inspecteur  et  le  dispensateur  de  la  fortune  des 
fnmdli  s.  Sous  prétexte  de  veiller  à  celte  ^éeution  du  tes- 
tament,  il  iit  apposer  les  scellés,  présida  aux  inventaires, 
exigea  des  exécuteurs  testamentalies  et  des  héritiers  qu'ils 
lui  prouvassent  r«complissement  des  dernières  volontés 
du  défunt;  et  quand  ils  y  avaient  manqué,  ou  quand  ce  dé- 
funt était  mort  sans  tester,  le  clergé  s'emparait  de  la  suc- 
cession et  se  chargeait  de  la  disposition  des  biens.  Quel- 
quefois néanmoins,  dans  ce  dernier  cas,  il  permettait  aux 
parents  do  faire  un  testament  pour  ie  mon,  ou  [►lutùi  il  le 
faisait  faire  pour  lui ,  car  e 'était  un  prêtre  nomme  par  lof- 
.ficial  qui  le  diciaiL.  Encore  eiait-ce  là  une  grâce,  et  failuii- 
il  acheter  en  outre     droit  de  l'aire  inhumer  le  corps  en 
terre  sainte.  Il  est  aisé  de  deviner  les  désordres  sans  nom- 
Imt  que  produisaient  ais  vexations  et  usurpations  saintes. 
On  en  Jugera  par  le  décret  d'un  concile  (  Ducange,  loc.* 
cri  )      détend  aux  évéque»  de  s'approprier  les  héritage», 
et  qui  leur  ordonne  de  les  employer  à  des  usages  pieux,  cl 
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surtout  (le  payer  les  délits  du  moi  t,  chose  qu'un  oubliait 
toujours  la  première. 

De  leur  côté  les  seigneurs  laïcs,  qui  ne  cherchaient 
que  rorcasioû  de  prendre  et  de  piller,  ne  laissèrent  pas 
échapper  celle-ci.  Enhardis  par  l'exemple  du  clergé,  ils 
revendiquèrent  la  succession  des  intestats,  et  cette  rapine, 
s'étant  enracinée  par  l'usage,  devint  un  droit  seigneurial, 
qu'ils  aCTermaient  ou  vendaient  avec  les  autres  préroga- 
tives deleim  terres.  Celui  des  évéques  se  tiouva  ainsi  ré* 
duit  aux  clercs  de  leurs  diocèses.  Encore  les  laïcs  l'usur- 
pèrent-ils  souvent,  puisque  difiéreuts  pODCiles  de  Rheims 
en  i09aet  lidl,  de  Glermont  et  de  Nimes  en  1095,  furent 
obligés  de  le  leur  défendre.  BîentC^t  d'ailleurs  ehacune  des 
deux  puissances  sut  de  son  côté  raccroitre  et  Tétendre. 
mile  accidents  imprévus  peuvent  faire  mourir  un  malade 
avant  qu^on  le  croie  ou  qu*il  se  croie  lui-mdme  asses  mal 
pour  demander  un  confèsseur  et  ûire  son  testament  :  ces 
.sortes  d'intestats  involontaires  furent  traités  néanmoins 
comme  eeuz  qui  Tétaient  par  opiniâtreté  et  d'après  un  re- 
fus formel.  Un  voyageur  mourait-il  en  route,  ses  biens 
appartenaient  à  l'evôque  du  diocèse.  L'avarice  et  la  mau- 
vaise foi  allèrent  môme,  ce  qu'on  croira  difficilement,  jus- 
qu'à comprendre  dans  ce  nombre  les  personnes  qui  étaient 
frappées  demort  subite.  Enfin  le  brigandagedeviot  si  criant 
4|ue  les  souverains  crui  tiiit    voir  y  remédier. 

On  distingua  donc  deux  sortes  d'intestats,  et  il  ne  fut 
plus  permis  de  regarder  comme  tels  que  ceux  qui,  ayant 
été  alités  pendant  quelques  temps,  mouroient  desconfez 
(sans  confession).  Les  lois  données  en  Normandie  par  les 
rois  d'Angleterre  fixèrent  ce  terme  à  quatre  jours.  Saint 
Louis  dans  ses  Éf^^UmBpi^m  exige  huit;  mais,  si  Ton  a 
passé  ces  huit  jours  sans  se  confesser»  il  permet  en  cas  de 
mort,  ainsi  que  les  lois  normandes,  au  baron  ou  au  sei- 
jgneur  baut^justicier,  de  s'adjuger  le  mobilier  du  detcon" 

i  le  ne  cesserai  dé  le  répéter,  l'autorité  royale  était  trop 
faible  pour  détruire  par  sa  volontésuprèmede  pareils  abus, 
tout  ce  qu'elle  pouvait  était  de  les  modilier.  En  1267,  sur 
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la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  un  cuncilt-  de  Vienne  dé- 
fendit aux  seigneurs,  sous  peine  d'anatli»îrae,  d  exercer  ce 
droit;  niaisilenfut  decetanalhôme  comme  de  tant  d'autres: 
les  évôques  et  les  seigneurs  continuèrent  d'hériter  des  in- 
testats. Les  ebapitres  s'étaient  arrogé  le  même  privilège 
SUT  les  chanoines;  en  un  mot  il  semble  que  c^'était  à-  qm 
prendrait. 

L'Université  prétendit  i'avotr  par  rapport  à  ses^écolievi, 
et  nne  bulle  dé  Grégoire  IX,  en  iâSi»  le  Ini  attribua.  Ce 
pHvilége  de  rUnivérsHé  œeadionna  même»  oBTifOn  cent 
ans  après»  un  événement  fort  étrange.  Ciï  de*  ses  écoliers 
qui  était  en  même  temps  dianoine^de  Saint-BenoH,  étant 
mort  sans  teeCter»  on  voulut  s'emparer  de  son  mobilier. 
Le  chapitre  de  Parib  le  téclama,  alléguant  pourraison  que 
la  collégiale  de  Paris  était  sous  sa  dépendance  directe; 
mais  le  recteur  de  l'Université,  ayant  cité  les  chanoines 
au  tribunal  de  son  conservateur,  les  til  excommunier,  /es 
déclara  tous  retranchés  de  son  sdn,  parjures  el  mfdnu's  (  Crc- 
yieTf  Histoire  de  l'Université,  tome  il,  page  300),  et  il  fallut 
que  ceux-ci,  pour  faire  le  ver  rexcommunication»  entrassent 
en  accomniotlei rient. 

Nos  rois,en  qualité  de  souverains,prétcndirent  avoir  droit 
sur  le  mobilier  des  évêques  morts  intestats.  Le  pape  Inno- 
cent IV,  comme  chef  de  l'Église,  le  revendiqua  (Velly,  HiS" 
Urire  de  France),  et  sans  la  résistance  des  cardinaux»  qui 
s'y  opposèrent,  il  eût  réussi  vraisemblablementàs'en  en^ 
parer  et  à  le  réunir  au  saint-siége. 

U  n'y  avait  pas  jusqu^aux  curés,  auxqoelsbn  n'avait  pas 
songé  dans  tout  ceci»  qui  trouvèrent  cepend^^nt  le  moyen 
d'en  tirer  quelque  parti.  Un  pauvre  venait-il  à  mourir  sur 
leur  paroisse»  ils  laissaient  là  son  cadavre  jusqu'à  ce  que» 
par  des  quêtes  ou  autrement»  ils  eussent  obtenu  la  somme 
qu'ils  demandaient.  Sauvai  (Hiatnre  de  Paris,  tome  II, 
page  629,  et  tome  I,  page  349),  de  qui  ce  fait  est  tiré, 
parle  d'une  émotion  populaire  qui  eut  lieu  à  Paris,  en 
1505,  à  l'occasion  d'une  marchande,  femme  de  bien,  morte 
sur  la  paroisse  Sainl-Germain-rAuxerrois,  que  le  curé 
refusait  d'inhumer  à  moins  qu'op  ne  lui  montrât  le  tes* 
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tamcnt  qu'elle  avait  fait.  Cet  événement  excila  Tanimad- 
version  dos  tribunaux.  Le  parlement  manda  le  curé  et  tous 
ses  confrères,  ainsi  que  les  officiers  de  l'évêque,  et  il  leur 
défendit  de  différer,  sous  quelque  prétoxio  que  ce  fût,  Ten- 
terrement  de  leurs  paroissiens  morts  catholiques.  Il  avait 
déjà  rendu  à  ce  sujet  deux  autres  arrêts,  Tun  en  1/1Û9,  Tau* 
tre  en  1452:  ni  Tun  nî  Tautre  n'avaient  eu  d'eCfet.  Celui-ci 
n'en  eut  pas  davantage,  et  dès  l'année  suivante  on  vit  l'é- 
vêque  de  Paris  exiger  comme  auparavant  que  les  héritiers 
loi  montrassent  les  testaiiftènts.  L'an  1440  le  cimetière 
des  Innocents  avait  été  feriiné  quatre  mois  entiers  et  l'on 
n'y  avait  enterré  personne,  parce  que  l'évèque  Denis  Des- 
moulin^  en  voulait  avoir  trop  grant  êamne  ^argent, 

La  force  des  lois,  l'indignation  publique,  l'autorité 
royale  prévalurent  enfin,  et  ces  alm»  ont  disparu.  Ce- 
pendant on  aherve  eiUDOi^-  'illii^di^^  cerUùns  pays  Ut 
coutume  de  donner  à  t'évêque  te  droit  de  faire  eeg  tortes  de  teê' 
taments,  qu'on  appelle  testaments  des  âmes,  pour  ceux  qui 
sont  morts  ab  intestat,  (jiwiiiuils  aicuL  laisse  de^  liériûers.  (  Nou- 
velle diplomaiie,  tome  V,  page  566.  ) 

(LEGRAryT)  d'At'ssy,  tome  III  àQ&  FabUauXy 
pages  1Û8>116,  édition  Renouard  ). 

Je  rapprocherai  de  cette  note  le  passage  suivant  du  ro- 
man encore  inédit  de  FauveL  (Voyez,  pour  Texplicatton 
du  mot  Fauvel ,  les  notes  du  \"  volume  de  mon  recueil 
ïuûïaXé  Mystères  inédiu,)  -  .^n^K-r. 

Des  geas  inU  en  relégiûu    ,  /  . 

YoeQ  lire  twi  ooHMioii 
Pour  véolrooiDaie  ordre  est  gafdée.., 
Ans  men^aiis  Toeil  oommencier  :  ~, 
Mes  ce  D  est  pas  por  eus  teneier 

Ne  pour  eus  flater;  pas  n'i  bfe.'  ^'^'^'f ''V  ■  '  ■  '  ^ -iH^^i 

SaintmnçoisclsainlDominique/^       *:  ^ 
Deus  ordres,  commendèrent  si  quel biu  ju:>*     <■  »'..  /' '  F- 
Fondez  fussent  sus  poverte. 

Sens  terre  et  possessions 

Doivent  ces  deuâ  religions 

\ivre  Uuaiblcmcnl ,  c'est  chose  aperlc; 
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Mèà  Fauvd ,  ic  roy  de  fallacc. 
Leur  a  fet  espédal  firrâcc 
Puur  que  de  placebo  cliuiileiii. 
Hoat  le  paiaaiil  an  monde  pbire, 
Bt  dei  fUêt  «irt  euf  atrain 
iftU  têt  vMtmt  ei  U$  hmUtnt. 
n  meleiit  «voir  cuiei  d'âmes 
Partout  et  d'omroes  et  de  fimies; 
De  loiiiM  Yuelent  entremelK. 
Ne  gont  pas  vrais  r<>1ig^ieii«i 
Tiex  gens  qui  sonl  si  curicus 
De  leur  eslude  au  siède  melre... 

Les  reUgions  mendians, 
SoAt  ai^ewfM  trop  envKans 
Pour  ce  qa«  ebangenl  leur  nature, 
il  soM  povms  gem  pMm  d'avoir  : 
Tomtessent,  Umt  vndenl  avoir. 
Hors  du  monde  ont  mondaine  cun;. 
L'en  no  fait  mès,  8e  Dieu  m'amenl , 
Uariagc  ne  tosi.iment 
A  corl  ne  composicion 
QtK-  h  t  vienjc^ne  la  corrctiëre, 
La  |Ni|)elardc  séculière, 
Mendiente  rél^on  

De  MUS  qui  ne  mendient  mic» 

Qti  ont  rentes  et  seignorie 

Pour  fère  le  divin  service, 

Vu  jour  d'ui  et  blans  et  noirs  moines, 

hcs  gris  et  réguliers  rhan<*ines 
Sont  plains  d'envie  cl  d'avarice  : 
Conscience  ne  les  remort*  etc. 


Ce  passage  est  suivi  de  vers  qui  contiennent  une  violente 
satire  contre  les  Templiers,  et  dans  laquelle  l'auteur  se 
montre  évidemment  leur  ennemi  passionné  en  rassem- 
blant jusqu'aux  rr  proches  les  plus  absurdes  qui  furent 
adressés  à  leur  ordre. 
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NOTE  Y. 

(Voyez  page  lao,  ao4e  1.) 

Ruiebeuf  a  composé  séparément  un  Dit  des  Jacobins 
^  voyez  page  11ô)et  unDUdeê  Cordeliers  (  voyez  page  180). 
Voici  une  complainte  anonjme^  tirée  du  Ma.  7&9&,  sur  ces 
deux  ordres  réunis. 


COMPLAINTE  DES  JAGC^S  KT  MS  GORDELIERS. 

Aiidnine  geoc  m'ont  IMt  proièn 

De  dire;  or  ai  tmpié  manière 
Si  eom  je  voliai  coinroencb^er. 
Li  mons  va  chnu  devant  *lf»rTi«r  : 
Par  la  foi  que  je  doi  saint  Pierre, 
Il  font  dou  niusiel  Uiloniiier. 
Cil  ki  nu  us  v  oc  lient  cagtoîer 
N'ont  cure  fors  d'argbent  sakici  , 
Cmcmm  •  coer  d'aliiii»  ÊMÊkv, 
Ou »*fl le Tolofaal wéÊÊtt, 
aiieobin^eaGoiMMV 
FMoit  ime  grande  bnlère.  > 


Bien  Tos  dir»;  hnrdipmcn! 
G'on  ne  sei  tant  de  bieie  getit 
En  .ij.  ordes  con  il  i  a 
£1  si  nous  tiesmoigne  souvent 
G'on  ne  puel  aler  ému»  lorrncnl . 
Em  pirad|s  kl  lé  «M^n'a  ; 
Hais  fl  demennnl  par  de  «Mf. 
Aa  damm  gmdar  k'fl  I  a  ; 

Età  liplenlé  deFÉrgéÉli   

S  on  M  fifo  et  vin  de  là 
Aussi  grant  plenté  com  de  tM^, 
11  se  croliaiMHit^temeiite^''  ^  ^ 


.é  (Vi 


»        i  r  *  -  -■ 


Sachiés,  taîsir  ne  me  proie  '   ^  '  -  ■  <■ 
De  cbiaus  ki  nos  nioDslrent^la  voie  :  '■ 
ADimd  ne  voeltont  ^lei-»  /'*^;'  ti^^v 
Tiiliiiiliim  lui  ilianinikiÉir 
Sim'flItDex,  aeJitélwHP'r^'  '  ? 


NOTES 

Por  coi  il  TodM  demoierT 
N'ont-il  mie  aulail  à  «itver, 

Ki  bien  yolioit  à  droit  gaBder, 
En  lo^  ftme  corne  en  la  mdet 

Mais  il  nous  fonl  souvent  mus  et 
Aussi  com  chius  ki  fait  jucr 
JUe  Tikin  à  boute-en-coroie. 

Ghe  voit-on  avenir  souvent, 
K'il  mveBt  du»  dire  la  gent 
KH  ne  Tauroient  endaier; 
nam  bien  qublor  abîment 
Et  Dons  dient  apertement 
QoB  pfendooB  la  crois  d'outre-mer 
Mais  che  vous  voel  jou  demander 
(^(imnipnt  li  hom  se  puet  sauver 
Ki  tout  jua  d'aulriii  argbent? 
Miex  li  vauroit  chi  demeurer 
Que  prendre  la  crois  U'outre-nier 
S'U  ne  se  paie  netement. 

le  le  di jNNir  chevaIffiA  • 
Qpant  dnenl  ei  ne  peient  mie; 
Si  en  font  .î.  poi  à  reprendre  ; 
Mais  c'est  par  consel  de  clergie. 
Ensi  ne  devroient-il  mie 
Faire  la  bone  gent  entendre  ; 
Car  ki  à  droit  velt  le  rrois  prendre 
Il  ne  doit  vers  oului  nicsprendre. 
Et  s'il  le  fait  il  n  i  va  mie. 
Ki  l'autrai  doit,  s'U.ra  ù  piendre; 
11  li  Gonvient  paier  et  rendre  • 
U  se  eroii  ne  le  sanve  raie.  * 

Savés  pour  coi  nous  le  dison  : 
Puis  c'ons  est  en  religion 
Et  il  a  rhaintc  la  coroie, 
N'aviciii  piis  k'il  ffiche  sermon 
A  nulc  dame  en  sa  maison 
Si  n'est  ensi  que  on  les  voie; 
Mais  il  n'ont  cure  c'on  les  oie  ; 
AIns  le  Inleot  fers  de  |a  vaie 
Ponroirlor  copfie8iioa> 
Dent  rient  et  denudnnepl  joie. 


ET  ÉCLAUU:;iSi$£MËNTS. 

Et  jou  tuisi  bien  lMlNmii9 
.  Qnequatiecasà  .1.  bacbon  >. 

Or  Ml  drois  que  nous  nos  laisMik 
De  parler  d'iaus,  cl  si  proions 
Noçtrp  Sij?nor  ki  !ns«iis  maint 
K  il  soil  garde  de  uos  barons 
K'il  croisié  sont  por  les  pardons  '  ; 
Ei  qu  u  graul  joie  les  ramaint. 
Et  pour  le  peple  ki  nsmainl, 
Que  Des  à  bonne  fin  nom  mainl 
El  à  mÎB  oonfieation 
£t  li  do«g  Jhésus  tant  mnu  aint 
Que  nos  péchiés  cuites  oow.Ciltillt 
(pliant  miUetir  mestier  en  arou. 

€!hi  défine  des  CordehU  et  de*  JacobiM, 
NOIJi  Z. 

{ Voyez  page  196 ,  noie  i.  ; 
■ 

Le  sens  exact  do  la  pièce  que  Ivuii  ixiul  a  intitulée  Re- 
nart  le  Bestoimié  a  beaucoup  tourmenté  jusqu'ici  la  plu- 
part des  érudits  qui  ont  éiéà  xuème  d'examiner  les  œuvres 
de  ce  trouvère.  Legrand  d'Anssy,  tome  V  des  Noticeideê  nu^ 
nucriu,  page  328,  a  dit  de  celte  obscure  satire  : 

«  Ce  n'est  point  ici  un  poème,  mais  une  pièce  de  vers  par 
strophes,  doni  Tauteur»  nommé  Rutebeuf,  fleoritTers  le  mi- 
lieu duld*8iècleei  ne  mourut  que  dans  le  i4*.  Je  ferai  con- 
naître ci-dessousdeux  morceaux  de  lui,  et  peut-être  y  trou- 
Yera-|pon  quelque  talent;  mais  je  dirai  en  même  tem|»  que 
je  ne  connais  pas  d'écrivain  plus  inégal,  et  quece  RuCebeuf, 
qui  quclquefitts  se  fait  lire  avecplaisir,  se  montre  ailleurs 

s  Que  quatre  chats  après  du  laid. 

>  Il  est  probable ,  par  ce  passage,  que  celte  pièce  6ll conposée  pendant 
la  deuièroe  croisade  de  saint  Louis. 
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dénué  de  loul  ij;oiU,  courant  aprèt^  les  équivoques,  jouant 
snns  cosse  sur  le  mol,  et  obscur  jusqu'à  être  inintelli- 
gil)le. 

«  Tel  il  est  dans  son  llcnart  l/eLluunié;  et  j'avoue  qu'après 
l'avoir  In  et  relu  avec  la  plus  grande  attention,  li  m'a  été 
impossible  d  y  ri(  n  coniprendre.  J'y  vois  soiilemeni  qu'il 
connaissait  le  premier  poôme  dont  je  viens  de  parler;  qu'il 
en  cite  différents  personnages,  et  qu'il  blâme  NobU  d'avoir 
donné  confiance  à  Renart,  qui  pourrait  bien  Ten  faire  re- 
pentir; mais  e*e8t  tout  ce  que  j'y  entrevois,  le  ne  devine 
pas  même  ce  qu'il  entend  par  son  keHtmmi,  et  si  ce  mot 
signifie  chez  lui  ou  hiâêoÊtmi  dans  le  sens  qu'il  a  enonie 
aujourd'hui,  ou  mal  Ummi ,  eontr^aU,  dans  le  sens  qu'il 
avait  alors  et  qu'il  n*a  plus.  Le  morceau  ne  donne  sur  cela 
aucune  indication. 

«  Je  ne  l'Indique  ici  que  parce  que  j'ai  voulu  ne  rien 
omettre  de  ce  que  j  ai  trouvé  chez  nos  auteurs  sur  lelie^ 
nart;  car  je  lé  regarde  comme  un  vrai  eoq^âne,  » 

U  y  a  beaucoup  de  choses  à  relever  dans  ces  paroles 
de  Legrand  d'Aussy.  Je  ne  chercherai  pas  à  démon- 
trer de  nouveau  que  l'opinion  qui  fait  mourir  Uutebeuf 
dans  le  14*^  siècle  seulement  est  inexacte:  on  peut  voir  à 
ce  sujet  ce  que  je  dis  dans  la  préface  de  ce  volume  et  à  la 
p.  449  de  mes  notes;  mais  je  m'étonnerai  avec  M.  Chabaille 
(p.  43  de  son  Avertissement  du  Supplénmit  du  Hmytmi  du, 
Henart)  que  Legrand  d'Aussy  ait  déclaré  n'avoir  rien  com- 
pris à  la  pièce  de  Uutebeuf.  Il  semble  difficile  de  n'y  pas 
apercevoir  à  la  proGiière  lecture  une  satire  dans  laquelle 
l'auteur  attaque  à  la  fois,  par  des  traits  dont  nous  tâch^ 
rons  tout  à  l'heure  d'indiquer  les  allusions  particuUèves» 
le  coi  et  les  courtisans.  Voilà  pour  le  sens  §ônér«L 

Quant  nu  met  keiumnté ,  il  est  impossible  que  Legrand 
d'Aussy  ne  l'ail  pas  compris.  Il  se  rencontre  ftéqnemmcnt 
dans  notre  ancienne  langue»  et  signifie  éméi$mmfê  ekm$é\f 
mêtamorjikoté.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  employé  par  Rute- 
beuf  en  un  grand  nombre  de  passages,  notamment,  èdeox 
'  reprises,  dans  sa  Yiedoumonde  (voyez  page  M  dtt  vo- 
lume),  où  il  dit  : 
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ipièce  ce-^era  : 

£a  Vor^  Saiut-Senoist  jç'qd  ^ii  1$  b$ttoumei 

Ce  mot  f^it  allusion  à  une  tradition  sur  l'église  de  Saint- 
Benoît,  que  Legrand  d*Aussy,  qui  avait  pratiqué  Félibien, 
Sauvai,  Dubreuil  et  les  autres  historiens  de  Taris,  con- 
naissait très -certainement  Si  donc  il  n'a  pas  compris 
celte  expression  bestoumé,  c'est  qu  il  l'a  bien  voulu. 

Cela  posé,  je  vais  essayer  de  lever  le  voile  dont  Rutebeuf 
.a  malicieusement  couvert  les  détails  de  sa  satire. 

Les  premiers  traits  de  Renan  le  Bestmmê  tombent  di- 
rectement, selon  moi,  sur  Thibaut,  roi  de  Navarre,  qui, 
possédant  la  Brie  et  la  Champagne  (  Rutebeuf  désigne  cette 
dernière  par  le  mot  le  Vignoble),  était  en  quelque  sorte 
êiret  de  tout  l'avoir  de  monsmgnùr  NobUSf  c'est-à-dire  du 
roi,  car  dans  le  Bomm  du  Renart  ce  mot  désigne  le  roi 
des  aniinaux.  Les  vers  qui  suivant  confirment  d'ailleurs 
cétte  supposition.  Le  reprocbe  de  s'être  enrichi  à  Cim- 
èfanânapte,  c'est^t-dire  d'avoir  fiiit  servir  les  croi^des  à 
sa  cupidité,  s'applique  tr^s-bien  à  Thibaut  de  Navarre» 
dont  la  croisade  de  1238,  qui  ne  fut  cependant  ni  heu- 
reuse ni  productive,  avait  moins  pour  but  l'intérêt  du  ciel 

I  On  lit  aussi  dans  La  Résurreetion  du  Sauveur  (rùjVL le  3*  TOlniM 

mqs  J^Ures  inédils  du  i5«  siècle,  page  346)  : 


3  Le  père  Dubreuil,  daoi  tes  AnttQuUez  de  Farts,  dit  que,  sous  le 
règne  de  François  une  partie  de  Téglise  Saiet-Benolt  ayant  été  t  bastie 
tout  de  Bfiuf,  le  nniatre-autel  futplaoé  où  eatoit  incieimemeiit  la  porte  de 

l'é^îise,  et  à  la  place  dudit  autel  tut  basli  un  beau  portail  dans  le  dottre 


Elln  s'appelait  avant  le  î)f  ?fnurne' ,  pris  dans  le  sens  àe  mal  tourné, 
parce  qu  a  1  époque  où  l'on  avait  élevé  l'église,  l'autel,  qui  dans  toutes  les 
nefs  chrétiennes  est  placé  k  l'orient,  avait  été  constowl  an  eouchavt;  mais, 
au  i6«  si^e,les  choses  ayant  été  remises  dans  l'ordre  où  elles  auraient  dû 
être  placées  naturellement,  ce  dicton  changea  en  mAme  temps  que  l'aillel, 
•I  de  mai  tournée  i  église  s'appela  bien  tournée. 


J»>  vo!<*  Ir  Miondr  BtsTort\NKK. 


Geste  raison  ladite  église  a  esté  depuis 


I. 
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que  celui  des  seigneurs  qui  enireprenaienl  celte  oxpédi- 
tion.  Thibaut,  d*aillpiirs,  n*éiait  pns  assez  aimé  pour  que 
de  pareils  bruits  dirigés  contre  lui  n'eussent  pas  cours  à 
son  époque.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  nous  les 
retrouvons  bien  plus  tard  et  dans  un  grave  écrivain.  Pas- 
quier,  chapUie  25  du  6*  livre  de  ses  Recherches,  dît  en 
^et,  en  parlant  des  croisades  :  «  Quant  à  moi»  s'il  in*e&- 
toit  permis  de  juger»  je-  dirois  volontiers  (toutesfoîs  sous 
la  correction  et  censure  des  plus  sages  )  que  ceux  qui  les 
entreprirent  à  dessein  y  gagnèrent^  et  la  plupact  des  au- 
tres y  perdirent*...  J'appelle  user  par  dessein  ceux  qui 
trouvèrent  bons  ces  voyages,  mais  les  laissèrent  exploiter 
par  d*autres,.ou  bien  y  allèrent  tant  seulement  par  con- 
tenance. De  ce  premier  rang  furent  Philippe  premier  et 
second ,  Henry,  premier  du  nom ,  roy  d'Angleterre ,  Thi- 
baut de  Champagne,  Baudoin,  comte  de  Flandre.  Du  se- 
cond furent  Harpin,  c(»mte  de  Beny,  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, le  coriiie  de  Glermont  en  Auvergne,  Louis-ie- 
Jeune,  Richard,  roy  d'Angleterre,  saint  Louis,  Henri» 
comte  de  Champagne,  etc.  » 

Maintenant  est -ce  à  dire,  comme  dans  toute  la  pièce 
l'aut^r  emploie  le  temps  présent  et  que  tout  semble  y 
indiquer  qu'il  parle  de  personnages  existants,  qu'elle  fut 
écrite  du  vivant  de  Tbibaut  de  Navarre?  Je  ne  le  crois  pas. 
Ën  effet,  Thibaut  mourut  en  1248»  et  Rutebeuf,  comme  je 
l'ai  dit,  n'écrivait  pas  à  cette  époque.  Thibaut  ne  put  ja- 
mais, en  outre,  s'enrichir  à  Gonstantinople^  puisqu'il  n'y 
tut  pas.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  l'époque  où  la  pièce 
fut  composée  est  éloignée  de  celle  où  eut  lieu  la  croisade 
de  Thilrâut,  c'est  que  le  poète  confond  cette  dernière,  qui 
n'enleva  rien  à  l'empereur,  avec  l'établissement  de  l'em* 
pire  des  Latins  et  la  chute  de  l'empire  grec,  événements 
dont  le  souvenir  devait  être  encore  palpitant,  mais  aux- 
quels le  roi  de  Navarre  ne  participa  aucunement,  puisqu'ils 
sont  de  quarante  ans  antérieurs  à  l'origine  de  son  entrée 
dans  la  vie  politique.  Or  il  n'est  pas  probable  qu  il  eût 
coniniis  cette  erreur,  lui  qui  est  ordinairement  si  exact, 
s'il  eût  parlé  d'événements  récents.  Je  regarde  donc  comme 
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établi  que  Ruteheuf  a  seulemenl  voulu  citer  Thibaut 

comme  type,  et  désigner  en  général  par  le  mot  Renwt 
les  hauts  personnages  qui  lui  ressemblaient. 

Le  reste  de  la  satire  s'applique  évidemment  à  d'autres 
grands  seigneurs  qui  gouvernaient  saint  Louis;  mais  les- 
quels?... Roneaus  (lechieti  dans  le  Ronum  du  RenarL)  est- 
il  le  comte  de  la  Marche  ou  celui  de  Toulouse?  Isen- 
(jrins  (le  loup)  cache-l-il  le  duc  de  Bourgogne  ou  celui  de 
Bretagne?  Bemars  (Vâne)  désigne-t-il  l'évêque  de  Paris 
ou  le  légat  du  pape?  Je  l'ignore,  et  les  allusions  de 
Rntébeuf  sont  trop  vagues  .pour  qu'elles  ,  puissent  servk 
de  base  à. quelque  conjecture  plausible;  mais  évidem- 
ment le  poëte  a  voulu  désigner  ici  quatre  seigneurs  de  la 
cour  et  du  conseil  4e  Louis  IX    sans^oser  toutefois,  par 
prudence»  les  désigner  ostensibleinent'.  C'est.  oeqtti,.dan8 
une  lettre  que  je  possède»  a  fait  dire  à  Thistorien  spécial 
du  règne  de  saint  Louis»  M.  le  comte  de  Villeneuve» 
marquis  de  Trans»  consulté  par  4Baoi  au  a^Jet  de  Hfiwt  U 
Beutmmé,  que  le  sens  de  la  pièce  lui  paraissait  j!br(  dair 
à  la  façon  du  cmUmUê  de  fm  Mkkd  NcUradanm,  que  JHm 
ubtotveî  non  qvtcn  doive  voir  m  elle  m  eoq^âne ,  maii 
parce  qu'elle  fait  ailumon  à  des  faits  sur  lesquels  C histoire,  n*a 
donné  aucun  jour. 

Pour  ma  part,  je  auis^àuââi  un  peu  de  cet  avis. 

I  La  preuTo  de  ceUe  atsertioD  est  palpable  dans  ces  rers  de  B/mani  U 

eu       Mmt  featafaM  et  dois; 
GO  .iiij.  ont  rotroi  et  la  vois 

DetoutlWé.  '  • 

Voyez  page  200  du  présent  volume. 

>  Le  tioinrère  n'avail  pas  tort  d'être  aussi  olMeur;  et  pour  peu  <{u'oa 
veuille  réfléchir  à  ce  qu'il  répète  souvent  sur  les  dangers  que  l'on  oontà 
dire  toutes  rérités,  on  vorra  qu'il  était  df-jà  bien  hardi  en  écrivant  sous  un 
voile  allégorique  (que  probablement  l'inLeiiigence  des  contemporains  per- 
çait avec  autant  de  foeuité  qse  nous  en  avons  aujourd'hui  à  soulaver  «Mui 
qui  couvre  le  sens  des  chansons  de  Béranger)  que  tel?  cl  tels  grands  sei- 
gneurs auront  la  cord»»  et  que  même  on  devrait  déjà  tes  avoir  pmdus. 


•  ILOTES 


NOTE  A  to. 
{ Vojet  page  fSO,JMl»  1.  ) 

CI  COMENCK  LEIIBERIK. 
Ris.  iS3o  Siint-GcnailB. 

Audafiida  fahuli  fakUa»  quant  il  l'a  bacuta  ma  sor  le  fo68é 
entre  ,fj.  veis.  La  tierce  meure.  Di*t  ii  vilains  qui  ne 
saTOît  deviner  .xiiii.  et  .xiiii.  ee  eont  .xvii.  et  puis  .iii. 
.m.  .i.  Qui-  ne  set  conter  si  perde.  —  Ge  voedi,  Jbean 
seiffnor»  qu'il  sont  m  oeet  siècle  terrien  .v.  mtnièves 
de  choeesy  dont  K  piendom  doit  bien  croire  sa  pveude 
Umfif  s*ele  U  dit  ;  la  première  ehose  si  est  tele  qoe  si  la 
met  en  â.  fer  tôt  chant  comme  "por  pain  cuire,  et  il  li 
viègne  ao-devant^t  li  demant  :  <  Bele  suer»  oooM&t  tos 
est-U?  »  S'  ele  dit  t  «  Sire,  ge  n'ai  pas  froit;  »  certes^  il 
Ten  doit  bioi  croiie.'L*antine  enpràs  si  est  lele  que  s*il  la 
met  en  .i.  sao  et  il  loîe  bien  la  bouche ,  et  il  la  giie  de- 
sor  le  pont  en  Taive,  et  11  li  viegne  au-devant  et  il  li 
demande  :  t  Bele  suer,  cornent  vos  est-il?  »  S'ele  li  dit  : 
«  Certes,  sire,  ge  n'ai  pas  soif  ;  il  Ten  bien  doit  croire. 
La  tierce  après  si  est  tele  que  se  ele  travaille  d'enfant, 
et  il  li  viegne  au  -  devant ,  et  il  li  demant  :  «  Bele  suer, 
cornent  vos  est-il?  »  Se  ele  li  dit  :  «  Certes,  sire,  gesui  ma- 
lades; »  il  l'en  doit  bien  croire,  que  si  est-ele. — La  quarte 
après  si  est  tele  que  se  li  preudons  vient  devant  sa 
preude  feme,  et  il  li  demande  :  «  Dame,  que  feroiz-vos?  » 
Et  se  ele  li  respont  :  <  Sire,  je  vos  corrocerai.  »  U  l'en 
doit  bien  croire»  ^e  si  fera-ele,  se  ele  puet.  —  La  qniiate' 
après  si  est  tele  qne  se  la  preude  famé  se  gist  deles  SOB 
S(9gnor>  et  ele  s'est  endormie,  et  ele  lait  aier  ou  pet  o« 
W8e,  et  li  preudops  la  sente»  et  ii  ii  dit  t  «  Bele  sner» 
TOS  'TOS  conchîes  toute.  —  Par  mon  chief»  sire»  faît-ele» 
mais  vos  ;  »  Il  l'en  doit  bien  croire  »  quar  si  CiiMe.  Ele 
ne  8e  conchie  pas»  ains  conchie  son  vilain  ;  si  se  nestole» 
quar  ele  le  délivre  de  la  merde,  si  l'en  aboivre. 
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Ce  sont  les  .v.  manières  de  choses  en  cest  siècle  ter- 
rien dont  li  preudom  doit  bien  (  roiro  sa  preude  feme,  se 
ele  li  dit.  —  Ge  vos  dirai,  beau  sei^^nor  (jui  ci  estes  as- 
sanblé  (ne  le  tenez  pas  à  borde  ne  à  iiioquenes) ,  nos  ne 
somes  pas  de  ces  boleors'  qui  vont  par  cest  pais  vendant 
sif  de  mouton  por  sain  de  marmote;  aiuçoift  somes  maiatre 
mire  faisicien  qui  ayons  eaté  par  estranges  terres»  par 
estranges  oontréês,  por  qume  les  herbes  et  les  racines,  et 
les  bestes  sauvaiges  dont  nos  faison  les  oignemens  de 
quoi  nos  garisson  les  malades  et  les  bieeies^  et  les  navres 
qui  sont  en  cest  pais  et  en  eesie  contrée.  ^ 

Si  V06  di  que  por  les  malades  saner  et  garir  et  respassw 
qoi  sont  en  cest  pais,  ne  en  oeste  contrée»  sTons-nos  esté 
en  Foitoui  on  Maine,  en  Toraine^  ai  Berri^  en  SéeUoigne% 
en  Poâle,  en  SésOe,  en  Galabre,  en  terre  de  bestes ,  en 
terre  de  Labor  et  en  la  terre  monseignor  seint  Gabaln 
qui  les  plommez  chie  là  où  les  grues  ponent  les  faucilles, 
.ij.  liucs  delà  le  bien.  Si  vos  di,  par  sor  toz  les  maistres 
fusiciens  qui  soient  deei  jusques  à  Monpellier, bien  le  vos 
puis  affichier  et  dire  que,  se  vos  savez  home  ne  feme  qui 
ait  si  grant  mal  ès  denz  qu'il  ne  puisse  menf^ier  costes 
dures  de  char  de  buef  mal  cuites,  geli  lerai  ausi  visiement 
mengier  com  un  hom  qui  auroît  geuné  ,iii.  jors  à  jornée; 
et  s'ilavoit  la  mauvaise  dent  niellée  anvec  les  bonnes,  si 
li  ferai-ge  mengier  ausi  cpm  un  hom  qui  auroit  erré  .iiiî. 
Jors  sanz  mengier. 

Si  vos  di  que  véez-ci  la  boite  de  Jouvent  qui  fait  r^jo- 
yenir  la  gent.  G'e  di  qu'il  n*a  si  vielle  feme  encestpaîs  ne  en 
ceste  contrée  que,  se  ele  avoit  pissié  dedenz  sanz  espandre, 
que  ele  ne  venist  en  Taage  de  «zx.  ans,  et  si  seroit  ausi 
pucele  comme  le  jor  qu'ele  fu  néer  Encor  vos  di^  bien 
que  mes  herbes  ont  autre  vertu  que-  ge  ne  vos  di.  Ge  dî 
qui  n*a  home  ne  feme  en  cest  pals  ne  en  ceste  contrée  que 
s*il  en  menjoit  .iii.  jors  à  geun  de  iwn  cuer  et  de  bone  vo- 
lentéy  et  bone  créance  i  éust,  qui  jà  pooist  estre  yvres  le 

'  Tromppiir». 
a  Sologne. 


Digitized  by  Google 


470  PTÔTÉS 


jor  s'il  ne  boit  trop.  Volez-vos  donc  que  je  vos  apreignè^ 
de  par  Dieu,  à  gairir  dou  mal  des  denz? —  Dites-vos  oil  au 
nenil?  —  Se  yos  le  volez,  de  par  Dieu»  et  ge  le  vos  apren-* 
draî  liement.  —  Ge  vos  di,  béas,  amis,  prenez-moi  un 
estront  de  vi^le  ânesse,  et  un  estront  de  cbat|  et  une 
crote  de  ratV  et  uné  fuelle  de  pianteiny  et  un  estront  de 
putaîn  ;  si  les  pesteles  tôat  nestemèiit  en  on  mortier  de 
coivre  à  un  pestau  de  fer»  par  force  d*ome.  Si  me  prenes 
un  poi  de  cellande  du  diaton»  et  panele  et  manviele»  et 
eomal  et  torma!  et  de  Terbe  Robert  s  et  si  meteis  un  pié 
de  reine  de  Tonbre  du  fossé  de  brine.  Ge  sont  ofe  les 
bonnes  berbes  que  Je*  vos  di.  Si  metez  un  poi  de  sain  de 
marihote  et  de  Pestront  dé- là  linote,  et  si  metec  dé  Tex- 
tron i  à  la  charrée  de  Troies  et  de  Testront  à  la  croteuse 
de  Ligni;  ne  1*  metez  en  oubli.  Prenez  toutes  ces  bones 
espices;  si  m'en  faites  .i.  gentill  pastel  tout  net,  si  le  me 
couchiez  sor  vosire  joue,el  du  jus  lavez-vos  bien  vos  denz, 
et  puis  dormez  un  poi.  Ge  di  que  vos  en  seroiz  garîz  se 
Diex  velt.  Ce  n'est  pas  engien  '  que  je  vos  di,  et  si  ne  vos 
coste  goule  d'argent.  Ge  vos  di  que  je  ne  sui  ne  mires  ne 
herbiers;  ainçois  vos  di  que  je  sui  uns  venerres  ,  uns 
chaderres  de  bois;  si  vos  dt  que  nos  somes  encor  .îiii. 
frère.  Ge  di  que  li  .iiii.  frère  ont  encor  .xv.  chien;  je  di 
que  !i  .xv.  chien  sont  bien  armez  de  bon  eolier  de  fer  à 
broches  d*acier;  ge  di  qu'il  chacent  as  bestes  sauvaiges  et 
prennent  en  la  forest  Airdenne.  Gevos  di  que  mes  oigne- 
mens  est  confis  et  profiz  et  parez»  et  fondus  des  bestes 
dont  ge  vos  ai  dit. 

I  le  ne  stis  oeque  c'est  que  TerSe  JloforI  ;  iTeit  pourquoi  je  vaii  établir 

un  rapprochetnenl  qui  paraîtra  peut-Ctrc  forcé.  Os  lit  daoi  Ma  BtttntKU 
det  VU  wrUp  espèce  de  iMlHn  du  iâ^  siède  : 

Et  cil  hardi  cirurgien , 

Cil  de  rue  nne^  Rimbrt, 

Et  cO  de  Glàtiiii  lUbert,  etc. . . 

Je  n  ose  pas  affirmer  que  ce  soit  du  chirurgien  Robert  dont  il  est  questioa 
id  que  parie  VMwiê,  ni  que  de  lai  fttt  venu  à  llwrhe  que  ?  eut  iMmt 
Rntebeuf  le  nom  à'erhe  Robert}  mais  cela  n'est  pM  non  pli»  infoeiule. 
Je  me  borne  donc  à  un  simple  rapprocbement. 

a  Tromperie. 
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Vos  ne  savez  por  quoi  mes  ol;-;iieinenz  est  bons  se  ge 
nel'  vos  di;  mais  le  vo  dirai.  Ge  vos  di  que  mes  oi- 
gnemenz  est  bons  por  roulure  por  arsure  %  por  anglure, 
por  fièvre,  por  friçon^  por  raim  de  passion;  Seigniez-voft! 
que  Diex  vos  en  gart!  si  est  bons  por  fi ,  por  clapoirré, 
por  ru  d'oreille,  por  encomlirement  de  piz,  por  avértin  dé 
cbi6f».por  doleur  de  braz,  que  Dame-Diex  envoie  au  premier 
qui  passera  la  voie  par  delà  !  Ge  vos  dî  queise-tge  avoîe 
bouche  de  fer»  langue  d'acier,  teste  de  marbre»  et  g'.estoie 
ausiaaigefli  comme  fu  Ypocras  li  gius  \  ou  com  fu  Gali^» 
on  com  fu.li  saîges  Saiemons».  ne  porroie-ge  pas  dire  ne 
conter  la.  bonté  ne  la  valor  de.  mes  oigneinens. 

Si  vos  di  que mes  maistres  qui  cest  mestier  m*aprist 
m'enehaija  et  dist,  et  pria  por  Dieu,  et  le  me  fist  jurer 
sor  sainz,  que,  en  quelque  terre  où  je  venroie,  que  je  ne 
préisse  c'un  denier  de  la  monoiedela  terre  :  à  Londres  en 
Angleterre,  un  esterlin;  à  Paris,  un  paiibi;  au  Mans,  un 
mansois;  à  Roan  en  Normandie,  un  Lornoisi  à  Bordeax, 
un  bordclots;  à  Laon,  un  léonois;  à  Nivelé,  un  nivelois; 
à  CoUoigne,  un  cotleugnoisj  à  Dijon,  un  dijonnois;  à 
Soissons,  un  saissomiois;  à  Crespi,  un  crcspisois;  en 
Flandres,  un  artisien  ;  à  Canbrai,  un  canbrisien;  à  Douai 
À.  doisen;  à  Provins,  un  provenisien  ;  en  Vénice,  un  vé- 
nieien;.  et  ge  vo  di  que  se  li  homs  estoit  si  povres  ou  la 
feme  si  povre  qu'il  ussent  que  doner,  venist  quant  ^. 
Ge  li  presterai  une  de  mes  mains  por  Dieu,  et  l'autre 
por  sa  mère.  Dont  n'est-ce  bon  que  je  vos  di?  -r-  Ge  di 
ne  mais  que  d'ui  en  à.  an  féissies  chanter  une  messe.  Ge 
di  noméement  por  Tdme  de  monseignor  mon  maistre  qui 
cest  mestier  m'aparist»  que  jà  ne  face-ge  .iii.  pez»  que  li 
quarz  ne  soit  pc^  Tâme  de  s<m'  père  et  de  sa  mère»  en  ré- 
mission  de  lor  péchiez.  Ge  di*  quant  Diex  ala  par  terre,  si 
fu-il  mescréuz,  et  si  ot  de  tex  qui  le  crurent  et  de  tex 
qui  ne  le  crurent  mie..  Ge  croi  bien  qu*ausi  est-il  de 

»  Rupture. 

3  Brûlure. 

i  Li  gins,  le  juif,  h  moins  que  l'auteur  n'ait  vuuludireM|prtii#j]esrec. 

4  Voyez,  pour  ce  passage,  le  dtl  de  VErhetii. 
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moi.  Par  aventure  il  i  a  ci  de  tex  qui  me  croient  et  de* 
tei  qui  uû  me  croit  ni  mie;  mais  ne  por  quant,  tel  s'en 
porroit  chiflcr  et  gaber,  et  rire  et  joer,  et  rechignier  des 
denz,  et  bouter  de  V  conte,  et  marchier  du  pié»  et  clignier 
des  elz,  qui  rnult  graut  uiesticr  auroit  de  m  aide,  s*il  se 
▼doit  bien  conseilliur.  Ge  di  ge  vos  ne  me  créez,  que 
vos  sciez  ci  venuz  por  moi  chifler    ge  pri  à  ia  vraie  pi- 
teuse ,  ge  di  à  ceii  noméement  qui  pita  as  piez  de  Pito- 
liims  quant  il  nasqui  de  la  vraie  piteuse,  que  de  ceini 
maléftçon  don  Gorbidas  le  j«»  je  fti  maiidii.  Ge  di  celui 
aeméement  qui  forja  les  aacvf.  pièces  d'argent  en  le  tor 
de  Gayfas  à  .îii.  tiae»  petites  d'Acre»  dont  li  ooit  Di«tt. 
fa  ^endiix  et  tniTillIez,  «oit  li  cm  nemlfi  et  ooniMdiu 
de  It  gfîeie  du  ehief  de  ci  qà*k  Tongle  du  pié  ^  de  si  que 
à  l^eiueet  el  termine  que  il  eevont  vekms  à  mei,  el  fse  les 
«ssoudrai  de  oele  absolucion  dont  Biex  essoitses  apœtfeet 
et  que  ge  lor  nonstemi  la  dame  des  herlieB»  T<»  ne  eaves 
pas,  mais  je  le  ^(Hlirai. 

Ge  di  cele  noméement  qui  brait  et  crie  An.  foiien l'ente», 
et  el  termine  que  Diex  fu  mis  en  croiz.  Vez-là  ci-dedenz, 
se  vos  ne  m'en  créez.  Ge  di  s'il  i  a  c  i  nul  de  vos  ne  nule 
qui  ne  soit  vrais  conl'os  cl  bien  repualanz  de  ses  péciiiez. 
Je  li  en  donrai  un  beau  don ,  le  plus  bel  qui  onques  fust 
donezpar  bouche  d  erbier;  quar  je  H  donrai  si  beau  don 
qu'il  porra  dormir  en  prez,  en  rivières,  en  forez,  en  larriï', 
et  en  montaigoeâ»  en  valées,  en  boscbaiges  d'une  part^et- 
d'autre. 

Ge  di  premièrement  que  boz  ne  le  mordra,  coluervre  ne 
lepoindra,  serpent  ne  Tadesera,  tavente  ^  ne  l'aprochera^ 
eeeerpion  mal  ne  li  fera.  Ge  dique  por  péchié  qu'il  face  ne 
monra  deseonAs»  por  mengier  envenimé  que  mai  ne  ii  feim 
puis  qu'il  aura  Irdame  des  herbes.  Vâtea  donc  avant,  ef 
pries  à  Bien  tnit  er  toutes  qu'il  la  tos  doint  téoir  et  ea> 
garder,  que  oesoitaupreu  de  vos  âmes  et  au  profil  de  toc 

1  II  parntt^  comme  on  voit ,  que  1r  sifflet  était  déjà  en  llHgs«lm,  Cl 
qu'il  ne  date  pas  de  réUMissemenl  du  Ikéi^  moderoe* 
>  Lindes. 
3.  La  taieiituiè. 
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<or8yqu*il  le9Vûipiu9t  roii|iEet  Gedi  da ce  dMà  U fOM.> 
Votez-la  donques  wéoa,  de  pat  Sieui  diM  oïl  Bonil»  «t 
novs  vos  la  mosterront  de  par  sa  mère;  mais fttvodkai 

une  chose  qu'il  est  :  quant  je  parti  de  monseignor  moir 
maiistre  qui  cest  meslier  m'aprist,  si  me  list  jurer  sor  saini 
que  je  ne  la  moîstenuie  devani  ce  que  je  l'auroie  conjurée, 
et  je  la  conjurerai.  Si  escuutez  le  conjuremeni  ;  &  Cocuia  en 
aiissia  que  tabencia  que  natalicia  valus  polus  laudate.  »  Prime 
meure.  »  N'i  a  lel  com  le  pain;  .iii.  aolz,  .ui.  pes;  l'abaie 
est  riche,  et  plentissîmus  haranc. 

Au  col  dès  le  tens  Herbelin  de  Saint-Pol  qui  fu  moitié 
home  et  moitié  feme»  et  la  tierce  part  chevax,  et  il  me  vînt 
eC  ge  li.  xxx.»  et  il  ne  saut  et  ge  li  lance.  11  me  priât  par  les 
raîns  et  ge  lui  par  les  chaelons;  il  me  prist  par  les  temples 
et  ge  lui  par  les  liospitax;  il  me  fist  .iii.  tor»»  et  ge  lai 
trois 4Sliasteax;  il  me  fiert  el  nés  et  ge  luiès  bateax}  il  me 
fiert  m  gi^ère  et  loi  en  Chanpeax;  il  me  flert  de  ses 
eoates  et  ge  lui  de  mes  ooiasiiis.Ta  es  fox  '  et  ta  sottflss.Qae 
me  vels-tu?  qae  te  Toeil-ge  donet  Ne  li  Tilsiii  si  aese» 
Amois  ai  à  ma  votanté  «{ai  me  griève  tfop. 

Itex  *  vos  saut»  amis  t  IN»  bénéie»  Mateax  1  d'om  estes*» 

9  Ce  passage  a  une  singuUèM  flOtaiddeooe  avec  te  début  d'one  petite 
pièce  inUlulée  Li  Riote  de  V  monde,  qui  se  trouve  dans  te  Ms.  7505 
(biblîotiièqae  da  roi) ,  et  que  je  me  déposais  à  publier  lorsque  M.  Fran- 
diqiie  Mienfll  ta  mit  aa  jour  (  Paris,  savestre»  1884).  Plmieim  des  ptai- 

sanleries  de  noire  passnfre  sont  même  lexluellement  pareilles  à  celles  de 
la  Riote.  Voici  le  commencement  dp  rettc  pièce  ,  dont  !p  nom  signifie  en 
terme  propre,  et  surtout  très  justeineul  appliqué  ici  :  liavardage. 

—  c  Je  me  chevauchoie  d'Amiens  à  Corbie  ;  s'encontrÉl  le  roi  et  sa 
maisnie.  —  A  ciii  es^tu"?  dist-il.  —  Sîre,  je  suis  à  mon  signor.  —  Qui  rst 
les  siies  î  —  Li  barons  me  dame.  —  Qui  est  ta  damet  —  La  Dame  mon- 
•Igiior.  —  Goaunent  at-tn  à  mot  —  Aosl  eome  inei  parrira.  —  Gom- 
ment a  non  tes  parrinst  Âusi  com  jou.  —  U  vas4u?  —  Je  vois  chà.  — - 
I>ont  viens-tu?  —  Je  vien°^  de  là.  —  Dont  ies-tu?  —  Je  suis  de  (fb  vile.  — 
V  est  te  vile?  —  Entor  le  ntoustier.  —  Uest  limousiitrs.'^  — En  Votre, 

Ueif  U  atres  ?  —  Sor  ferra.  —  V  siet  cele  terre  ?  —  Sor  r<atf«.  — 
Cbtnmenf  (vpie\-<m  Viaue  ^  —  On  ne  Vapiele  nient  ;  ele  vien  t  bùn  $em$ 
a^eier,  etc.  »  La  conversation  continue  sur  ce  ton-lÀ  avec  le  roi^  et  rei> 
Smiiis  des  choaea  fort  csriawas  oouune  délafli  dauMBOft. 

La  Riote  de  V monde  M  retrouve  en  vers  dans  le  Ms.  de  la  bibliothèque^ 
harléienne,  2263,  sous)  ce  litre  :  le  Jongleur  d'Éhf  et  le  roi  éPÀngïe- 
ierre.  Cette  version  a  été  éditée  à  Londres ,  en  1818,  im  H.  Francis  Pal- 
fiave,  el  en  FfiDce  par  M.  l'abbé  Maim  (jnsfojfv  du  IVviwéi^ 
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vo6?-^  IfOÊOù  saiige.  —De  quel  home?    De  char  et  d*O0« 

—  De  quel  terre?  —  En  volez-vos  faire  poz?  —  Où  fus  tes- 

vos  nez?^ — Je  ne  fui  onques  ne  nef  ne  bateax.  —  De  quel 
vile  estes-vos?  —  De  la  vile  enprès  l*aitre.  —  Où  siel  li 
aitres?  —  Enlor  le  mostier,  —  Où  siet  H  mostier?  —  Sor 
terre. — Et  où  est  la  terre? — Sor  l'aive. — Comment  apele 
Fen  Taive?  —  L'en  ne  l'apele  paSiqu'ele  vient  bien  sanz 
apeler 

Ge  vos  di ,  beau  seignor,  que  s'il  n'avoit  plus  dedenz 
ceste  boiste  que  les  bones  paroles  et  Terbe  qui  i  est^  si  de- 
vries^-TOB  avoir  ferme  créance  qu'il  vos  devroit  bien  faire, 
el  ge  la  vos  monsterrai»  de  par  Dieu.  Or  dites  après  moi  : 
c  Bénoite  soit  i'eure  que Dîex  fu  nexl  et  eeste-ci  soit;  »  et 
je  vos  monstemi  la  dame  des  herbes.  In  nomme  patrU  et 
filu  et  tpuim  wncê.  Amen!  Geste  dame  heahe,  il  ne  la  trest 
ne  gîez  %  ne  paieus,  ne  sarrasins,  ne  crestiens;  ainz  la 
trest  bnebeste  mue,  et  tantost  corne  ele  est  traite^  si  co- 
Tient  morir  cele  beste.  Cuidiez-Tos  que  ge  vos^  gtffle?  ele 
muert  par  angoisse  de  mort.  Vos  ne  savez  pas  por  quoi  la 
4Bme  des  herbes  est  bone,  se  ge  ne  le  vo  di;  mais  je  le  vos 
dirai.  Prenez-moi  sempres  de  cestedame  d'erbe.  Si  vos  en 
desgrimez  par  .vii.  jors  et  par  .vii.  nuiz;  .iii.  fois  le  jor  à 
géun,  et  au  soir  quant  vos  irez  couchier.  Ge  di  que  por 
tertre  avaler,  ne  por  tertre  monter,  ne  pur  looir,  ne  por 
hoer,  ne  por  corre,  ne  por  troer,  pieznebras  ne  vosdien- 

imtfiiiMwrmiendi,  1«»  vol. ,  p.       ainsi  que  par  If.  FVaocîsqiie  Hidid» 
dans  sa  publication  déjà  citée. 

«  Rien  ne  resspm{>le  plus  à  ce  passage  de  notre  pièce  que  les  parol?^■ 
saivaates  de  Oyroiio  de  Bergerac  dans  U  Pédant  joué  :  «  Ou  vas-lu , 
bon  homme Tout  devait  moi. — Mab  je  te  demande  oà-va  le  diemia 
que  tu  suis.  —  11  ne  vo  jins ,  il  ne  bouge.  —  Pauvre  rustre  !  ce  n'est  pas 
cela  que«ie  veux  savoir:  je  te  demande  si  tu  as  encore  bien  du  chemin  à 
foire  aujourd'hui.  —  Nanain  dà  :  je  le  trouverai  tout  fait.  • 

Malgré  uo  intervalle  de  plmieiin  aièdes.  on  voit  que  la  |daisanterie  est 
restée  la  rin^me.  Elle  se  continue  encore  de  nos  jonrs  dans  ces  fameusas 
paroles  des  ombres  diinoises  :  c  Eh  !  bouboniine,  quel  est  ton  nunit  ^ 
l'ai  nom  toal  comme  mon  père.  —  CkHnmeiilse  oommalt  ton  père?  — 
C'est  le  secret  de  mn  mère.  — Vend-on  du  vin  dans  cette  auberge?  —  On 
en  vend  plus  qu'on  n'en  donne.  —  La  rivière  est-elle  profonde  eu  cet  eo- 
droit? — Les  canards  l'ont  bien  passée,  etc. 

>  liiif. 
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dron^  oel  ne  vos  ploreront,  chief  ne  vos  dieura  por  parler 
à  jomée  ausinc  com  ge  faz  ;  goûte  feste  ne  vw  prenra,. 
gonCe  migraignene  vos  tenray'ne  fis,  ne  clos»  nedopaire^ 
ne  ru  d'oreille,  ne  eneonbrement  de  pû»  ne  avertin  de 
ehief ,  ne  dolour  de  bfas,  que  IMez  vos  envoit  ^  ainainc  * 
▼en-ge  mes  herbe»  et  mes  oignememB.  Ge  ne  sui  pas  de 
çax  qni  se  maudient  por  lor  douées  vendre.  Qui  verra  si 
en praigne,  qiii  vorra  si  le  lait;  ne  antre  foi»  ne  autre  soi- 
rement  que  nos  vos  en  avoh  fait,  ne  vos  en  feronsonos* 

■ 

Voici  maintenant  une  autre  pièce  inédite  en  vers  dont 
toutes  les  pensées  se  retrouvent  dans  le  dit  de  C Erberie  et 
dans  celle  qîie  nous  venons  de  citer.  Je  la  donne  à  causer 
de  la  conformité  de  sujet.. 

DE  lA  aOUTE  EN  L'AINE. 

Kb.  7aiS4 

Eiooutez  Uiil  el  entendez 
W  aiMf  fOTCnt  doipauln 
En  cliow  qd  MT  vont  vaiil  rient. 
Hd  vont  «tavann  gimn  Uoê 

De  mire,  se  m'en  volez  croire. 
Qu'en  dites-yos  î  respooëez,  ftàttr. 

Je  suis  bons  mire?  de  Salerne. 
Fols  est  qui  blasme  ne  qui  ferne 
Le  grant  sens  que  Dieu  m'a  doué 
Et  que  j'ai  piecà  conquesté 
'À  Paris  et  a  Moalpellier, 

IKintle  d'aieoto  IWier. 
▼ont  qiiid»  mira  «Ttt  meiliflr, 
iraiibon|«q<à]laiilpdlier  . 

Com  je  soi  ;  dne  V'tvm  wi», 
Droiz  est  donqoes  que  je  tou  dlr 

Qui  je  sui  et  que  je  mI  fère. 
Jà  l'orrei  se  yom  volez  tère  ; 
Je  sui  bons  mires  et  bien  sages  i- 
Je  sai  garir  <ie  toz  malages. 
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d»  la  goule  m  fém 
Qui  met  1m  gcoz  eo  maie  paine^ 
Uu  gonta  pbfne  de  rage; 
Iii  .1.  rtiMlnit  mal  ir<ilag« 
î'or  06  que  sovent  ta  et  Tient; 
Nés  por  ce  qu'entre  le  cul  tient 
L'apcler-Tons  la  goûte  en  l'aine* 
C'est  uno  goutc  Irop  vilaine  ; 
Nous  l'apelons  goule  de  raina 
Plus  bêlement  a  tout  le  mains 
Et  plus  cortotieniMit  «(lie  tous. 
▲«olt-il  d  mil  entre  voiii 
i|ai  M  II  prii  de  Ide  goulet 
Jefen  gnfaoie  aaiu  devle 
81  Bêtement,  bien  le  puis  diie^ 
Que  jamès  n'en  iroit  à  mire. 
Sachiez  de  voir,  bons  mires  sni 
Par  saint  Connebert,  nù  je  fVii 
L'autre  nuit  el  nns  el  déchaos* 
Je  8ui  bous  mires  et  luiaus  ; 
Je  sui  trop  bonâ  mires  à  droit 
Si  eem  veos  orrei  onodrett; 
N  e  tmii  que  bone  le  eovpAre  ; 
Mèe  pnr  Bfea  etl'Aïae  moDpèie» 
à,  col  Diei  fiilpefdoii  li  ftee» 
A  vous  trestoz  de  celle  plaee 
Aprendrai,  se  voki  aprendre 
Et  se  vos  me  volez  entendroi 
Commeni  et  par  quele  mécioe 
Vu»  es  rachetez  la  racine 
Du  mal  qui  soveot  tous  sou&preiU, 
Qui  les  rains  et  le  cul  porpre&t. 
Eiooalez-çà,  enleadei-flMi 
le  le  TOQi  aprendrei  en  foi, 
8e  je  oiiiièi  bien  eelaiidv^ 
Prendez  la  hart  de  .ij.  pendoz» 
Si  prendez  la  queu  d'un  lièwe 
El  de  la  laine  d'une  ch'.èrre. 
Amer  de  miel ,  douceur  de  suie» 
De  l'avesnièrc  d'uuc  truie, 
Del  blanc  du  cul  d'un  noir  cliâudron^ 
Le  cinquisme  pié  d'un  moulon. 
Qai  teutei  œi  ehosei  prendroit 
En  .i.  nertier  les  nelreît 
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BtsilMtiiblailtmileD  .i. 
Etpvif  tosbéoftàjéoi, 
GaiiB  wonm,  sadttei  lanx  donle» 
De  la  trèt  angoisseiise  goûte 
Qui  n'espargoe  nule  ne  nal, 
€'oa  apcle  goole  da  col. 

MseplieUde  ia  GoiOe  en  Tome. 


VIN  MJ  irOVE  PEBMIBIl. 
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